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À nos pères, 
À nos mères.




« De tous les métiers humains qui existent sur terre et dont Enlil a nommé les noms, il n’a nommé le nom d’aucune profession plus difficile que l’art du scribe. Car s’il n’y avait la chanson (la poésie) […] semblable à la rive de la mer, la rive des lointains canaux, cœur de la chanson lointaine […] tu ne prêterais l’oreille à mes conseils et je ne te répéterais pas la sagesse de mon père. Conformément aux prescriptions d’Enlil, le fils doit succéder à son père dans son métier.

Et moi, nuit et jour, je suis à la torture à cause de toi. Nuit et jour, tu gaspilles ton temps en plaisirs. Tu as amassé de grandes richesses, tu t’es épanoui, tu es devenu gras, grand, large, vigoureux et orgueilleux. Mais les tiens attendent que l’adversité te frappe et ils s’en réjouiront, car tu négliges de cultiver les qualités humaines. »

Extraits d’un sermon d’un père à son fils, 
tablette sumérienne, environ 1750 av. J.-C. 
Reconstitution et traduction : Samuel Noah Kramer, 
in L’Histoire commence à Sumer.







Prologue

Uruk, Mésopotamie, 2700 av. J.-C.

Sentant un léger souffle d’air sur ses bras nus, Ninsuna ouvre les yeux et regarde les nuages qui courent dans le ciel au-dessus d’elle. Comme chaque nuit d’été, elle a dormi avec son mari et leur dernier enfant sur le toit, y trouvant un peu plus de fraîcheur que dans les salles exiguës de leur maison en brique. Jusqu’à ce que le soleil se lève, en tout cas. La jeune femme aux longs cheveux bruns et au corps souple et fin regarde dormir son jeune fils, Akalamdung, et repense à la joie de son mari quand ils ont reçu cet ultime cadeau de la déesse. C’est peut-être l’une des raisons pour lesquelles Ninalla, leur fille de 15 ans, est devenue prêtresse d’Inanna. La jeune fille vit depuis deux ans dans l’Eanna, la maison du ciel, et lui manque parfois.

Le soleil chauffe déjà, la chaleur sera encore accablante, pense Ninsuna en se relevant doucement et en ajustant sa robe de laine. Aannepadda, son mari, se retourne et la regarde en souriant de ses yeux légèrement bridés. Son
crâne rasé et sa longue barbe témoignent de son appartenance à la caste des scribes, ce qui la rend très fière. Le jeune Akalamdung s’éveille à son tour et laisse sa mère replier la natte sur laquelle il a dormi. Il est temps qu’ils se mettent à l’ombre de la maison dans laquelle ils descendent l’un après l’autre, laissant aux esclaves le soin de redescendre les jarres, écuelles et plateaux qu’ils ont fait monter la veille. Le puits de lumière autour duquel est construite leur demeure éclaire avec parcimonie ces lieux protégés du soleil et de la poussière grâce aux étroites ouvertures sur l’extérieur.

Tandis qu’Aannepadda et son fils s’asseyent en tailleur de part et d’autre d’une table basse, Ninsuna fait signe à une esclave qui pose un plateau de galettes d’orge et trois écuelles d’eau recueillie d’une amphore oblongue dont la forme permet de la maintenir fraîche. Le maître de maison finit rapidement sa galette et se lève en ajustant sa jupe de laine avant de se diriger vers son bureau. Il en revient rapidement avec ses outils, avale une datte et salue sa famille avant de franchir la porte basse de leur demeure et de se diriger vers le temple blanc où il travaille.

Akalamdung soupire.

– Pourquoi est-ce que je dois aller à la maison des tablettes tous les jours, maman ?

– Mais pour apprendre le métier de scribe, comme ton père ! Tu le sais bien !

– Mais je sais déjà écrire les 600 signes, je n’ai plus besoin d’y aller, se défend le jeune garçon en râlant. Et puis…

– Et puis ?

– Je ne suis pas sûr de vouloir travailler pour les prêtres d’Anu…


– Mais c’est le plus grand honneur pour un scribe ! Et tu vas hériter de la charge de ton père.

– Ce que je préfère à la maison des tablettes, c’est le calcul, ajoute le jeune garçon, boudeur, en baissant les yeux. Et les prêtres me font peur. J’ai l’impression… Mais le jeune garçon se tait.

– Qu’est-ce qu’il y a, Akalamdung, lui demande doucement sa mère ?

– Je… Je n’aime pas le prêtre qui travaille avec papa. Il est étrange, tu sais. Il vient d’une autre ville et…

– Ne dis pas de bêtises ! À 8 ans, il est normal que tu ne te sentes pas encore prêt. Je t’emmènerai au temple plus souvent pour que tu t’habitues à la présence des prêtres, voilà tout. Ton père sera fier quand tu pourras travailler à ses côtés.

Akalamdung se lève et va chercher ses outils. Il sait bien qu’il ne sert à rien de poursuivre la discussion. Bien sûr qu’il travaillera avec son père et qu’il héritera de sa charge. Que s’imagine-t-il ? Qu’il peut échapper à la tradition ?

Son fils à peine parti, Ninsuna se prépare à sortir à son tour pour aller acheter les denrées nécessaires aux prochains repas. Elle roule ses longs cheveux pour en faire deux tresses et accroche deux lourds anneaux d’or à ses oreilles. Lorsqu’elle quitte sa demeure dans le quartier de Kullab, tout proche du temple blanc, les ruelles aux maisons non alignées sont déjà encombrées. Deux marchands de céréales la hèlent mais elle poursuit son chemin en direction de ceux qu’elle connaît. Et puis, le collier en or et en lapis-lazuli qu’elle a commandé doit être achevé à présent, et elle a hâte d’aller le chercher pour s’en parer. Il ne possède pas moins de dix rangées de fines perles de
turquoise et devrait souligner à merveille la finesse de son visage.

Quand elle rentre chez elle deux heures plus tard, elle se sent épuisée par la chaleur et se rend directement au premier étage dans la salle d’eau au sol de bitume qu’ils ont fait construire il y a peu. Elle s’asperge d’eau, se pare de son nouveau collier et se rend dans le salon de réception qui abrite les statuettes des divinités de la maison. C’est surtout à Inanna que vont les prières et les offrandes de Ninsuna qui se fait apporter trois écuelles remplies de nourriture, miches d’engrain1 et d’orge, galettes à l’huile, fèves, gâteaux de dattes fines, morceaux de mouton et de canard, qu’elle pose devant la statuette en albâtre représentant la déesse avec des oiseaux. C’est à Inanna qu’elle doit la prospérité de sa famille mais aussi la naissance et la bonne santé de ses enfants.

Puis la maîtresse de maison se rend dans une salle particulièrement petite et fraîche pour la saison où elle s’allonge sur un tapis et se fait servir une écuelle de bière. Elle n’a pas faim et se sent très lasse, sans comprendre la raison de son malaise.

Ninsuna marche dans le noir au centre d’une vaste pièce sombre à l’odeur familière. Elle sait qu’elle est déjà venue dans ce lieu et cherche en vain dans sa mémoire des souvenirs qui la guideraient. Soudain une lumière vive jaillit devant elle et l’aveugle, lui faisant détourner la tête. Elle protège ses yeux de ses longues mains fines et entrouvre légèrement ses paupières ; elle reconnaît alors à sa droite les colonnes recouvertes d’une mosaïque rouge, blanche,
noire et grise de l’Eanna, la maison du ciel, temple de la déesse Inanna. Lorsqu’un rugissement sur sa gauche la fait sursauter, elle ouvre les yeux et se tourne en direction de la source de lumière. Une femme se dresse devant elle, une géante de plus de 3 m, les bras écartés, les paumes ouvertes. Saisie d’effroi, Ninsuna se jette à terre, les mains jointes, en reconnaissant les ailes de la déesse.

– Je suis divine, maîtresse du ciel, où je règne. Je fais vaciller petits et grands ou les soutiens. Je suis lumière du ciel, je me tiens haut dans le ciel. De retour d’Eridu, j’ai emporté avec moi, sur la barque céleste, les cent lois divines qui forment l’humanité. J’ai découvert quelque chose qu’Enki et Enlil m’avaient caché, quelque chose qu’ils ont caché aux hommes. Et Je t’ai choisie, Ninsuna d’Uruk, pour que tu reçoives et transmettes mon message. De ton zèle dépendra l’avenir de l’humanité.
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Warka, ancienne Uruk, Irak, 23 mars 2003

Dans un ciel serein, un hélicoptère UH-60 Black Hawk de l’armée américaine survole la zone des fouilles archéologiques. À son bord, un commando de cinq soldats, le pilote et son copilote. Les cinq hommes portent des casques, des tenues de camouflage et des rangers. Quatre d’entre eux ont un insigne : deux sergents, un caporal et un major. Le dernier homme, qui est cagoulé, ne porte aucun signe distinctif. Dans les sacs à dos qu’ils tiennent sur leurs genoux est réparti le matériel : torches, lampes frontales, explosifs, détonateurs, cordes, armes, lunettes infrarouges, jumelles. Les quatre sous-officiers ont un fusil d’assaut M4, le cinquième homme un pistolet semi-automatique HK USP. Ce dernier pianote sur un PDA muni d’une antenne satellite. Personne ne parle dans l’habitacle, le bruit des rotors est assourdissant, la chaleur étouffante, et les hommes transpirent dans leurs uniformes. Le ciel est d’un bleu très clair, presque blanc, sans nuage, mais plus loin, au sud-est, une épaisse colonne de fumée noire envahit l’horizon au-dessus du reg.


La seconde guerre du Golfe a éclaté depuis trois jours, l’opération « Liberté de l’Irak » est lancée. De violents combats opposent les troupes britanniques et américaines à l’armée bassiste dans les villes d’Oum Qasr, Nassiryah et Bassora, au Sud de l’Irak. Le chaos règne dans le pays du Raïs. Warka, qui se trouve non loin de Nassiryah, n’est pas vraiment épargnée par la guerre, mais la zone archéologique n’intéresse ni l’armée Irakienne ni celle de la coalition : pas de pétrole ici, pas d’industrie ni de caserne, seule une vaste zone désertique dont le sous-sol renferme des milliers d’objets et des tablettes d’argile, vestiges d’une civilisation qui fut la première à inventer l’écriture.

L’hélicoptère amorce finalement sa descente, l’un des hommes scrute la zone avec des jumelles électroniques. En dehors du mouvement des chameaux qu’il aperçoit dans le camp de Bédouins à quelques centaines de mètres au sud-est des vestiges d’Uruk, tout semble figé dans ce décor de ruines au milieu du désert. Le soldat observe le camp avec attention mais n’aperçoit aucun homme. Les six tentes, deux grandes et quatre plus petites, sont délavées par le soleil et l’absence de véhicules comme la vétusté des équipements témoignent de la pauvreté des habitants et de la dureté de leurs conditions de vie. L’homme se demande brièvement comment ces gens peuvent continuer à vivre comme le faisaient leurs ancêtres mais, après tout, ce n’est pas son problème.

Le site archéologique est plus étendu qu’il ne l’imaginait et couvre au moins 4 km2. En s’approchant, on distingue mieux les délimitations des bâtiments, murs et fossés divers, et différents monticules qui donnent un aspect presque vallonné au paysage. L’hélicoptère atterrit à quelques
dizaines de mètres d’une ziggourat, ces temples rectangulaires de forme pyramidale qui étaient au centre de la cité sumérienne il y a des milliers d’années. Les hommes descendent rapidement de l’appareil, l’un se positionnant aussitôt près de l’hélicoptère pour monter la garde. Le pilote interpelle l’individu au PDA pour lui signifier qu’ils ont trois heures au maximum avant le retour à la base ; au-delà, leur absence risque d’être remarquée. Sans prononcer un mot, l’homme sans insigne acquiesce de la tête et prend la direction des opérations en se dirigeant vers les vestiges, les trois autres le suivent immédiatement. Le moteur de l’hélicoptère coupé, on distingue maintenant des bruits de tir, des sifflements et des explosions. Au loin, la colonne de fumée semble se rapprocher.

L’escouade progresse rapidement dans les ruines de la cité antique et s’éloigne peu à peu du centre. Quelques centaines de mètres plus loin, le chef range son PDA dans une poche de son blouson et sort une photo satellite et la photocopie d’un plan tracé à la main sur un papier à en-tête vieilli où l’on distingue en lettres capitales les mots « Deutsches Archäologisches Institut ». Après cinq minutes de marche soutenue, il s’arrête et s’accroupit devant un gros bloc de pierre entouré d’un amas de cailloux puis ordonne aux hommes de dégager la base du bloc. Ils s’exécutent aussitôt et font apparaître une mince ouverture. Le chef se met alors à plat ventre et éclaire le trou avec une lampe torche. Il y a bien un passage, mais il est impossible que lui et ses hommes se faufilent par l’étroite trouée. Il fait alors installer une antenne satellite portable et y branche une mini-caméra infrarouge fixée à son casque puis ressort son PDA, se connecte et attend. Deux minutes
après, il reçoit un message : « Édifice conforme aux photos satellite. Faites sauter l’entrée ». L’un des mercenaires exécute immédiatement ce nouvel ordre et sort de son sac un pain de plastic C4 pour le fixer au roc avec un petit détonateur. Tous se mettent ensuite rapidement à couvert. Bien que relativement faible, l’explosion est suffisamment précise pour faire voler en éclat le bloc de pierre. L’ouverture est maintenant assez large pour que les hommes puissent pénétrer dans la brèche. Ils fixent deux câbles à l’antenne satellite, reliés à la fois au PDA de l’homme sans insigne et à la caméra accrochée à son casque. L’un des hommes reste à l’extérieur pour monter la garde et dérouler les câbles tandis que les trois autres s’introduisent dans le sombre boyau.

Les trois individus arpentent plusieurs couloirs souterrains en s’arrêtant régulièrement pour permettre à leur chef de consulter la photo satellite. Leur progression est lente, l’air vicié devenant de plus en plus oppressant dans l’obscurité que leurs lampes frontales et leurs torches dissipent au fur et à mesure qu’ils avancent. Sur un geste du commandant, ils s’arrêtent soudain car le passage qui mène à la salle suivante semble de nouveau trop étroit pour leur permettre de passer. Le chef passe sa lampe torche de l’autre côté de la mince ouverture et constate que la voie est libre ensuite. Il demande alors à l’expert en explosifs de déblayer le chemin. Ce dernier pose son sac et l’ouvre précautionneusement. Il doit de nouveau utiliser du C4, mais en quantité infime car l’explosif, mal dosé, pourrait faire sauter tout l’édifice millénaire. À la lumière des torches, des gouttes de sueur apparaissent sur le visage des soldats pourtant parcourus de frissons, tant la différence de température entre
le désert et ces couloirs souterrains est saisissante. Le soldat manipule le plastic avec précision, sous l’œil attentif des hommes qui retiennent leur souffle jusqu’à ce que l’artificier leur demande de reculer et de se mettre à l’abri. À la moindre erreur, ils finissent tous enterrés dans ces ruines, ils le savent. À la suite de la détonation, le bloc de pierre qui obstrue le chemin se fissure. L’artificier souffle un grand coup et fait signe à son acolyte de prendre le relais. Le soldat sort alors une pioche de son sac et attaque le roc. Quelques minutes après, le tunnel est de nouveau accessible. Tels des spéléologues, les trois hommes pénètrent alors en rampant dans un tunnel très étroit.

Au bout d’une dizaine de minutes de progression laborieuse, le petit groupe arrive dans une vaste salle au décor figé dans la poussière. Ce lieu semble être resté inviolé depuis des milliers d’années. Pourtant, sur le plan tracé à la main qu’il tient sous ses yeux, l’homme cagoulé voit dessinés les mêmes pilastres, coffres et statues éclairés par le faisceau de sa lampe. Il se demande brièvement comment son maître a pu se procurer un plan d’une telle précision mais n’a pas besoin de réponse. Ce qui importe à cet instant, c’est qu’ils ont enfin réussi à pénétrer dans ce temple resté si longtemps inaccessible, et c’est ce qu’il confirme à son maître par un bref message sur son PDA. Les deux soldats sont visiblement soulagés d’être sortis des boyaux étroits dans lesquels ils ont progressé et observent leur chef mettre en route sa caméra infrarouge pour filmer la salle dans un large geste panoramique. Il ordonne ensuite aux hommes de commencer les fouilles tout en continuant à filmer. Le temps presse : ils doivent récupérer leur butin et rentrer au plus vite.


La recherche commence, minutieuse et appliquée, les soldats prenant soin de ne rien endommager, conformément aux ordres qu’ils ont reçus. L’un d’eux se dirige vers deux coffres en pierre et en métal et demande l’autorisation de les ouvrir. Le commandant de l’escouade approuve de la tête et le rejoint, tout en continuant à filmer. Ils contiennent des bijoux, des statuettes et des instruments qu’il n’identifie pas, certainement des offrandes à la déesse Inanna. D’un geste, l’homme à la cagoule ordonne au soldat de refermer les coffres et de continuer ses recherches, mais après de longues minutes de fouille, il doit se rendre à l’évidence : il n’y a aucune trace ici de ce qu’ils cherchent. Il reçoit alors un nouveau message lui demandant de filmer les murs de la salle à la recherche de niches éventuelles. La tension est palpable au milieu du silence quasi mortuaire et l’un des soldats se demande à quoi servait cette salle il y a des millénaires, mais il se contente de braquer sa lampe sur les murs en les balayant de son faisceau. Sur l’une des parois apparaît en effet une niche, une seule, de laquelle le chef s’approche pour constater avec dépit qu’elle ne contient que des débris d’argile et quelques pierres, comme s’il y avait eu un petit éboulement. Il regarde de nouveau sa montre, puis son PDA, dans l’attente de nouvelles directives.

À des milliers de kilomètres de là, un homme d’une soixante d’années regarde avec rage son écran, car les images infrarouges sont sans appel. Ce qu’il cherche n’est pas là ou n’est plus là. Il ne comprend pas ce qui lui a échappé et ne supporte pas ce nouvel échec, si près du but ! Il reçoit un message lui demandant que faire et, rouge de colère, répond immédiatement : « Obstruez l’accès et rentrez. »

L’homme à la cagoule obtempère immédiatement et fait
signe aux autres de rebrousser chemin et de refermer l’accès à la salle qu’ils viennent de fouiller en créant un éboulis. Leur progression est plus rapide pour sortir et, en moins de vingt minutes, ils se retrouvent enfin dehors. Leur comparse resté à monter la garde scrute le ciel avec inquiétude. Plusieurs avions de chasse F16 leur passent au-dessus de la tête, le bruit est assourdissant, la fumée noire s’est inexorablement rapprochée, la couleur du reg a changé, elle est plus ocre à présent. Un peu plus à l’Est, ils aperçoivent les colonnes de feu. Ils plient rapidement l’antenne et rangent leur équipement, créant avant de partir un autre éboulement, pour que personne ne puisse retrouver l’entrée de l’édifice religieux millénaire. Moins de dix minutes plus tard, ils sont à bord du Black Hawk en direction du sud-ouest, vers la frontière saoudienne. L’homme à la cagoule reçoit un ultime ordre : « Inutile de les éliminer, paye-les, ils pourront de nouveau nous servir. »

[image: e9782810004768_i0002.jpg]


« Interception vidéo réussie ». Très loin de l’ancienne Mésopotamie, un jeune homme regarde attentivement sur son écran le film infrarouge pris dans le temple de l’Eanna. Pour la troisième fois, les images défilent lentement sous ses yeux, lorsque l’une d’entre elles retient son attention et l’intrigue ; il fait une pause et zoome dessus. Aucun doute, il y a bien des empreintes de pas sur le sol de la pièce profanée mais, contrairement à celles des soldats, ce sont des traces anciennes, des traces de pieds nus, de petits pieds. Il utilise alors un logiciel pour les mesurer, elles correspondent à une taille 34. Le jeune homme se caresse le menton et sourit.
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Londres, Grande-Bretagne, lundi 6 juillet 2009

Ça ne peut pas être une femme ! Salomé, une blonde longiligne, retourne cette nouvelle information dans sa tête sans comprendre. D’un pas alerte, elle franchit les grilles du British Museum sans un regard pour les colonnades néoclassiques, sans même noter que le soleil brille maintenant sur Great Russell Street. Elle porte une veste en jean élimée très près du corps, une jupe plutôt sexy et des chaussures à talon qui mettent en valeur ses longues jambes. Perdue dans ses pensées, elle ne remarque pas immédiatement la BMW Z4 décapotable garée en face. Pourtant, appuyé sur la voiture noire, les bras croisés, un yuppie en costume gris et cravate à grosses rayures parme et blanc lui adresse un grand sourire. Il est brun et ses cheveux bouclés un peu trop longs tombent presque sur ses yeux verts. Métis, il a une bouche généreuse et un air juvénile. Comment est-ce possible que ce ne soit pas une femme ? Un mystère de plus dans cette énigme qui se complique chaque jour d’avantage, se dit la jeune femme.


Le jeune yuppie se penche sur son volant et klaxonne brièvement, ramenant aussitôt Salomé dans le présent. La jeune femme l’aperçoit, lui sourit à son tour et traverse la rue pour le rejoindre, en trouvant qu’il a vraiment beaucoup de charme. S’avançant vers la voiture, elle enlève ses lunettes et détache ses cheveux pour les ébouriffer un peu. Au regard que lui lance le bel Anglais, elle sent qu’elle ressemble déjà nettement moins à une jeune étudiante modèle. Sans un mot, elle monte avec souplesse dans le coupé, ce qui n’est pas une mince affaire quand on est aussi grande qu’elle, et pose son sac à l’arrière tandis que le jeune homme s’installe au volant. Ils se regardent quelques instants, les yeux brillant d’un mélange de désir et de complicité, de jeu aussi, avant de s’embrasser à bouche perdue. Leurs lèvres, leurs langues, puis leurs mains se reconnaissent immédiatement et se redécouvrent avec plaisir. Avant que leurs baisers ne les mènent trop loin, l’homme remet le moteur en marche et démarre en trombe en direction de Kensington.

[image: e9782810004768_i0003.jpg]



Autoroute A20, France, le même jour

Le silence est pesant mais Pierre Jouve est trop absorbé dans ses pensées pour s’en rendre compte. Ou peut-être n’a-t-il simplement pas envie de s’en rendre compte. À côté de lui, sa femme Erika, 37 ans, a le regard triste. Ses yeux presque noirs perdus dans le vague, elle joue distraitement avec une mèche de cheveux châtain. Son regard se pose à nouveau sur Pierre, glisse sur les belles rides autour de
ses yeux, sur sa bouche charnue et son menton volontaire, et s’arrête sur l’embonpoint naissant de son mari ; elle se dit qu’il commence vraiment à se laisser aller, ça la rend encore plus triste et la met en colère.

Les réflexions de Pierre sont brusquement interrompues par la voix de sa femme. Trop tard pour qu’il entende sa question. Mais était-ce vraiment une question ?

– Excuse-moi, mon ange, je ne t’ai pas entendue.

– Une fois de plus…

– J’essaye d’éviter les radars, vu que je ne peux plus les faire sauter…

– Arrête de fuir la discussion, Pierre, s’il te plaît.

– Mais je ne fuis pas, j’ai peur qu’on arrive trop tard à l’aéroport et que tu rates l’avion, c’est tout.

– Ben voyons, ça t’embêterait tant que ça que je reste avec toi ? !

– Mais enfin, Erika, tu sais bien que non, mais c’est toi qui veux absolument aller aider tes parents avant la fête.

– Mais c’est leurs 50 ans de mariage ! Et ça me désole que tu ne puisses même pas prendre sur toi pour venir les aider… Avant c’était les gardes, le stress, etc. Et maintenant, c’est quoi la bonne raison pour fuir ma famille ?

Erika se reproche aussitôt d’être agressive. Elle sait que Pierre risque de se refermer comme une huître si elle s’énerve, surtout si elle parle de famille. Et puis, elle s’était promise de ne pas se disputer avec lui avant de partir.

– Erika, on en a déjà parlé dix fois. Et je serai là pour la fête d’anniversaire ! C’est ça qui compte, non ? reprend Pierre après quelques instants de silence.

– Tu sais bien que non…

– Mais je ne peux pas laisser le toit dans cet état-là, mon
ange, il faut que je profite du fait qu’il ne va pas pleuvoir dans les jours qui viennent. Y en a marre de vivre dans les travaux. Si je peux finir ça, je pourrai virer l’échafaudage qui traîne encore dans le jardin.

– Oui, mais il traîne depuis des mois, déjà, non ? Et c’est maintenant qu’il faut que tu bosses dessus…

– Mais ça évite aussi à Hélène de venir donner à manger à Maigret pendant dix jours, ajoute Pierre qui préfère ne pas répondre à la remarque de sa femme.

– Mouais…

– Et puis, merde, tu sais bien que les alpages suisses, moi, ça me fout le cafard !

– C’est surtout ma famille qui te fout le cafard.

– Ça y est, c’est reparti ! Erika, arrête, tu es injuste…

– Pierre, je sais très bien que ce n’est pas facile pour un fils unique comme toi de te retrouver avec mes quatre frères et sœurs et leurs gamins pendant une semaine, mais tu ne les vois qu’une fois par an, à Noël… Moi, j’y vais tout le temps seule l’été. Même depuis que tu ne travailles plus. Tu peux bien les voir exceptionnellement deux fois cette année. Pour une fois…

– Je te rejoins dans quelques jours, mon amour, je serai là pour la fête…

Les yeux d’Erika s’emplissent de larmes quand elle reprend :

– J’en ai marre d’être la seule à venir sans conjoint et… sans enfant…

– Erika, je… Je suis d’accord pour faire un enfant… Tu le sais… J’ai même quitté mon boulot pour notre vie de…

– Arrête tes mensonges, Pierre, s’énerve sa femme, tu sais très bien que ce n’est pas pour ça que tu as quitté la police.
Tu veux vraiment que je te rappelle la vie glauque qu’on avait à Paris, la peur qu’un type se venge un jour que tu l’aies envoyé en taule, ton état de loque quand tu n’arrivais pas à boucler un salaud qui tapait sur l’une ou l’autre de ses « protégées » ?

– Alors de quoi te plains-tu ? répond Pierre, presque surpris par l’énervement inhabituel de sa femme. C’est fini, tout ça !

– Fini ? Mais j’ai troqué un flic déprimé pour un addict des jeux sur Internet, moi ! On dirait un gamin de 10 ans ! Sauf que tu as dépassé la quarantaine ! Tu as vu le nombre d’heures que tu passes sur ton ordinateur à réfléchir à tes énigmes ! Tu aurais aussi bien pu aller bosser pour Interpol, comme c’était prévu, je ne t’aurais pas moins vu. Et, au moins, ta formation en anglais t’aurait servi à autre chose qu’à chatter dans la langue de Shakespeare !

Erika s’interrompt alors, incapable d’exprimer sa rage, sachant bien que ce qui la met en colère, ce n’est pas tant Pierre que son fichu ventre vide.

– Je te signale que j’ai quand même gagné deux fois 5 000 dollars avec mes énigmes, répond Pierre, excédé, sans discerner la détresse de sa femme derrière son irritation.

– Je sais, et tu vas encore me dire que cette fois il y a 100 000 dollars en jeu ! Mais qui est prêt à dépenser 100 000 dollars pour que des joueurs résolvent une énigme dans un jeu qui ne passe même pas à la télé ?

– Mais ce n’est pas l’enjeu et tu le sais bien ! Le créateur du site est un collectionneur aussi riche qu’excentrique et ce jeu est destiné à recruter les meilleurs limiers. Bon sang, Erika, si mon équipe l’emporte une troisième fois, on se partage 100 000 dollars à deux et on gagne la possibilité
de continuer à bosser pour ce mec. Ce n’est pas rien, non ?

– Et tu y crois vraiment ? Je ne te savais pas si naïf !

Pierre ne répond pas, il déteste quand sa femme prend un ton sarcastique avec lui. Et puis, lui aussi a douté du site au départ et a cherché à se renseigner, mais depuis sa première victoire avec Hunt, il ne se pose plus vraiment de questions, en tout cas pas sur ça. En fait, il se rend compte qu’il est déçu par les réactions d’Erika, déçu qu’elle ne s’intéresse pas à ses énigmes et, surtout, déçu qu’elle n’ait pas confiance en lui.

– Pierre, tu passes tellement de temps sur ce site que tu ne te couches quasiment plus jamais avec moi et qu’on ne fait presque plus l’amour… Tu as accepté qu’on fasse un enfant mais tu me fuis. Est-ce que tu t’en rends seulement compte ?

Erika sait qu’il ne répondra pas à sa question, pas maintenant en tout cas. Elle peut juste espérer qu’il y repensera plus tard, quand il sera seul. Le silence se réinstalle douloureusement dans la voiture, Pierre passe devant le panneau « Aéroport Toulouse-Blagnac 20 km » et soupire.

Arrivée à l’aéroport, Erika reprend malgré elle la discussion tout en enregistrant les bagages. Le ton monte. Elle reproche à son mari de ne pas être plus présent pour elle, plus investi dans leurs projets. Elle souffre de ce que devient leur vie de couple, de la distance qui s’installe entre eux. Quand elle a décidé de demander sa mutation à Figeac pour permettre à Pierre de quitter son métier d’inspecteur de police dans le 20e arrondissement de Paris qui le déprimait tant, elle imaginait une autre vie. Elle aimait son métier de prof d’allemand à Montreuil et n’avait pas vraiment
envie de le quitter mais elle était tellement contente qu’ils s’installent dans la maison héritée des parents de Pierre, elle rêvait d’un nouveau départ pour eux. Et elle espérait qu’ils auraient enfin un enfant… Pierre avait toujours dit que la fonction de père était incompatible avec son métier de flic, mais finalement elle doute qu’il veuille réellement être père. Il avance sans s’engager, toujours dans l’hésitation, sans cesse au milieu du gué. Erika souffre de ne pas encore être mère mais n’arrive même plus à en parler à son mari. Si seulement il pouvait le comprendre, la comprendre…

Comme s’il lisait dans ses pensées, Pierre la prend dans ses bras et l’embrasse tendrement. Elle se sent fondre et aimerait lui dire ce qu’elle ressent, qu’il lui manque même quand il est là, qu’elle voudrait qu’ils soient plus proches tous les deux. Comment ne comprend-il pas que, ne parvenant pas à être mère, elle finit par douter de sa féminité ? Il a tellement l’air de n’en avoir rien à faire, lui, comme si le temps glissait sur lui. Est-il vraiment prêt à n’être jamais père ? Et s’il avait été soulagé quand elle a fait sa fausse couche en décembre ? Erika a soudain honte de ses pensées et se tait. Plus rien ne sort de sa bouche, ni mots d’amour ni reproches, elle ne sait plus lui parler, les non-dits ne cessent de s’accumuler et de creuser la distance entre eux. L’appel pour son vol retentit dans l’aéroport et Pierre soupire en lui donnant rendez-vous à l’aéroport de Zurich dans huit jours. Il l’accompagne jusqu’au contrôle de sécurité, la suit du regard quand elle passe les portillons et reste quelques secondes à regarder dans sa direction après qu’elle a disparu. Elle ne s’est même pas retournée. Il soupire à nouveau puis jette un œil à sa montre et se met en marche, il ne doit pas traîner.


Après s’être acheté un sandwich, Le Monde, Le Canard enchaîné et Télérama, comme tous les mercredis, Pierre se dirige vers le parking. Une fois dehors, il allume une cigarette, tire une grande bouffée puis vide ses poumons avec contentement. Il regarde le ciel gris de Toulouse et repense à ce que lui a dit Erika. C’est vrai qu’ils font moins l’amour ces derniers temps. Quelques minutes plus tard, il jette le mégot, monte en voiture et démarre en direction de Figeac. La tristesse l’envahit, il n’aime pas se disputer avec sa femme alors qu’il lui est très reconnaissant, justement, de leur choix de vie. Il se sent bien à Figeac, dans la maison de son enfance et ne se lasse pas de la vue sur la Célé. Douze ans après leur rencontre, il aime toujours sa femme. Bien sûr, il n’est pas impatient comme elle d’avoir un enfant mais il est prêt à en avoir un. Pour elle. Il se demande si finalement il n’aurait pas dû l’accompagner à Lucerne mais chasse vite cette pensée de son esprit.

Pierre allume la radio pour ne pas rater les infos et se branche sur Inter en sortant son sandwich du sachet en papier. C’est un accro de l’actualité, même s’il trouve souvent les nouvelles déprimantes, cela lui donne envie de s’engager pour une cause ou une autre, mais il y aurait tant à faire qu’il a du mal à choisir. Le journaliste commence par le sport puis passe à l’international. Un nouvel attentat suicide en Irak a fait au moins 28 morts et plus d’une trentaine de blessés. Au Népal, une militante féministe a été assassinée. Quand il entend que son corps a été mutilé et son utérus arraché, l’ex-flic ne peut s’empêcher de grimacer. En France, un notable d’Orléans, mis en examen pour acte de pédophilie sur ses propres enfants,
risque de s’en sortir sans condamnation à cause d’un vice de procédure. Cela n’étonne même pas Pierre, qui a vu plus d’un dysfonctionnement judiciaire quand il bossait aux mœurs. Dans la série « on n’arrête pas le progrès », un professeur japonais a réussi une opération de parthénogénèse. À l’université d’agriculture de Tokyo, une souris a donné naissance à neuf souris femelles sans spermatozoïde pour la féconder. Pierre se met à imaginer qu’un jour les femmes puissent se reproduire toutes seules. Est-ce qu’Erika serait plus heureuse sans lui ? Il préfère ne pas ruminer cette pensée et allume le lecteur CD pour profiter de sa dernière heure de route. Il tombe sur Herbie Hancock que sa femme a laissé dans le lecteur mais Radiohead conviendrait mieux à son humeur. Il ouvre sa fenêtre et allume une cigarette, sa première au volant depuis très longtemps.

À 16 h 17, Pierre arrive au centre de Figeac et se gare près de l’église Saint-Sauveur, en espérant que la revue qu’il a commandée l’aidera à résoudre l’énigme. Il remonte difficilement la rue Gambetta, les touristes, nombreux en cette saison, l’obligent à jouer des coudes pour se frayer un chemin. En débouchant sur la place Carnot, il ne peut s’empêcher de sourire : avec les tables des cafés sous la vieille halle, Figeac ressemble vraiment à une ville du Sud. Quand il franchit la porte de la librairie Le Livre en fête, le libraire salue chaleureusement cet habitué du lieu. Il a bien reçu sa revue, qui ne fut pas facile à dégoter, surtout dans un délai aussi court ! Pierre regarde sa montre, s’excuse de ne pas avoir le temps de discuter, paye et repart rapidement vers sa voiture. Il est malheureusement trop tard pour qu’il passe aux caves Michelet s’acheter la vieille
prune de Souillac qui l’accompagne durant ses longues soirées solitaires.

En sortant de la ville, Pierre emprunte une petite route à flanc de colline surplombant la rivière. Au bout de 3 km, il bifurque sur la droite et jette un œil à la maison qui fait l’angle, mais il est encore trop tôt pour que Jeanne et Marcel, les vieux voisins de ses parents, soient sortis de leur maison. Il a une pensée fugace pour leur fille, Hélène, son amie d’enfance qui, elle aussi, a fait le choix de revenir vivre à Figeac. Pierre descend le petit chemin de terre en bas duquel il franchit un portail un peu rouillé et retrouve le bruit familier des pneus sur le gravier. Le moteur coupé, il regarde la grande maison en pierre et le toit en tuiles plates qu’il a presque terminé de restaurer. Un chat blanc abandonne sa place stratégique entre deux colonnes de pierre de la terrasse couverte, s’étire et descend gracieusement l’escalier pour venir se frotter au pantalon en lin beige de Pierre qui sort de la voiture. Celui-ci referme la portière et se baisse pour prendre l’animal dans ses bras. Il le caresse tout en montant les escaliers et jette un coup d’œil aux vestiges du petit-déjeuner qui traînent encore sur la table de la terrasse couverte où ils prennent leur repas en été. Ce sera pour plus tard. Pierre pose le chat par terre en lui caressant une dernière fois la tête et sort les clés de sa poche pour déverrouiller la porte d’entrée. Il traverse un vaste salon meublé de manière hétéroclite. Deux bibliothèques en chêne débordent de livres qui s’entassent également en piles le long d’un mur ; le canapé et les fauteuils club en cuir mériteraient d’être changés, la table basse en bois également. Pierre se dirige vers une porte au fond et entre dans l’ancien pigeonnier, une
pièce circulaire aux épais murs de pierre dans laquelle il a installé son bureau. Il y fait merveilleusement frais en été mais il rêve d’y construire une cheminée pour l’hiver. Il faudra encore attendre.

Pierre allume l’ordinateur et s’assoit à son bureau face à la bibliothèque remplie des centaines de romans policiers qu’il a lus depuis son adolescence. Il pousse la pile de magazines, Sciences et vie, Historia, Archéologie Magazine, etc. en pensant à Erika qui râle de le voir dépenser autant d’argent dans la presse toutes les semaines et stocker autant de journaux dans son bureau déjà bien encombré. Il regarde sa montre et peste, il a 10 minutes de retard et ce n’est pas dans ses habitudes. Dans les favoris, Pierre clique sur Sherlock.org pour faire apparaître une page au graphisme clair, tout en anglais. Dans la colonne de gauche, plusieurs rubriques sont proposées : « Les grands enquêteurs », « Les grandes énigmes de l’histoire », « Les disparitions mystérieuses  ». Au centre, un dessin du phare d’Alexandrie que Pierre ignore, comme les rubriques « Jeux », « Le concours du mois » et « Publiez vos énigmes » de la colonne de droite ; il clique directement en bas sur un petit logo représentant un labyrinthe. Une nouvelle fenêtre apparaît avec juste deux cases à remplir. Pierre tape son pseudo, « Turner », et son mot de passe, « devinalh », qui signifie « énigme » en langue d’oc. La page d’accueil des Sherlock Masters s’ouvre, créant aussitôt un sentiment d’excitation chez Pierre. Sur le fond noir, les informations habituelles : Turner, Figeac, Masculin, Partenaire : Hunt, apparaissent en haut à gauche ; en face son palmarès dont il est très fier : les photos du calice romain du Ier siècle avant J.-C. et l’épée médiévale datant du XIVe siècle qu’Hunt et lui ont trouvés avant les autres
binômes. En haut à droite de la page, en petites lettres : « Écrire au Scribe ». Sur la droite, la partie « message » ne clignote pas. Il regarde alors rapidement qui des huit Sherlock Masters est connecté. Les pseudonymes Hunt, Mosquito, Nemo, le Byzantin sont allumés ; Athena, Fox et Indi sont éteints. Il jette un coup d’œil sur le forum en bas à gauche et voit que Mosquito et Nemo essayent de faire parler Hunt, qui reste silencieuse. Les blagues de Mosquito sont quand même très lourdes et Turner se félicite que le tirage au sort initial ne le lui ait pas attribué comme binôme ! Il ouvre directement une fenêtre de discussion privée avec Hunt et salue ses concurrents brièvement.

TURNER : Salut Hunt, désolé d’être en retard.

Comme sa partenaire de jeu ne répond pas, Turner lui renvoie rapidement un deuxième message.

TURNER : Hunt ?

HUNT : Salut Turner !

TURNER : Je te dérange ?

HUNT : Pas du tout, je me faisais un trip Jack Bauer en t’attendant.

TURNER : Encore un fougueux amant ?

HUNT : Non, c’est le mec qui a le plus gros forfait téléphonique de l’histoire des séries télé.

Pierre ne comprend pas, il ne regarde jamais la télé depuis que Colombo n’est plus diffusé. Hunt s’amuse de son ignorance et le traite de ringard. Elle vient de se connecter au site des Sherlock Masters tout en regardant le grand écran plat de son amant, allongée sur le lit dans un coin du loft de Terry, qui ressemble à un champ de bataille. La bouteille de Ruinart aux deux tiers vide et les deux flûtes de champagne traînent au pied du lit, des capotes de toutes
les couleurs et des emballages vides sont tombés, leurs vêtements traînent un peu partout. Salomé regarde la reproduction sur le mur d’en face, un monochrome bleu avec une incision au centre, comme une griffure, une toile maltraitée. C’est Lucio Fontana, lui a dit Terry, un peintre italien fondateur du mouvement spatialiste ; elle n’a aucune idée de ce qu’est ce mouvement, mais elle aime bien, d’ailleurs elle adore l’appartement de Terry, surtout le bar et la télé suspendue. C’est la quatrième fois qu’elle le voit, un record, en plus il est célibataire. Est-ce qu’elle pourrait s’attacher ? C’est un risque. L’appartement du beau métis est aussi spacieux que vide. À part quelques photos de lui avec ses copains de squash, il n’y a rien de personnel, pas même un objet ou un quelconque cliché qui renverrait à ses origines bahaméennes. L’attachement n’a pas l’air d’être son fort, ce qui la soulage. Chez elle aussi, c’est très vide, mais en beaucoup moins chic.

Terry sort de la salle de bains, à peine séché, son oreillette bluetooth à l’oreille, il est en grande conversation de travail. Ça parle finance et Salomé n’essaye même pas de comprendre l’enjeu de la discussion. Toujours nu, il rassemble ses vêtements et prend le shorty de Salomé qu’il enfile en la regardant. Tandis qu’elle fait de grands signes pour qu’il le lui rende, il lui fait un clin d’œil, sourit et commence à boutonner sa chemise. Poursuivant sa conversation téléphonique, il lance son caleçon Paul Smith à Salomé qui rit à son tour mais se demande s’il va vraiment la laisser repartir sans culotte. Avant d’enfiler son pantalon, il retire prestement le shorty de Salomé, le renifle et le lui envoie avant d’enfiler un caleçon propre puis son pantalon. Il attrape l’ardoise près du frigo et écrit à la va-vite : « Conf-call au
bureau dans 20 minutes ». Il efface et ajoute « Let’s do it next time ! ». Il attrape ses chaussures et sa veste, embrasse la jeune femme et lui fait un grand sourire avant de franchir la porte. Finalement, son sourire n’est pas si craquant que ça, mais quel amant ! Avec lui, c’est léger, c’est ludique et elle se sent totalement libre. Nouveau message de Turner qui ramène Salomé à son écran, son partenaire s’impatiente et ne cesse de la relancer.

TURNER : Regarder la télé, c’est ringard, de toute façon ! Alors, ce RV avec John Lutton ?

TURNER : Qu’est-ce qui s’est passé ?

TURNER : Hunt ? !

Salomé se redresse, éteint la télé, pose son ordinateur sur ses cuisses nues et s’y met sérieusement, cette fois.

HUNT : Je n’ai rien trouvé au British. Pourtant, je n’ai pas lésiné sur le look de l’étudiante modèle en assyriologie et, crois-moi, ce n’était pas évident avec une jupe fendue et un décolleté, vu que je ne savais pas à quel genre d’homme j’aurais affaire. Dans le cas de Lutton, c’est plutôt un vieux porc.

TURNER : Tu ne peux pas ne pas penser au sexe deux minutes ?

HUNT : T’as pas lu Freud ? Tout est sexuel, mon cher…

TURNER : Tu fais dans la vulgarisation version presse féminine maintenant ?

HUNT : ☺ C’était pour voir si tu suivais ☺ Bon, en tout cas, Lutton a été catégorique : il n’y a pas de tablette sumérienne signée Ninsuna au British. Il a quand même dit qu’il allait se renseigner auprès de ses collègues mais il m’a donné peu d’espoir. Je lui ai laissé mes coordonnées, il me recontactera s’il trouve quelque chose.


TURNER : Et c’est tout ?

HUNT : Non, c’est encore pire que ce qu’on croyait : il y a bien un demi-million de tablettes sumériennes qui ont été trouvées en deux siècles de fouilles, sans compter celles qui sont toujours en Mésopotamie ! Et tu avais raison, la plupart n’ont pas été déchiffrées. C’est vraiment chercher une aiguille dans une meule de foin… Et la meilleure pour la fin : d’après Lutton, il est totalement impossible qu’une tablette ait été écrite par une femme à cette époque.

TURNER : Tu déconnes ? !

HUNT : Malheureusement pas, cette fois. Il dit que ça ne peut pas être une femme. Il est formel.

TURNER : Pas de femme scribe à cette époque… Je n’y avais pas réfléchi…

HUNT : Je t’ai toujours dit que tu ne pensais pas assez aux femmes… ☺ Enfin, il existe des spécialistes capables non seulement de déchiffrer les tablettes, mais aussi de reconnaître le style d’un scribe. Il va essayer de trouver quelqu’un pour m’aider.

TURNER : J’en ai aussi parlé à Hélène, mon amie archiviste au musée Champollion. Je lui ai juste dit qu’on cherchait une tablette datant de 2700 av. J.-C., signée Ninsuna. Elle va se renseigner de son côté.

HUNT : Sympa ! Et t’as avancé, justement, sur la mystérieuse Ninsuna ?

TURNER : Pas vraiment, la seule Ninsuna que j’ai trouvée, c’est la « Dame des vaches sauvages » dans l’épopée du roi Gilgamesh, l’une des plus anciennes légendes connues puisqu’elle date du XIIe siècle av. J.-C. ! Je crois que c’est même le premier roman écrit de l’histoire de l’humanité. Tu connais ?


HUNT : Oui, mais je ne l’ai pas lue, raconte.

TURNER : Gilgamesh, roi légendaire d’Uruk, est le fils de la déesse Ninsuna et du demi-dieu Lugalbanda. Alors qu’il a pour lui la jeunesse, la beauté et le pouvoir, il se comporte en tyran. Excédé, le peuple fait appel au dieu Anu pour le venger. La déesse Aruru est alors chargée de créer Enkidu, un homme qui vit comme un animal mais qui est capable de rivaliser par sa force avec Gilgamesh. Finalement, ils vont bien se battre, mais pour les beaux yeux d’une femme.

HUNT : On en revient toujours là ☺ ! Enfin, dans la signature de notre tablette, Ninsuna se dit être la main de la déesse Inanna, et je ne vois pas bien une déesse écrire pour une autre déesse. Surtout que jusqu’à preuve du contraire, les dieux ne gravent pas de tablette…

TURNER : Ils écrivent bien des commandements ☺ !

HUNT : Bon, on n’est pas franchement avancés… En tout cas, je crois qu’on peut compter sur Lutton, s’il trouve quelque chose… Il n’a pas arrêté de me poser des questions sur l’énigme et je pense que ce n’est pas seulement à cause de mes gambettes, il avait vraiment l’air intéressé et même intrigué. Mais bon, qu’est-ce qu’on va faire avec cette femme scribe ?

TURNER : En tout cas, c’est la seule Ninsuna que j’ai trouvée.

Après quelques secondes, Pierre reprend.

TURNER : Mais, tu sais, c’est incroyable ce que j’ai découvert sur les mythes sumériens, c’est même fabuleux, ils ont carrément influencé toutes les religions qui ont suivi. Toi qui as étudié l’histoire des religions, tu dois savoir tout ça mais pour moi, c’est une vraie révélation…


HUNT : Comme le nombre incroyable de points communs entre les religions ?

TURNER : Ben oui, dans la religion sumérienne, la mer/ mère originelle, Namu, donne naissance au ciel, An, puis à Enlil, l’air, et enfin à Enki, maître des eaux, ainsi qu’à la terre, par parthénogenèse. Tous les textes ne sont pas d’accord mais, en gros, Enlil aurait séparé les uns et les autres, tirant la terre et la mer d’un côté, le ciel de l’autre. Cela fait un peu d’Enlil le seigneur des dieux, d’ailleurs. Dans la mythologie égyptienne, on retrouve les eaux primordiales et un œuf, qui se tient dessus, qui se casse et forme ainsi les deux hémisphères. Le ciel et la terre restent unis jusqu’à ce que Shou, le dieu de l’atmosphère, les sépare. Même au Japon, il existe un mythe dans lequel le ciel et la terre, les principes mâle et femelle, étaient au départ confondus. Les dieux sont ensuite engendrés dans l’espace qui sépara le ciel de la terre et permit la création. Et bien sûr, dans la Bible, comme tu sais…

HUNT : Oui, on retrouve l’idée des eaux originelles et le geste de séparation créateur, quand Dieu sépare la lumière des ténèbres. Allah lui-même est appelé « Seigneur de la séparation ».

TURNER : ☺

HUNT : Il y a malheureusement un point sur lequel Sumer n’a pas assez influencé le christianisme et l’islam…

TURNER : ?

HUNT : La condition de la femme ! Chez les Sumériens, il y avait cette déesse mère dont tu parlais mais aussi la déesse de notre tablette, Inanna-Ishtar, l’hermaphrodite, déesse de l’amour physique et de la guerre, celle qui régissait la vie et la mort. Les prêtresses de cette déesse épousaient
le souverain d’Uruk et s’envoyaient en l’air dans le temple une fois par an. Festif, non ? Cela en dit long sur la société sumérienne. C’était quand même autre chose que l’asservissement de la femme par l’homme qui a suivi…

TURNER : Tu ne lâches jamais, hein ?

HUNT : Pas plus que toi quand tu t’inquiètes de mes rencontres pas assez virtuelles à ton goût et de ma vie de patachon…

TURNER : O. K., O. K. Bon, je te propose d’aller directement à Paris, au Louvre, avant de rentrer à Bruxelles. Ton père peut t’obtenir un billet ? Bruxelles Airlines fait des directs Londres-Paris ?

HUNT : Ca va être difficile, c’est assez pénible pour moi de trop le solliciter. De toute façon, il faut que je rentre, je me suis déjà fait remplacer au boulot aujourd’hui par une amie. Et demain, je fais un interprétariat à la Commission, donc en arabe, il faut que j’y sois. Et puis, cela fait 3 jours que je ne suis pas allée à l’entraînement, je m’encroûte. J’irai à Paris en début de semaine prochaine, le temps de voir si je peux bosser un ou deux jours sur place et de me prévoir une petite soirée sympa…

TURNER : Encore une soirée à risques ?

HUNT : Tu vois, tu recommences ! Allez, je vais rater mon avion si je ne me dépêche pas, je te laisse, il faut que je m’habille. Je dîne chez Justine, celle qui m’a remplacée, et je me connecte en rentrant. À plus ! »

Aussitôt, le nom de Hunt s’éteint sur l’écran. Son habitude d’arrêter net comme ça agace Pierre. Son habitude de rencontrer n’importe qui n’importe où aussi… mais c’est vrai que ça ne le regarde pas et qu’il a sans doute vu trop de trucs glauques quand il était flic. Ça déforme… Il regarde
le forum et lit les échanges qui se poursuivent entre Nemo, Mosquito et le Byzantin. Il les parcourt et découvre que Nemo s’est fait cambrioler. Pas de bol pour son concurrent, se dit Pierre, mais c’est peut-être une chance de plus de finir avant lui et Indi. Nemo et Indi, c’est de loin le binôme le plus dangereux et le temps passe.

Apparemment, il fait un temps dégueulasse à Bratislava et Mosquito serait bien allé passer quelques jours à Istanbul chez le Byzantin si les règles du site leur permettaient de se rencontrer. Pierre a pourtant l’impression que Mosquito ne s’éloigne pas souvent de Bratislava. Depuis un an et demi qu’ils sont sur le site des Sherlock, le Slovaque semble quasiment chaque jour devant son écran et à n’importe quelle heure ou presque. Quel genre de vie a-t-il, se demande Pierre ? Quant au Byzantin, il s’est acheté une nouvelle moto, une KTM 990 Adventure. De quoi s’éclater sur le bitume comme sur les sentiers perdus, le Turc a hâte de boucler l’énigme et de partir se faire une virée en deux-roues en Anatolie. Le joueur de Figeac, lui, n’a aucune idée de ce que peut représenter un tel engin mais il sourit en lisant et se rend compte que ses partenaires de jeu virtuels sont devenus de vraies présences dans sa vie. Sans les avoir jamais vus, il s’en est finalement fait une image plus ou moins nette, à part pour Indi, le binôme de Nemo, car le joueur mexicain reste constamment en retrait. Pierre finit de parcourir les échanges de ses concurrents lorsque Mosquito le hèle.

MOSQUITO : Alors Turner, Hunt t’a lâché ?

Pierre ne répond pas.

MOSQUITO : Allez, Turner, t’es toujours allumé mais Hunt est éteinte. Tu t’ennuies sans elle ?


LE BYZANTIN : Jaloux ?

MOSQUITO : ☺ Il a peut-être plus de chance que moi avec Athena ? Elle est prude à un point ! Impossible d’avoir la moindre conversation perso, je ne sais même pas si elle a un mec, des gamins, un chien… Et comme elle est américaine, je préfère éviter d’être attaqué pour harcèlement.

LE BYZANTIN : Tu ne lésines jamais sur les clichés, toi !

MOSQUITO : Il paraît que ça fait gagner du temps ! ☺ De toute façon, le Scribe lit tous nos messages, on n’a pas le droit d’échanger nos numéros de téléphone avec notre binôme, ni même une photo. Le sexe virtuel, je veux bien, mais en lui donnant un peu plus de corps quand même, sinon je manque de motivation.

LE BYZANTIN : Et qu’est-ce qui te motive, toi ?

MOSQUITO : No comment. En fait, j’ai essayé une fois de filer mon adresse à Athena de manière codée mais je me suis fait taper sur les doigts. Je ne sais pas si elle a compris le message, mais le Scribe, oui ! On a reçu un avertissement très clair de sa part : si on remet ça, on est exclus ! Je ne comprends quand même pas pourquoi les règles du site sont si strictes.

LE BYZANTIN : Mais pour pouvoir mieux contrôler la manière dont on résout les énigmes et être sûr de recruter les meilleurs, tiens ! Apparemment, les 100 000 dollars à gagner pour la troisième énigme résolue, ce n’est rien à côté des coups sur lesquels il pourrait mettre les gagnants ensuite. En tout cas, t’es gonflé, mon pote ! À ce petit jeu-là, tu risques de tout perdre. Mais, en fait, ça ne m’étonne pas de toi… En tout cas, Athena n’est peut-être pas très excitante mais elle a l’air nettement plus dans l’action que toi qui es toujours collé derrière ton écran.


MOSQUITO : Mais je suis le cerveau, moi !

LE BYZANTIN : Ben tiens ! Et elle, elle est nettement plus près de Chicago ou de Philadelphie…

MOSQUITO : No comment. En tout cas, on a une bonne longueur d’avance sur vous sur ce coup-là… Vous serez peut-être même au chômage dès demain…

Pierre continue à lire les échanges ouverts sur le forum et ne répond pas aux provocations de ses concurrents. Il a l’habitude des coups de bluff de Mosquito et ne s’inquiète pas. Il en déduit quand même qu’Athena est vraisemblablement en train de fouiller à l’Institut oriental de l’université de Chicago ou au Penn Museum de l’université de Philadelphie. Si elle n’a rien trouvé d’ici demain, ça fera toujours une piste à éliminer. De toute façon, même si Hunt ne paye que 10% du prix des billets grâce à son père, ça lui prendrait beaucoup trop de temps d’aller aux États-Unis.

En pensant à ce que vient d’écrire Mosquito sur l’intervention du Scribe, Pierre se demande si celui qui se présente comme le créateur du site lit tous leurs échanges. Sont-ils plusieurs à le gérer ? Est-ce qu’ils ont un robot qui alerte quand certains mots sont écrits dans leurs messages ? C’est vrai que le millionnaire a l’air vraiment excentrique. Le joueur espère qu’il n’a pas l’intention de faire faire quoi que ce soit d’illégal au binôme qu’il finira par recruter définitivement. Sa nature de flic reprenant le dessus, il s’interroge aussi sur le cambriolage de Nemo et décide de questionner l’Anglais, dont le nom est toujours allumé, en lui envoyant un message privé.

TURNER : Salut Nemo. Alors, tu t’es fait cambrioler ? Rien de grave ?


Trois minutes plus tard, la réponse arrive de Londres.

NEMO : Salut Turner. En fait, non, on ne comprend pas ce qui s’est passé.

TURNER : « On » ?

NEMO : « Je » ! Il y a eu plein de choses déplacées, apparemment les voleurs ont tout fouillé, mais rien n’a disparu. Drôles de voleurs, non ?

TURNER : T’avais des trucs de valeur ?

NEMO : Ben oui, quelques-uns, dont 2 objets que je devais estimer avant une vente aux enchères la semaine prochaine. Ce ne sont pas des chefs-d’œuvre mais à la place des voleurs, je n’aurais pas hésité ! En fait, je ne comprends pas ce qu’ils cherchaient.

TURNER : Ce n’est pas une ex ? Un proche ?

NEMO : Un ex, tu veux dire ? ☺ Non, ça m’étonnerait. À part quelques heures à chasser des objets antiques via Internet, j’ai une vie très rangée. Franchement, je ne vois pas qui s’intéresserait à ce qu’il y a chez moi en délaissant les objets d’art !

TURNER : Tu as porté plainte ?

Nemo : Du coup, non. De toute façon, je n’avais pas envie d’avoir une nuée de flics à la maison et des questions voyeuristes sur ma vie sexuelle.

Turner : Je comprends. Et l’énigme, ça avance ?

Nemo : Ttttt, voilà le flic qui essaye de profiter d’un moment de faiblesse ? Allez, je te quitte, j’ai du boulot.

Le nom de Nemo s’éteint. Mosquito et le Byzantin sont toujours entrain de chatter sur le forum, de vraies pipelettes, se dit Pierre en lisant leurs échanges. Bien que concurrents, ils parlent de l’énigme, le Byzantin se plaignant que ce soit nettement plus compliqué que pour la recherche des
objets précédents. Fox, son binôme, pourrait même lâcher l’affaire la semaine suivante car il doit partir en vacances avec sa famille et n’avait pas prévu que cela prenne tant de temps. En plus, ils n’ont réussi à résoudre qu’une seule énigme jusqu’ici. Il faut donc qu’ils trouvent la tablette et qu’ils résolvent l’énigme suivante pour pouvoir être recrutés.

Mais comment se fait-il que cette tablette soit si difficile à trouver, se demande Pierre ? Rien à voir avec les énigmes précédentes, c’est clair ! À moins que ce ne soit pour mieux départager les deux binômes qui sont sur le point de l’emporter, lui et Hunt et Indi et Nemo ? Seul dans son bureau, il se lève pour se planter devant un grand paper-board et passer les pages en revue. Retour à l’énigme publiée sur le site il y a plus de deux semaines : « Une tablette en argile de l’époque sumérienne, gravée en 2700 av. J.-C., a été trouvée en 1963 sur le site archéologique d’Uruk. Elle est signée Ninsuna d’Uruk, main de la déesse Inanna. Ce scribe n’a gravé aucune autre tablette, son écriture est unique. Où est-elle aujourd’hui ? » Pierre regarde pour la énième fois la reproduction de la signature en signes cunéiformes que leur a envoyée le créateur des Sherlock Masters. Ces symboles ne signifient rien pour lui.

Le téléphone de Pierre vibre, c’est Erika. Le texto est bref, trop neutre à son goût : « Bien arrivée à Lucerne. Bonne journée ».
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Salomé se rhabille en vitesse, regarde le caleçon de Terry, tentée un instant de l’enfiler, mais décide de remettre son
shorty et enfile rapidement sa jupe. Elle fouille dans son sac et sort ses vieilles converses, beaucoup plus confortables pour prendre l’avion que ses chaussures à talon qu’elle range rapidement. La jeune femme file dans la salle de bains, se donne un coup d’eau sur le visage et de brosse dans les cheveux, n’ayant pas le temps de prendre une douche. Elle retourne dans la pièce principale et vérifie qu’elle n’a rien oublié tout en enfilant sa veste en jean. Avant de quitter l’appartement, elle prend l’ardoise et écrit un mot sous forme de rébus : « Pas avant septembre. Je cherche sur Euro-fantasm.com. Homme ou femme ? », puis part en claquant la porte, un sourire sur les lèvres. Salomé quitte l’immeuble, parcourt quelques centaines de mètres sous le soleil londonien et prend le métro en direction de l’aéroport d’Heathrow.
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Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, au même moment

De l’autre côté de l’Atlantique, une femme d’une quarantaine d’années aux formes généreuses sort du Penn Museum de Philadelphie. Elle met ses lunettes de soleil et longe South Street. Elle soupire et sort une bouteille d’eau de son sac à main pour en boire quelques gorgées, il fait très chaud sous ce soleil de plomb, et il n’est que 11 heures. Elle porte une robe à fleurs, très légère, des tongs en cuir, et n’a qu’une petite sacoche à porter mais se retrouve déjà en sueur. Elle se dirige vers University City Station pour reprendre le métro et rejoindre l’aéroport au plus vite. Elle
est très déçue par sa visite au Penn Museum et imagine déjà que Mosquito, son binôme, le sera encore plus. Mais il n’est pas question cette fois de se faire battre par Turner et Hunt, se dit-elle !

La rue est presque vide, au loin un homme fait son jogging, assez fou pour courir par cette chaleur écrasante. C’est déjà les vacances universitaires, seuls quelques arbres apportent une ombre sporadique et le claquement de ses tongs résonne dans ce quartier déserté par les étudiants. 300 m plus loin, alors qu’elle longe encore le stade, le joggeur arrive à sa hauteur. Sec et athlétique, il est vêtu d’un short et d’un gilet zippé, la capuche sur la tête. Avant qu’elle ne comprenne ce qui se passe, le type lui saisit le haut du bras gauche et braque de la main droite un pistolet contre ses côtes en lui intimant l’ordre de se taire. Elle se fige sans oser crier ni même se retourner pour voir le visage de son agresseur. L’homme lui ordonne de continuer à marcher tranquillement puis de prendre à droite devant le parking. Une voiture arrive alors à leur hauteur.
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Warka, ancienne Uruk, Irak, 2 septembre 1987

Don Dubsar pense à son père. Comment pourrait-il faire autrement ? En arrivant, la veille, lorsqu’il avait touché le tarmac de l’aéroport de Bassora dans le Sud de l’Irak, le président de l’Antic Mesopotamian Foundation était heureux de fouler la terre de ses ancêtres, tout comme il était fier de la faire connaître à Phil, son fils. Don aurait aimé partager un tel moment avec son père, mort bien trop tôt lorsqu’il avait tout juste 6 ans.

Il avait 15 ans lorsqu’il vint pour la première fois dans la région, en 1956. À l’époque, l’Irak était dirigée par le premier ministre Nouri Saïd qui signa le pacte de Bagdad afin de lier son pays à l’Empire britannique. Pour le grand-père de Don, Edward Dubsar, c’était l’occasion rêvée de retourner à Warka, là où tout avait commencé.

À la suite d’un voyage sur la terre de leurs ancêtres, c’est Sir Edingthon Lawrence Dubsar qui avait créé l’Antic Mesopotamian Foundation en 1796 à Londres, une fondation ayant pour but de restaurer et de préserver les trésors
des civilisations sumérienne et akkadienne, civilisations qui dominèrent la région il y a plus de 5 000 ans. Edward, le grand-père de Don, à peine adolescent, était lui aussi venu sur cette terre avec son père, conformément à la coutume familiale, cette tradition qu’il ne fallait en aucun cas rompre. Il avait même eu la chance d’y revenir en 1928, l’année même où l’archéologue allemand Julius Jordan avait découvert les vestiges de la grande cité d’Uruk. De père en fils, génération après génération, les Dubsar viennent ici, entre Tigre et Euphrate, depuis toujours, lui semble-t-il. Sir Edingthon avait fait le voyage depuis Londres par bateau puis en caravane jusqu’à Warka, l’ancienne ville d’Uruk qui donna naissance à l’écriture. Aujourd’hui, Don et son fils Phil sont venus depuis Philadelphie par jet privé, puis en 4 × 4 pour parcourir les quelque 250 km de désert qui séparent Bassora du chantier de fouilles d’Uruk.

La fondation Dubsar a maintenant plus de deux siècles d’existence. En plus d’être un outil précieux pour sauvegarder l’antique patrimoine de la région, elle représente un pont entre la culture irakienne et la culture anglo-saxonne et symbolise la fraternité entre les peuples. Les Dubsar jouent un rôle majeur dans la préservation de cette alliance, un rôle stratégique encore plus important en cette année 1987. La guerre entre l’Irak et l’Iran s’éternise, voilà sept ans que les belligérants se massacrent sans que personne ne puisse envisager d’issue aux affrontements. Aujourd’hui, les troupes islamistes perses ne sont qu’à quelques dizaines de kilomètres de Bassora. Depuis l’été, la marine iranienne a quasiment pris le contrôle de la navigation maritime dans le golfe, les navires du Koweït sont placés sous pavillon américain. La situation est jugée très grave à Washington.


Président de la Fondation, Don Dubsar est non seulement un ami de la région et un citoyen américain, mais aussi un milliardaire, PDG de DubSar Finances, un groupe d’investissement très puissant outre-Atlantique. Il connaît les arcanes du pouvoir et peut être très utile à la Maison Blanche. Le père et le fils ne sont donc pas seulement venus en Irak dans le but de se plier à une vieille tradition familiale.

Don aurait aimé venir directement sur le site et arriver plus tôt mais le rendez-vous qu’on lui a diplomatiquement imposé ce matin à Samawah fut suffisamment fructueux aux yeux du Gouvernement américain pour renforcer la position des Dubsar, ce qui sera utile tôt ou tard. Peut-être même pourra-t-il enfin faire pression sur l’administration Reagan pour que la Fondation reprenne la concession des fouilles à Uruk, seule manière de protéger à jamais les hommes du fléau qui risque de bientôt s’abattre sur eux.
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Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, deux jours plus tôt

Au beau milieu d’un conseil d’administration, au trentième étage du DubSar Building de Walnut Street à Philadelphie, la secrétaire du président l’informa que deux agents de la CIA l’attendaient dans son bureau. Comme souvent, ils choisissaient mal leur moment, Don ayant réuni tous les cadres dirigeants de son groupe afin de donner un nouvel objectif à leur stratégie d’investissement. Désormais DubSar Finances allait injecter la majorité de ses avoirs dans des
laboratoires et des entreprises de biotechnologie. Certains cadres réagirent aussitôt négativement, ne comprenant pas que le groupe puisse se réorienter massivement dans un secteur aussi risqué mais Don avait pris sa décision depuis quelque temps et ne souffrirait pas de la changer, ils le savaient.

Dans la vaste salle de réunion, le PDG tourne autour de la table, déplaçant sa masse imposante d’un pas mesuré mais énergique, l’assemblée suspendue à sa démonstration. Comme à son habitude, il fait preuve d’une grande capacité de persuasion et les gestes de ses mains comme ses regards ponctuent avec force chacun de ses propos. Il sait qu’il ne sera pas difficile de convaincre administrateurs et actionnaires minoritaires, il suffit de leur faire miroiter une croissance à deux chiffres, ce qui est atteignable, évidemment. Ce n’est pourtant pas le principal objectif du président, qui cherche avant tout à avoir accès à des informations confidentielles sur l’actualité des recherches en génétique, ce dont il se garde bien de parler. Les membres du conseil, impressionnés par la force de conviction de leur président comme par la puissance de sa famille, finissent par se rallier à sa décision. DubSar Finances placera désormais 80 % de ses investissements dans le secteur des biotechnologies, répartis à hauteur de 30 % dans l’agroalimentaire, de 30 % dans les entreprises de pharmacologie et de 40 % dans les laboratoires de recherche. À peine sa décision entérinée, Don, satisfait, quitte la salle sans se retourner.

Arrivé au sommet de l’immeuble, trois étages plus haut, il se dirige vers son bureau et pénètre dans une vaste pièce entourée de baies vitrées dominant le campus de l’université de Pennsylvanie. Son regard se pose sur le bâtiment de
la Fondation, qui se trouve à une centaine de mètres, un édifice en forme de pyramide à degrés, tout de brique et de verre. C’est son arrière-grand-père qui l’a fait construire au début du XXe siècle lorsqu’il émigra aux États-Unis et fit transférer la Fondation à Philadelphie, littéralement la « cité de l’amour du prochain ».

Don n’a pas prêté la moindre attention aux deux agents spéciaux de la CIA assis sur les chaises face à son bureau et contemple silencieusement le panorama. Puis il se retourne brusquement et les interpelle sans même les saluer.

– J’imagine que vous avez une bonne raison pour me déranger en plein conseil d’administration ?

Une petite brune d’une quarantaine d’années, les cheveux tirés en chignon, se lève et pose un document sur le bureau de Don.

– Monsieur Dubsar, je suis l’agent spécial Thomson, et voici l’agent Fredklin, nous sommes mandatés à titre officieux par le Gouvernement afin de vous confier une mission.

Don va s’asseoir dans un confortable fauteuil en cuir et sort quelques graines de tournesol de sa poche. Le siège accueille le corps mou et lourd du quadragénaire au regard noir et perçant qui décortique quelques graines en regardant intensément l’impassible Fredklin. Au frottement régulier du pouce et du majeur de l’agent, Don perçoit néanmoins sa gêne et s’adresse directement à lui en ignorant délibérément l’agent Thomson.

– Je ne savais pas que la CIA engageait des femmes à ce niveau, dit-il en ponctuant sa phrase d’un rire gras et sonore. Enfin, c’est l’Amérique, ici tout est possible ! Et en tant que citoyen de cette magnifique nation, je suis toujours enchanté de rendre service au Département d’État.


– Bien, monsieur. Le Département aimerait que vous rencontriez une personnalité chiite irakienne lors de votre séjour près de Warka. Vous vous rendez bien dans la région demain ? lui demande Thomson, qui reste impassible face à la remarque machiste de Don Dubsar.

– En effet, je vais plus précisément sur le camp de fouilles d’Uruk me rendre compte par moi-même des fruits des investissements de ma fondation. La guerre avec le voisin iranien est terrible et a retardé les travaux que nous avons entrepris dans la zone. Mais cela ne saurait nous arrêter dans notre mission de préservation et de diffusion du formidable héritage mésopotamien et ceci, pour le bien des Irakiens, des Iraniens et, bien sûr, du patrimoine de l’humanité tout entière !

Comme à son habitude, Don use d’une emphase passionnée et déterminée, un mélange étonnant d’exaltation et de solidité qui ne manque jamais d’impressionner ses interlocuteurs.

– Eh bien, justement, reprend Thomson. C’est en partie de cela qu’il s’agit. Voici un document officieux qui contient les renseignements sur le contact qu’il vous faudra rencontrer.

L’agent désigne du doigt un dossier posé sur le bureau en acajou et ajoute :

– Le Département estime que cette guerre n’a que trop duré et que personne ne pourra la gagner. Nous pensons que vous serez à même de convaincre ce contact. Thomson ouvre le dossier et tend une photo à Dubsar. C’est un chef tribal dont l’influence s’étend des deux côtés de la frontière. Votre personnalité et votre action pour la région sont des atouts pour persuader cet homme de réunir ses partisans
et de créer une zone sûre de négociation à la frontière sud. Sachez aussi, monsieur Dubsar, que le Département saura rétribuer à sa juste valeur votre contribution à la paix.

– Mais je ne veux rien, je suis fier d’aider mon pays et la région de mes ancêtres. Toutefois, si le Département désire faire un don à ma Fondation, il sera le bienvenu.

Puis il s’adresse directement à Fredklin qui n’a pas dit un mot.

– Dites-moi, agent…

– Fredklin, monsieur.

– Est-ce une nouvelle technique psychologique que vous testez, l’agent masculin qui ne parle pas et l’agent féminin qui mène la discussion ? Étrange.

Mais avant que Friedklin ne puisse répondre, Dubsar lève sa masse du fauteuil en cuir qui garde la forme de l’imposant corps et va saluer l’agent à la main moite et à la poigne peu assurée. En revanche, il ne tend pas la main à Thompson, comme s’il répugnait à toucher la petite femme. Elle le salue néanmoins et annonce qu’ils repasseront à son retour.

– Dans cinq jours, leur précise Don, car j’ai beaucoup à faire là-bas et j’emmène mon fils Phil pour la première fois. J’aurais préféré une période plus calme mais il a aujourd’hui l’âge pour s’y rendre.

En sortant du bureau, les deux agents tombent sur un jeune Afro-Américain en grande discussion avec la secrétaire de Dubsar. Maigre et de taille moyenne, il tient dans sa main gauche une carte plastifiée et se montre très insistant. Il dévisage un instant Thomson et Fredklin puis profite de l’ouverture de la porte du bureau pour se faufiler entre eux, ce qui fait hurler Martha, la secrétaire.


– Monsieur Dubsar, s’il vous plaît, je suis Malcolm Oversea, journaliste à l’Inquirer. Je dois vous accompagner demain en Irak, j’aurais besoin de vous poser deux ou trois questions.

Don soupire mais fait signe à Martha de les laisser.

– Dépêchez-vous, monsieur…

– Oversea, Malcolm Oversea, monsieur Dubsar, merci beaucoup, lui dit-il en tendant une main que Don ne sert pas.

Le maître des lieux le regarde à peine et se contente de le saluer d’un geste bref de la tête avant de se rasseoir dans son fauteuil. Il se saisit du dossier que la CIA lui a transmis pour le mettre dans un tiroir de son bureau, ce qui n’échappe pas au jeune homme, pas plus que le logo de l’Agence sur la pochette.

– Je suis journaliste reporter au Philadelphia Inquirer, c’est moi que le journal a dépêché pour vous accompagner en Irak et faire un reportage sur la Fondation mais aussi sur vous, monsieur Dubsar.

– Oui, je suis au courant, Malcolm. Eh bien ! L’Inquirer n’a pas l’air de prendre très au sérieux ce voyage, envoyer un jeune à peine sorti de l’école, cela m’étonne. J’avais demandé quelqu’un d’expérimenté, capable de relater l’importance de ce déplacement et du rôle de la Fondation. Et c’est comme cela qu’ils me remercient de l’exclusivité, dit-il en pointant du doigt le journaliste ?

– Oh mais, monsieur, je travaille au journal depuis maintenant 5 ans, j’ai 28 ans et je vous assure que la rédaction prend très au sérieux ce papier, ils veulent y consacrer une double page dans le numéro week-end du début du mois prochain. Et je suis extrêmement fier qu’ils m’aient choisi
pour ce reportage, je suis un admirateur de votre réussite et de votre philanthropie, monsieur Dubsar.

– Et que voulez-vous ?

– Je me pose une question concernant votre fils. N’avez-vous pas peur de l’emmener en Irak en pleine guerre ?

– Mon fils sera bientôt un homme ! Il est temps qu’il connaisse la terre de ses ancêtres. Pour parfaire son éducation, je dois transmettre à mon fils unique les valeurs qui vont l’accompagner et le préparer à diriger un jour la Fondation. Et, à ce propos, je compte sur vous pour respecter ma vie privée et ne pas traîner sans arrêt dans mes pattes. C’est clair ?

– Évidemment, monsieur.

Impressionné par l’aplomb de Don, le journaliste se demande si les deux personnes qui viennent de sortir sont des agents fédéraux et s’interroge sur le contenu du dossier que Dubsar a rangé dans son bureau. Il reprend la parole en faisant preuve de déférence tout en essayant de montrer qu’il n’est pas un jeune premier.

– En fait, je suis venu pour vous demander si vous pouviez signer ce papier.

Il sort de sa veste en coton chocolat une feuille A4 pliée en deux qu’il remet à Dubsar. Ce dernier jette un coup d’œil sur la demande d’autorisation de photographier les installations de la Mesopotamian Foundation, Don et son fils en situation. Le papier porte l’en-tête de l’Inquirer avec la signature du rédacteur en chef.

– Je vais signer votre papier, mais, comme d’habitude, je validerai le choix des photos avant leur publication.

Don ouvre une boîte en cèdre ornée de pierres bleues et en sort un énorme stylo Montblanc. Malcolm remarque
que la plume suisse est gravée de symboles qu’il n’identifie pas. Le président de la Fondation signe rapidement, puis tend le document au reporter.

– Voilà, jeune homme, rendez-vous demain 9 heures à l’aéroport, dans le hangar de DubSar Finances.

Après l’avoir salué, Malcolm Oversea quitte le bureau.
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Warka, ancienne Uruk, Irak, 2 septembre 1987

Des ruines de la cité antique d’Uruk, il ne reste pas grand-chose mais le site est vaste et fait probablement plus de 4 km2. En arrivant de Warka, on ne voit d’abord que quelques monticules au milieu de la vaste étendue de désert rocailleux que constitue le reg. Les ancêtres des Sumériens auraient-ils été des montagnards, est-ce pour cela qu’ils ont construit des temples aussi hauts ? Ou pour protéger offrandes et cérémonies des inondations ? On a peine à imaginer aujourd’hui que cette « terre entre les deux fleuves » était une zone marécageuse il y a 5 000 ans. Les deux 4 × 4 passent devant un camp de Bédouins d’une petite dizaine de tentes qui ne retient guère leur attention. Don les a toujours vus là, il sait que ces hommes du désert se considèrent un peu comme les gardiens du site et, après tout, ils le protègent certainement de la venue des pillards, ce qui est une bonne chose pour lui.

Les véhicules se garent non loin du site de fouilles, à côté d’une troisième voiture. Don Dubsar descend aussitôt, ses 110 kg à l’étroit dans son costume beige. Il se baisse, pose son attaché-case en cuir marron et ramasse une poignée de
terre qu’il fait glisser entre ses doigts après l’avoir humée. Phil imite aussitôt le geste de son père et sort de son sac à dos une petite boîte dans laquelle il met de la terre. C’est Lorka, sa mère, qui lui a offert pour ses 6 ans cet objet en bois marqueté d’arabesques et ce jour d’anniversaire est resté gravé dans sa mémoire car c’est aussi la dernière fois qu’il l’a vue. Steven, le garde du corps des Dubsar, les observe impassiblement. Ce jeune homme blond de 25 ans porte un costume noir et des lunettes noires, un grand sac à dos et une mallette en cuir également noire. Le jeune journaliste de l’Inquirer qui voyage avec eux depuis Philadelphie photographie la scène. Deux soldats irakiens les accompagnent ainsi qu’un colonel de la garde républicaine dont on distingue clairement les nombreuses décorations.

Mustafa, le représentant de la Fondation en Irak, accueille Don chaleureusement. Il lui montre du doigt la dizaine de Bédouins qui gardent officieusement le site en cette période de conflit et éloignent les pillards. Le président de la Fondation les salue de la tête, présente son fils et le reporter à Mustafa et demande à ce dernier de les guider jusqu’aux vestiges du temple de l’ancien quartier de Kullab. L’Irakien prend la tête du groupe et raconte l’histoire de la ville sumérienne, première cité-État de l’histoire, et de son légendaire roi Gilgamesh tandis que les hommes parcourent près d’un kilomètre à pied sur le sol durci par le soleil. Ils arrivent enfin près des ruines du temple d’Anu où sont plantées deux tentes et Don Dubsar peine à retrouver son souffle. Le vent soulève le sable qui voltige autour d’eux, le ciel est bleu, quasi transparent.

Les Dubsar père et fils, le colonel irakien, Mustafa, Steven et Malcolm Oversea s’installent sous une tente. Mustafa
déroule des cartes sur la table. Le président de la Fondation sort de son attaché-case un plan qu’il étale à côté. Il prend la parole et s’adresse à son fils :

– Tu vois Phil, nous avons de grands desseins pour Uruk, desseins que nous pourrons réaliser grâce à l’appui du Gouvernement irakien, représenté ici par le colonel Ezzedine Souleiman al-Qar. Demain, il nous accompagnera au palais du Raïs à Bagdad pour signer un accord officiel entre l’Irak et la Fondation. Voici le plan de l’édifice en grande partie détruit. Dès que la guerre s’arrêtera, nous achèverons les fouilles entamées il y a plus d’un siècle. Ensuite, quand le périmètre aura été étudié avec soin, nous entreprendrons la reconstitution du temple tel qu’il était, en utilisant les mêmes techniques et les mêmes matériaux.

Le jeune garçon écoute attentivement son père puis regarde avec admiration le colonel en uniforme qui lui sourit.

– Oui, mon garçon, Saddam Hussein est un grand ami des États-Unis et de ton papa, précise le militaire irakien.

Don Dubsar sourit à son tour et reprend :

– Mais je vois plus loin et nous construirons à Philadelphie une reproduction à l’identique d’une ziggourat mésopotamienne. Ainsi, par ce symbole grandiose, nous jetterons un nouveau pont entre nos civilisations. La Mesopotamian Foundation financera le projet qui bénéficiera ainsi du savoir de ses lauréats, qui figurent parmi les assyriologues les plus prestigieux du monde. Malcolm, vous savez certainement que la Fondation forme ainsi des chercheurs depuis les années 1920 et contribue à la recherche internationale sur la Mésopotamie. Cette fois, nous prendrons une longueur d’avance sur le DAI, longueur qu’ils auront du mal à rattraper, ajoute Don avec un sourire satisfait.


– C’est quoi, le DAI ? demande Malcolm Oversea.

– Le Deutsches Archäologisches Institut, l’Institut allemand d’archéologie, lui répond aussitôt Phil avec assurance, fondé en 1829 et responsable des fouilles à Uruk depuis des décennies. Mais ça va changer.

Mustafa applaudit le jeune garçon, Don sourit.

– Et pouvez-vous me dire ce qu’on faisait dans ce temple-ci ? ajoute le journaliste.

– Mais enfin, vous n’avez pas préparé ce voyage, Oversea ! Cela fait partie des informations de base concernant le site d’Uruk. Mustafa, donnez-lui une brochure de la Fondation, ordonne Dubsar.

Mustafa s’exécute tandis que Don ajoute :

– Lisez ce fascicule de la Mesopotamian, vous apprendrez ce qu’il faut savoir sur la religion sumérienne. Je savais que vous étiez trop jeune pour cette mission !

Oversea baisse les yeux et ne répond pas. Cet homme à l’allure le plus souvent bienveillante commence à lui déplaire fortement.

– Maintenant, je vous demande de nous laisser mon fils et moi. Nous avons du travail.

Malcolm, Mustafa et le colonel s’exécutent et laissent les Dubsar seuls dans la tente.

– Père, c’est l’heure ? demande Phil fébrilement.

– Pas encore. Il faut attendre le coucher du soleil, lorsque les rayons seront rasants sur la cité et que la chaleur commencera à décliner. Tu te souviens de ce que tu dois faire ?

– Bien sûr, père ! Je vais confectionner ma tablette à la gloire d’Enlil et de notre famille. Quand ce sera fait, je pourrai prêter serment de protéger le secret et de combattre la prophétie. J’ai hâte…


– Oui, mais ce n’est pas tout, que devras-tu faire aussi ?

Don attend avec impatience et un peu d’agacement la réponse de son fils. Il le prépare depuis qu’il sait parler, et encore plus depuis que sa mère a été retirée de son éducation, comme le veut la tradition.

– Je dois… je dois aussi poursuivre notre mission, soutenir tous ceux qui luttent contre le fléau à venir, soutenir tous ceux qui perpétuent les traditions qui préservent les hommes de l’extinction. Je suis prêt à le jurer, père.

Don s’étonne lui-même de se sentir brièvement ému. Il serre son fils contre son torse, ce qu’il n’a encore jamais fait. Il pense à son père, à son grand-père et à sa lignée, il se sent fort et fier d’avoir formé un nouveau gardien du secret, un combattant à qui il peut transmettre sa mission. Phil hésite un instant mais n’ose finalement pas enlacer son père. Lui aussi est ému et fier, mais au fond de lui, il a peur, peur de ne pas être à la hauteur de ce qui l’attend.

Le père et le fils sortent ensuite de la tente. Phil est émerveillé par ce qui l’entoure, même s’il n’a pas encore pleinement conscience de l’importance de ce lieu pour lui. Il se met à courir sur le sol rocailleux le long des murets, témoins du passé prestigieux de la cité d’Uruk. Le garde du corps des Dubsar suit le jeune garçon, prêt à intervenir au moindre danger.

De son côté, Malcolm Oversea essaye de garder un œil sur Don et un autre sur Phil, tout en balayant la zone avec son appareil photo ; il a peine à croire qu’il se trouve là où fut érigée l’une des premières cités de l’histoire, là où est née la civilisation, ici à Uruk, au cœur du royaume de Sumer. De ses studieuses lectures avant le départ pour Warka, il a retenu que les Sumériens ont inventé le concept de
loi, l’organisation urbaine, le premier système de gouvernement d’une cité, la poterie, mais aussi la roue comme moyen de transport, la division du temps et de l’espace en degrés et enfin l’écriture. L’origine de ce peuple d’une rare inventivité reste encore aujourd’hui un mystère pour les archéologues. Quand il a commencé à se documenter, le journaliste était loin d’imaginer qu’il découvrirait une civilisation aussi fascinante. Il l’avait quand même préparé, ce voyage, bon sang ! Les remarques et la morgue de Dubsar n’en sont que plus difficiles à avaler.

Phil s’est arrêté de courir et s’est assis par terre en tailleur. Malcolm zoome avec son appareil photo pour regarder ce qu’il fait. Le garçon a sorti de son sac à dos une petite trousse et une bouteille d’eau qu’il a posées à côté de lui. Il tient dans sa main droite un instrument que Malcolm ne connaît pas, un genre de stylet, et s’en sert pour tracer des choses sur le sol. Il semble très appliqué. Le journaliste n’arrive pas à déchiffrer ce qu’il écrit ou dessine ainsi sur la terre. Il balaie le champ de fouilles à la recherche du père de Phil qui lui a demandé de rester à distance cet après-midi, l’autorisant à photographier les ruines mais pas les Dubsar. Malcolm est agacé du rôle qu’on lui fait jouer, celui du photographe officiel. Les photos posées de Don et Phil devant le site ne lui suffisent pas, même s’il sait que c’est pour ça qu’il est payé. Don ne lui a même pas laissé le temps de photographier le camp de Bédouins qu’ils ont aperçu en arrivant mais Malcolm compte bien le faire plus tard. De loin, il aperçoit leurs tentes et voit un homme se diriger vers deux chameaux attachés non loin. Il se concentre de nouveau sur les vestiges d’Uruk et voit le président de la Fondation et Mustafa entrer dans
la deuxième tente. Don Dubsar lui a raconté dans l’avion quels étaient ses projets pour la Fondation dès que la paix reviendra dans la région, alors pourquoi le tenir à l’écart ? Ce matin déjà, à Samawah où ils ont passé la nuit, Dubsar et son garde du corps sont allés à un rendez-vous en dehors de l’hôtel auquel Malcolm n’a pas eu le droit d’assister. Ils sont restés absents deux bonnes heures. Qui était l’Occidental en costume qui les accompagnait ? Et avec qui avaient-ils rendez-vous ? Le journaliste prend des notes sur son carnet, il a beaucoup de questions et peu de réponses, mais il est patient. Il finit par ranger son bloc-notes dans la poche intérieure de sa veste et sort de son sac la brochure de la Mesopotamian Foundation. Il parcourt rapidement les paragraphes consacrés à la religion. La ville d’Uruk était dédiée à la déesse Inanna, appelée Ishtar en akkadien, ce qu’il savait déjà. C’était la fille du dieu-lune ou du dieu de la pluie, une déesse hermaphrodite associée à la planète Vénus qui régnait à la fois sur l’amour physique et sur la guerre, régissant la vie et la mort. Le sanctuaire d’Inanna à Uruk s’appelle l’Eanna. Malcolm lève les yeux du guide et parcourt du regard les ruines à la recherche de ce qu’il en reste. La brochure de la Fondation ne dit rien de plus sur la déesse, mais le journaliste se souvient avoir lu des choses nettement plus amusantes sur les épousailles annuelles du souverain de la cité et d’une des prêtresses d’Inanna pour commémorer l’union de la déesse et du souverain mythique de la cité, Demuzi. Apparemment, ces rites sexuels pour assurer la fertilité des terres et la fécondité des femmes étaient très joyeux et donnaient lieu à de grandes festivités, en tout cas il est presque sûr d’avoir lu quelque part un truc du genre avant son départ. L’attention de Malcolm est
de nouveau attirée par Don qui sort de la tente en grande conversation avec Mustafa. Le journaliste se demande quelle peut bien être la religion de cet homme qui présente tant de facettes, mais a déjà compris que Dubsar ne répondra pas à la plupart de ses questions, il aimerait lire dans ses pensées…

Don Dubsar jette un œil sur son fils, fier de le voir si concentré à la préparation de l’épreuve. Mustafa lui montre le four en pierre qu’il a remis en état à sa demande et s’apprête à les quitter. Don lève les yeux au ciel : le soleil entame sa descente, d’ici une heure, les rayons seront rasants, Phil va pouvoir se soumettre au rituel et lui sera soulagé d’avoir franchi cette indispensable étape. Former son successeur pour qu’il n’y ait pas de rupture fait aussi partie de la mission du gardien, et il est pressé. Phil est prêt et il a l’âge, il s’entraîne depuis des années et a beaucoup de talent, il sera un grand gardien. Il a les qualités requises pour prendre en main la destinée de la Fondation et continuer à étendre l’influence d’Enlil, car c’est la seule issue : vaincre ou disparaître. Le président de la Fondation fait un signe à son garde du corps qui le rejoint aussitôt, laissant Phil à ses exercices. Malcolm Oversea observe la scène de loin et voit Steven tendre la mallette noire à Mustafa. Le journaliste s’interroge à nouveau sur son contenu lorsqu’il entend un bruit d’éboulis et un hurlement qui trouent le silence du désert et le font sursauter. Le garde du corps s’élance aussitôt vers l’endroit où se tenait Phil quelques minutes plus tôt et se faufile entre les ruines. Le garçon a disparu ! Quelques secondes plus tard, Steven s’arrête et fait signe à Don et Mustafa de le rejoindre. Malcolm sent l’excitation le gagner, prêt à faire la photo qui lui assurera peut-être la gloire, et se
précipite à son tour vers les trois hommes mais se fige quand il arrive à leur hauteur. Phil gît inanimé dans une crevasse, sa jambe droite repliée sous lui. Mustafa part aussitôt en courant et siffle pour avertir les soldats qui sont restés quelques dizaines de mètres plus loin en attendant de rentrer à Bagdad. Le colonel se précipite alors dans la tente pour demander par radio qu’on leur envoie d’urgence un hélicoptère et une équipe médicale.

Don regarde son fils en contrebas, impuissant. Le trou est trop profond et trop étroit pour un homme de sa corpulence. Il a du mal à respirer mais ne peut pas imaginer un instant que les yeux de Phil ne se rouvrent pas. L’un des soldats s’attache une corde autour de la taille et tend l’autre extrémité à Steven qui descend aussitôt dans la crevasse où gît le jeune Dubsar. Il prend le pouls du garçon, il est en vie, sans doute seulement assommé par la chute, mais il lui semble trop risqué de le déplacer. Il a une plaie à la tête et la position de sa jambe n’est pas de bon augure. Il a également une blessure à la cuisse qui saigne abondamment. Steven se sert de sa chemise pour lui faire un garrot sans le faire bouger. Don est figé, les yeux rivés sur son fils, il semble à peine soulagé par les nouvelles données par son garde du corps. Malcolm est partagé entre son envie de photographier l’enfant et sa peur d’être repéré par son père, et puis il est inquiet pour le jeune garçon. Il ne comprend pas comment la chute a pu arriver ni pourquoi Phil s’est éloigné ainsi, lui qui avait l’air si studieux quelques minutes auparavant. Il finit par prendre la photo de l’enfant gisant, l’espèce de stylet à ses pieds, l’angle formé par sa jambe lui faisant penser à une poupée désarticulée.

Le colonel Al-Qar les rejoint, l’hélicoptère sera là dans
moins de 30 minutes. Malcolm prend discrètement des clichés de chaque protagoniste du drame qui se déroule sous ses yeux. En bon journaliste, il observe, note, fixe, et rendra compte. Son œil quitte l’objectif de son Canon pour observer le père Dubsar ; Malcolm trouve son attitude étrange, il a l’air plus contrarié que peiné par ce qui arrive à son fils, mais ce n’est peut-être qu’une impression. De son côté, Don reprend rapidement ses esprits, son fils, son unique fils ne peut pas mourir, pas aujourd’hui et, même s’il peut trouver un sens au fait qu’il retourne à la poussière sur la terre de ses ancêtres, c’est trop tôt. Il prend une grande inspiration et tourne les talons, laissant Steven s’occuper de son fils et les militaires organiser les secours. Il descend prudemment le monticule de terre, jette un coup d’œil en direction de Malcolm Oversea, bien trop occupé à photographier la scène du drame et les alentours pour faire attention à lui, et note à ce propos qu’il faudra que le jeune nègre impétueux lui montre tous les clichés avant une quelconque exploitation par son journal. Arrivé en bas de ce qui fut une immense ziggourat, sous les rafales éparses de vent qui balaye la terre millénaire, Don se dirige d’un pas lent et mesuré vers la tente de la Fondation.

Une fois à l’intérieur, à l’abri des regards, il sort de la poche de sa veste une boîte en cuir d’une quinzaine de centimètres de long sur une dizaine de large. Il l’ouvre avec délicatesse : l’intérieur est tapissé d’un tissu en velours grenat, deux objets y sont calés, un petit stylet en bois et une chevalière forgée dans un alliage de bronze et de fer. Il glisse à son majeur droit la bague ornée d’un signe cunéiforme gravé en relief et se met avec peine à genoux. Après s’être assuré une nouvelle fois que personne ne
peut l’observer, il balaie le sable de sa main gauche jusqu’à atteindre une partie du sol plus dense et humide et y trace un triangle à l’aide du stylet, la pointe tournée vers lui. Puis, il appuie de toutes ses forces sur la bague pour l’enfoncer dans la terre argileuse au centre de la figure géométrique jusqu’à ce que le sceau cunéiforme y soit gravé. C’est alors qu’il se prosterne, avec quelques difficultés étant donné sa corpulence, jusqu’à toucher de ses lèvres le symbole. Pendant de longues minutes, il reste dans cette position en priant au-dessus de la terre. Le PDG de DubSar Finances semble alors entrer en transe, ses yeux se révulsent, il commence à psalmodier dans la langue de ses ancêtres, priant son dieu pour que Phil se rétablisse au plus vite afin d’accomplir le rituel et d’accéder au rang de gardien. Puis Don se relève, son visage bouffi rouge de colère. Phil est tombé dans l’ancienne cité d’Inanna, et si c’était un signe ? Et si la déesse avait encore du pouvoir ? Et si elle avait entravé la marche de Phil pour le faire trébucher sur un obstacle et se briser une dizaine de mètres plus bas ? Assailli par ces pensées, il retire sa bague et la range avec le stylet dans l’étui qu’il remet dans sa poche intérieure. Il tente de maîtriser la rage qui a pris possession de lui et sort de la tente d’un pas vif. Il est temps de quitter les lieux et de s’occuper de son fils.

Ayant retrouvé la maîtrise de lui-même et des événements, Dubsar rejoint son garde du corps qui guette toujours le réveil de Phil. L’hélicoptère ne devrait plus tarder. Il demande au colonel s’il peut délivrer un laissez-passer au journaliste de l’Inquirer afin de faciliter son voyage jusqu’à Bagdad. C’est alors qu’il se rend compte de l’absence de Malcolm et le cherche des yeux.


Que peut bien signifier ce signe ? Qu’a bien pu faire ici ce gros lard de Dubsar ? Malcolm fixe sur la pellicule le dessin incrusté dans le sable et ressort discrètement de la tente avant que l’on ne s’aperçoive de son absence. En voyant le journaliste se diriger vers lui, Don ordonne à Mustafa de partir sur le champ pour le bureau de la Mesopotamian Foundation à Nassyriah afin qu’il ne soit pas en retard au rendez-vous. Il lui demande également d’emmener Oversea avec lui et de lui prêter un véhicule de la Fondation pour que le journaliste les rejoigne demain à Bagdad. De toute façon, c’est de là qu’ils doivent repartir en jet quand ils auront signé l’accord avec Saddam. Malcolm est éberlué de voir de quelle manière Don Dubsar organise ainsi les choses pour lui et tente de s’imposer :

– J’aimerais rester avec vous, je ne peux pas partir comme ça, pas maintenant, pas avec ce qui arrive à votre fils.

– Mais vous n’avez pas le choix, l’interrompt Don. Mustafa doit partir sans attendre et vous ne pouvez pas rester ici. Il n’y aura pas de place dans l’hélicoptère pour vous emmener avec nous. Je suis responsable de votre sécurité, ne l’oubliez pas ! Ce n’est pas Disneyland ici, le pays est en guerre ! Allez-y maintenant et soyez à l’hôtel demain à 14 heures pour m’accompagner chez Saddam.

Il marque une pause puis ajoute, l’air contrarié :

– Si l’état de mon fils nous permet de maintenir le rendez-vous… Nous repartirons ensuite pour les États-Unis. En revanche, si nous sommes obligés de quitter Bagdad plus tôt, il vous faudra rentrer à Philadelphie par vos propres moyens.

Résigné, Malcolm suit Mustafa, forcé de constater qu’il dépend totalement ici de la volonté de Dubsar. Le colonel
irakien les accompagne jusqu’à la tente pour établir le laissez-passer et donner des consignes de sécurité au jeune journaliste. Puis les deux hommes quittent le camp de fouilles.

Quelques minutes après, l’hélicoptère annoncé arrive au-dessus du site et se met en vol stationnaire. Un homme descend à l’aide d’un treuil et parle rapidement avec le colonel au milieu du vrombissement du rotor. C’est un médecin, à qui le militaire fait un bref rapport sur l’accident en précisant que l’enfant n’a pas repris connaissance depuis sa chute. Le docteur descend rejoindre Phil et l’ausculte rapidement sans le déplacer. Il dit quelques mots dans son casque et fait remonter le treuil qui redescend une coque moins de deux minutes plus tard. Sans modifier l’axe tête-cou-tronc, le médecin et Steven placent délicatement le blessé dans la coque qui remonte doucement. Les deux hommes ressortent rapidement du trou et rejoignent ensuite Don. Ce dernier salue les militaires et remercie chaleureusement le colonel irakien pour son aide. Ils s’éloignent rapidement des ruines pour atteindre le lieu où l’hélicoptère est en train de se poser, à une centaine de mètres de l’Eanna, en terrain plat. Le temps d’installer la coque et les passagers et l’hélicoptère repart en direction de Bagdad.

Une heure après, l’engin se pose et Phil est transporté aux urgences de l’hôpital Yarmouk de Bagdad où une équipe l’attend. Il a perdu trop de sang, son état nécessite une transfusion sanguine urgente mais, durant le transport déjà, Don a affirmé fermement son opposition à un don anonyme. Il n’est pas question de donner à son fils le sang d’un inconnu, ou pire d’une inconnue. C’est lui qui donnera
son propre sang à l’enfant. L’équipe médicale fait donc réaliser les prélèvements nécessaires à la vérification de leur compatibilité. L’analyse du sang de Phil indique peu après qu’il est du groupe sanguin B+ et que celui de Don est A-, impossible dans ce cas que le père donne son sang au fils. Steven, qui est O+, donneur universel, propose immédiatement de donner son propre sang en attendant que Phil soit rapatrié aux États-Unis. Le garde du corps est un fidèle, imprégné depuis très longtemps de la philosophie d’Enlil et formé à soutenir la mission des Dubsar, coûte que coûte. Steven fera toujours ce qu’il faut pour ça.

Tandis que le garçon est transfusé puis de nouveau examiné, Dubsar demande un téléphone et contacte le docteur Eckelman, son médecin de famille en qui il a toute confiance. De plus en plus inquiet pour son fils qui n’a toujours pas repris connaissance, il se méfie des médecins irakiens et souhaite l’avertir de l’accident et lui demander de rester joignable, prêt à les rejoindre si nécessaire. Trois heures plus tard, Don est enfin reçu par le médecin-chef de Yarmouk qui lui annonce avec beaucoup de précautions et un certain malaise que la moelle épinière est grièvement touchée, qu’on ne peut rien faire et que Phil restera probablement paraplégique. Don le dévisage intensément, incrédule, ouvre la bouche puis la referme avant de sortir de la pièce sans un mot. Il refuse de croire les paroles de ce charlatan. Son fils handicapé ? Dans un fauteuil roulant à jamais ? Comment ces toubibs peuvent-ils se montrer aussi incompétents ? Il a le pouvoir et l’argent qu’il faut pour guérir Phil, il suffit de chercher les plus grands spécialistes de la moelle épinière aux États-Unis
et de le faire rapatrier au plus vite pour le leur confier. La colère l’emportant à présent sur l’inquiétude, Don rappelle son médecin de famille qui recommande de le transférer à la Boston Neurosurgical Foundation au Children’s Hospital, spécialisée dans les lésions de la moelle épinière. Le président de la Fondation lui demande de réserver pour son fils une chambre et un créneau pour l’opération, en précisant qu’il y sera le lendemain. Il exige également qu’Eckelman prévienne Lorka, sa femme, pour qu’elle les rejoigne à Boston afin de donner son sang à Phil. Il est furieux de devoir faire appel à elle pour cela, prêt à accuser les médecins locaux de s’être aussi trompés sur ces histoires de comptabilité sanguine. Eckelman consulte rapidement le dossier médical de Lorka et rassure Don, elle est O+ comme Steven.

Le président de la Fondation organise ensuite le rapatriement sanitaire de son fils pour le lendemain après-midi, dans la mesure où la suite des soins ne semble pas urgente. Être dans l’action lui fait du bien, il a retrouvé toute sa confiance. Sûr que les médecins américains sauront guérir son fils, il va pouvoir se concentrer sur ses affaires d’ici leur départ. Il n’en est pas moins contrarié que Lorka revoie Phil après tant d’années. Bien qu’ils vivent sous le même toit, ils habitent dans des quartiers distincts et ne se croisent jamais, pour le bien de tous. Et voilà qu’avec ce fichu accident, il a besoin d’elle, biologiquement. Il sait que l’important, c’est avant tout de régler le problème de son fils, mais cette atteinte à la tradition le perturbe.

Don Dubsar n’a plus qu’à s’en remettre à la protection d’Enlil et à se préparer pour son rendez-vous avec Saddam Hussein le lendemain. Il a plus que jamais besoin de l’appui
du Gouvernement irakien car il devra revenir à Warka dès que Phil sera remis. Frustré du report de l’initiation de son fils, il essaye de tempérer sa colère en prenant modèle sur la patience millénaire de sa lignée et espère être de retour dans les six mois.
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Boston, Massachusetts, États-Unis, le lendemain

Lorsque le Falcon 900 des Dubsar atterrit à Boston le lendemain, Lorka les a précédés et occupe déjà une suite au Ritz-Carlton. Elle se sent fébrile à l’idée de revoir son fils. Va-t-il la reconnaître ? Quels peuvent être aujourd’hui ses sentiments à l’égard de sa mère ? Bien sûr, elle aurait préféré qu’il ne lui soit rien arrivé, mais au fond d’elle, elle sent un mélange étrange de joie et de culpabilité : grâce à cet accident elle va enfin revoir son fils, son unique enfant. Le docteur Eckelman l’accompagne dans son attente à l’aéroport. Elle a l’impression qu’il la regarde bizarrement, qu’il l’observe comme s’il la voyait pour la première fois. C’est une belle femme brune aux formes généreuses mais à l’allure sage, élégante sans ostentation. Elle a 35 ans à peine, la peau diaphane et les yeux rougis par les larmes. Sur le tarmac, une ambulance est prête à conduire Phil à l’hôpital.

Lorsque l’avion ouvre ses portes, Lorka se précipite dans un premier temps vers l’appareil puis se reprend et ralentit. Don Dubsar descend d’abord, suivi de son garde du corps et de Malcolm Oversea qui est arrivé à temps à Bagdad pour voyager avec eux. Les ambulanciers montent aussitôt dans l’avion chercher le blessé. Lorka salue son mari, lui prend
la main qu’elle embrasse rapidement, Don lui sourit en retour et lui tapote l’épaule. Ils n’échangent pas un mot. Elle attend avec anxiété que son fils soit transporté hors de l’appareil, les jointures de ses mains sont blanches tant elle les presse. Une infirmière embauchée par Dubsar accompagne Phil depuis Bagdad et donne des instructions aux brancardiers. Phil est affublé d’un masque à oxygène, ses yeux sont clos, il respire lentement. Lorka contient le plus possible ses larmes mais l’émotion la submerge, elle voudrait enlacer son enfant, l’embrasser, elle aimerait qu’il lui parle et qu’elle puisse l’emmener loin d’ici, mais chasse aussitôt ses sentiments sacrilèges. Figée, elle attend les ordres de son mari. Don l’autorise à accompagner Phil, elle n’en espérerait pas tant et monte aussitôt avec lui dans l’ambulance, le docteur Eckelman toujours à ses côtés. Don, Steven et le journaliste s’installent quant à eux dans la limousine. Le président de la Fondation compte se débarrasser rapidement d’Oversea mais il a quelques mots à lui dire en privé avant.

– Malcolm, si je vous ai demandé de ne photographier ni ma femme ni mon fils à l’aéroport, c’est que je ne veux absolument pas que soient publiées des photos ayant trait à la chute de Phil, d’autant que nous manquons encore d’informations sur son état de santé. Dans quelques semaines, il sera rétabli et tout cela sera oublié. D’ici là, je refuse de voir étaler une image dévalorisante de ma famille dans la presse. Entendons-nous bien, je considère qu’il n’y a pas eu d’accident à Warka et je ne veux pas qu’on en parle. Vous pouvez écrire sur le chantier de fouilles, les missions de la Fondation, l’accord signé avec Saddam, je ne vois évidemment aucune objection
à ce que votre rédaction publie les photos de mon fils avant son accident mais pas ensuite. Est-ce que vous me comprenez ?

– Non, vraiment, non, je ne comprends pas. Pourquoi ne pas parler de l’accident ? Le public a le droit de savoir ce qui s’est passé, il le souhaite. Vous êtes quelqu’un de très important à Philadelphie et à l’échelle du pays. Vous ne pouvez pas me demander de passer sous silence le drame qui vous touche.

– Je vous le demande pourtant, je dirais même que je l’exige, et je suis sûr que nous pouvons trouver un arrangement. Bien sûr, ne pas publier ces photos va entraîner un manque à gagner pour vous, ce qui n’est pas acceptable, mais je suis prêt à vous dédommager amplement. Vous connaissez ma générosité, votre prix sera le mien.

– Mais ce n’est pas une question d’argent, c’est de ma carrière dont on parle !

– Justement, je peux vous aider dans votre carrière. Je peux demander à votre rédaction que vous soyez chargé des publications me concernant, c’est-à-dire concernant DubSar Finances. Vous vous doutez que j’ai également accès à beaucoup d’informations qui pourraient vous être très utiles. C’est le moment ou jamais de prendre un tournant décisif. Vous êtes jeune, reconnaissez que ma proposition peut vous mener très loin, qui sait, jusqu’au Pulitzer, votre journal a déjà remporté plusieurs prix, comme vous le savez. Je vous conseille d’accepter.

Dubsar sort de sa poche une poignée de graines de tournesol et commence à les manger en contemplant le jeune homme. Il a ce demi-sourire déroutant, dérangeant et rassurant à la fois. Le journaliste soutient d’abord son regard
puis se détourne et observe les rues qui défilent. Il s’interroge sur ce personnage si arrogant et plus puissant qu’il ne le pensait. Il repense également aux types de la CIA qu’il a croisés dans le bureau de Dubsar, à la mallette noire portée par Mustafa et à leurs étranges rendez-vous. Est-ce que Don Dubsar a joué les intermédiaires pour le Gouvernement américain ? Jusqu’où vont ses appuis et son réseau ? Malcolm sait qu’il doit se décider vite.

– D’accord, j’accepte votre proposition, dit-il. J’accepte également pour Phil et donc je voudrais pouvoir rester avec vous à Boston pour savoir ce qui va se passer pour lui. C’est l’une de mes conditions.

– Très bien. Nous sommes descendus au Ritz. On va vous y déposer, prenez-y une chambre. Comme ça vous pourrez commencer à écrire votre article et me le faire lire avant votre retour à Philadelphie. Finalement, vous êtes plus mûr que ne le laissait croire votre visage juvénile.

Dubsar tend au journaliste son paquet de graines de tournesol mais Malcolm refuse de la tête et reprend sa contemplation des rues de la ville. Au feu suivant, la limousine marque un arrêt, Don déverrouille les portes de la voiture et invite le journaliste à descendre. Après tout, un peu de marche lui fera le plus grand bien.

Au Children’s Hospital, l’attente dure plusieurs heures avant que les parents de Phil et leur médecin ne soient reçus par les spécialistes de Boston qui ont examiné leur fils. Après étude des fonctions motrices, de la sensibilité, des réflexes et des sphincters, leur verdict est extrêmement réservé. Il eût sans doute été préférable de l’opérer dans les heures qui ont suivi la chute pour diminuer la compression médullaire. Le garçon souffre d’une lésion de la moelle épinière
dorsale, mais il faut encore attendre deux ou trois jours pour que le choc spinal soit complètement résorbé. Une opération pour tenter de libérer la moelle épinière pourrait ensuite être tentée, mais elle est très risquée et les chances d’amélioration sont à présent très faibles. La paralysie peut même s’en trouver majorée et devenir complète, entraînant la perte totale de la sensibilité. Par ailleurs, les capacités de reproduction de Phil sont inconnues à ce jour. Don grimace, particulièrement affecté par cette dernière nouvelle, tandis que Lorka s’effondre en larmes, secouée par de bruyants sanglots. Son mari la fait sortir et demande à Steven, resté derrière la porte, de s’en occuper. Sentant de nouveau la colère monter mais aussi la peur, Dubsar insiste auprès du médecin pour qu’il trouve une solution pour sauver son fils de la paralysie, quel que soit le prix. Il se sent terriblement oppressé, Phil doit devenir un homme en pleine possession de ses moyens, il le faut. Don donne rendez-vous au médecin le lendemain et quitte le bureau, furieux. Il vocifère dans le couloir et traite les médecins d’incapables, exigeant d’Eckelman qu’il trouve un autre hôpital, de vrais spécialistes, des gens qui sauront guérir son fils. Ce dernier tente de l’apaiser et lui propose d’en discuter en privé. Dubsar lui donne rendez-vous au Ritz dans deux heures et lui demande de trouver un moyen de calmer Lorka, effondrée sur un siège de la salle d’attente aux côtés de Steven. Don et son garde du corps reprennent ensuite la limousine et se dirigent vers l’hôtel tandis que Lorka reste au chevet de son fils en attendant de lui faire un don de sang.

Il pleut lorsque Dubsar arrive au Ritz et s’installe dans le salon de la suite présidentielle où il loge. Il fait allumer
un feu de cheminée et monter un thé bien noir et des pâtisseries tandis que Steven inspecte la suite avec minutie. Lorsque Eckelman arrive deux heures après, il est étonné de retrouver un Don Dubsar calme et concentré sur la lecture d’un dossier. Le silence s’installe entre les deux hommes. Don finit par le rompre et pose son dossier à côté de lui :

– Bien. Ted, est-ce que vous avez trouvé un autre centre, avec de vrais professionnels, cette fois ? Je peux me payer n’importe quel spécialiste et le faire venir du bout du monde s’il le faut.

– Ce n’est pas si simple et je ne crois pas qu’on puisse trouver ailleurs des gens plus compétents, la Neurosurgical Foundation est très réputée dans ce domaine, répond Eckelman mal à l’aise.

– Ce sont des incapables et des froussards ! Je veux d’autres avis. Des gens qui n’ont pas froid aux yeux et qui ne se cachent pas derrière des diagnostics pseudo-scientifiques.

– Je vais faire mon possible et exploiter d’autres pistes en Europe. Mais, Don, je pense que je dois vous parler d’autre chose et qu’il vaut mieux ne pas attendre.

– Oui ?

– Je sais que tous vos gardes du corps sont d’une loyauté absolue, mais je ne sais pas si je peux parler devant Steven cette fois… il s’agit d’une question très très privée.

– Bien sûr que vous le pouvez, vous savez que je n’ai rien à lui cacher.

– Bon, reprend le médecin dont le malaise est de plus en plus visible. Quand vous m’avez appelé de Bagdad, vous m’avez parlé de l’incompatibilité sanguine entre vous et Phil et vous avez demandé que Lorka se prépare à donner
du sang à son fils. J’ai aussitôt vérifié leur compatibilité en consultant le dossier de votre femme.

– Et ?

– Dans un premier temps, j’ai été rassuré par le fait qu’elle soit O+ et qu’elle puisse donner son sang à votre fils B+ mais quelques minutes plus tard, j’ai repris vos dossiers car j’ai eu un doute. Et j’ai vérifié… En fait, il n’est pas possible qu’un père A- et une mère O+ aient un enfant B+.

– Je ne comprends rien à votre charabia. Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Eh bien… De deux choses l’une… Je ne sais pas très bien comment vous le dire mais je pense que vous préférerez ma franchise, ajoute le médecin en s’épongeant le front. Soit il y a un problème dans l’établissement de vos groupes sanguins, ce qui me semble totalement improbable, soit l’un de vous deux n’est pas le parent biologique de Phil.

– Pas le parent biologique ?

– Euh… Comme vous le savez, reprend Eckelman, j’étais présent lors de l’accouchement de Lorka. Je suis certain que Phil est son fils. Et comme elle a accouché chez vous, il n’y a pas eu de substitution possible. Donc euh…

– Donc je ne suis pas son père, c’est ça que vous insinuez ?

– Je pense qu’il serait bon de faire un test de paternité. C’est très simple à réaliser et cela permettra de lever tout doute.

Avant que Don ne puisse répondre, on frappe à la porte. Steven regarde son patron pour savoir s’il doit ouvrir. Mais, sonné par la nouvelle qu’il vient d’apprendre, Dubsar n’esquisse pas un geste. On frappe de nouveau.
Quelques secondes plus tard, un papier est glissé sous la porte. Steven va le ramasser et découvre l’article de Malcolm. Le garde du corps demande à Don s’il doit rattraper le journaliste. Peut-être a-t-il entendu la conversation ? Mais le président Dubsar lui fait signe de laisser tomber. Il se lève et va se planter devant la grande baie vitrée leur tournant le dos ; son regard se perd dans le panorama de la Charles River brouillée par une pluie torrentielle. Tout est figé dans la pièce silencieuse, mais le médecin et Steven peuvent sentir la colère monter à l’intérieur de Don.
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Bruxelles, Belgique, lundi 6 juillet 2009

D’un pas rapide et assuré, une femme d’une trentaine d’années arrive devant le n° 17 de la rue de la Clef. Elle fait machinalement le code et pousse la lourde porte de l’immeuble du début du XXe siècle. Elle monte les marches deux à deux, énervée d’être en retard alors qu’elle déteste ça. Arrivée au 3e étage, elle fouille fébrilement dans son sac, sort le trousseau de clés et ouvre rapidement la porte avant de s’engouffrer dans l’appartement. Elle se dirige vers le bureau dans la salle de séjour. Elle ouvre le tiroir du haut, cherche hâtivement à l’intérieur et pousse un soupir lorsqu’elle trouve enfin le badge qu’elle cherche. À cet instant, elle a l’impression fugace que l’atmosphère de la pièce a changé et sent comme une présence dans son dos. Un frisson la parcourt au moment où une main gantée de latex se pose sur son visage, lui obstruant la bouche. Elle suffoque, saisie par la peur plus que par le manque d’air, en sentant la puissance de son agresseur qui la tient fermement. La jeune femme laisse tomber le badge sur le
sol, elle sent déjà qu’elle ne fait pas le poids mais tente désespérément de se défendre en sortant de son sac la bombe lacrymogène qui ne la quitte jamais. L’homme ne lui laisse pas le temps de saisir son arme et lui arrache le sac. Il lui tord le bras violemment jusqu’à ce qu’elle sente son coude se briser sous la pression. La douleur est fulgurante, elle essaie de crier mais aucun son ne sort de sa bouche compressée par la main ferme de son assaillant. Elle faiblit et pose un genou à terre, les yeux écarquillés de douleur et d’effroi, elle tend désespérément son bras valide vers un grand vase vert posé sur la table basse à côté d’elle quand elle sent une douleur vive derrière l’oreille droite. Le vase lui échappe des doigts et se brise sur le parquet. Des fourmillements envahissent ses mains et ses pieds, sa vision se rétrécit, elle se met à transpirer et à saliver. Elle n’arrive déjà plus à ouvrir la bouche ni à crier quand son agresseur l’allonge par terre. Rapidement, elle ne peut plus remuer ni bras, ni jambes. Sa respiration devient difficile, elle sombre dans le coma avant de mourir d’asphyxie.

Au travers du gant en latex déchiré, l’homme regarde brièvement les signes cunéiformes sur sa chevalière, conscient que son meurtre contribue à perpétuer l’ordre des choses. Il n’a pas d’autre souhait. Il fait rentrer le poinçon dans la bague et sort de la poche de son pantalon un mouchoir pour essuyer la petite goutte de sang qui perle à la racine des cheveux de la morte. L’homme, entièrement habillé de noir, écoute pour voir si le bruit de la lutte a alerté les voisins mais n’entend que le silence au-dessus et en dessous ; seul le passage d’une voiture dans la rue lui signale que le temps passe. Il fait rapidement le tour de l’appartement et repère
la salle de bains équipée d’une baignoire, ce qui facilitera sa tâche. Il attrape une serviette en éponge suspendue derrière la porte et l’étale sur le sol. De retour dans le salon, il saisit le cadavre de la femme par les épaules et le traîne lentement jusqu’à la salle de bains, puis le dépose sur la serviette. Il sort alors de la poche intérieure de son blouson un sac en plastique transparent zippé et le pose sur le sol en carrelage blanc. Doucement, il la déshabille. Son œil se promène sur le corps nu de la jeune femme, il n’éprouve rien de particulier à la vue de ses formes, seulement une légère excitation à l’idée de ce qu’il va faire.

Il se met alors à genoux, ferme les yeux et reste silencieux une longue minute, priant et rendant hommage à son maître, à son dieu, à ce que doit être l’ordre des choses tel qu’on le lui a inculqué depuis son enfance. Ses lèvres se posent sur sa chevalière et l’embrassent, puis ses paupières s’ouvrent et il regarde à nouveau le corps étendu devant lui. Lentement, il écarte les jambes de la morte jusqu’à ce que son entrecuisse soit largement accessible. Sa main gantée de latex vient tâter l’intimité du cadavre, mais il a du mal à pénétrer à l’intérieur du vagin qui lui semble trop sec. De son autre main, il fouille dans une poche latérale de son blouson et en ressort un tube de gel, l’ouvre rapidement et enduit son gant de solution aqueuse. Ses doigts se repositionnent devant l’antre intime et il la pénètre avec son index et son majeur. Après avoir écarté les lèvres, il force avec son poing replié pour dilater la vulve et pousse son avant-bras jusqu’à ce que sa main pénètre entièrement dans le vagin de la morte. Une fois à l’intérieur, avec une précision chirurgicale, ses doigts accèdent à la portion intravaginale de l’utérus. Mécaniquement, il referme sa main
dessus et après avoir pris une grande inspiration car il sait que, pour exécuter son œuvre correctement, la première tentative doit être la bonne, il tire d’un coup sec de toutes ses forces pour arracher l’utérus. Il contemple enfin l’amas de chair qui pend au bout de sa main, fier de lui. Il a parfaitement réussi l’opération qui ne lui a pris que quelques secondes.

Il glisse ensuite dans le sac en plastique l’utérus de la jeune femme puis le referme précautionneusement. Afin que l’hémorragie interne ne rende pas le carrelage glissant de sang, il applique la serviette entre les cuisses du cadavre et le soulève pour le poser dans la baignoire. Un mince filet de sang continu s’écoule en direction du trou d’évacuation, mais il ne tardera pas à se tarir. Il ne lui reste plus qu’à fouiller l’appartement en attendant que le corps soit vide de son sang pour pouvoir l’embarquer et s’en débarrasser.

En pénétrant de nouveau dans le salon, il aperçoit un badge sur le parquet près du bureau, se penche et le ramasse, c’est un passe professionnel avec la photo d’une jeune femme : Name : Salomé Kerkoven – Fonction : Interpreter-Translator – Firm : European Interpretation and Translation Agency (EITA), Brussels. Pris d’un léger doute, il retourne dans la salle de bains pour observer le visage du cadavre de la grande femme aux cheveux blonds et raides comme sur la photo et grimace : ce n’est pas elle.

Il s’empare alors du sac de la victime, sort prestement son portefeuille, en extrait sa carte d’identité et découvre que sa victime s’appelle Justine Dupré. Mais qui est-ce ? Et que fait-elle ici ? Pourquoi avait-elle les clés de l’appartement de Salomé Kerkoven ? De dos, elle ressemble à s’y méprendre à sa cible et semblait parfaitement connaître les
lieux… Il fait l’inventaire du sac de la morte et trouve un badge professionnel identique à celui de Kerkoven, mais au nom de Justine Dupré. Il se saisit du téléphone portable de Dupré et regarde rapidement la liste des derniers appels émis et reçus. Elle a appelé une « Salomé » il y a 45 minutes, sa cible certainement. Malgré son agacement, le visage de l’homme reste impassible tandis qu’il évalue rapidement la situation.

Il lui faut fouiller l’appartement avant le retour de Kerkoven qui doit à son tour subir le rituel, il se débarrassera du corps de Dupré plus tard. L’appartement à la décoration minimaliste fait à peine 50 m2, cela devrait aller vite. L’homme est méthodique et commence par les rares meubles de la salle de séjour. Les tiroirs du bureau en pin ne révèlent rien d’intéressant, des pochettes avec les habituels papiers administratifs, banque, feuilles de salaire, santé, retraite, etc. Tout est relativement bien classé. Sur le bureau, quelques papiers qui attendent d’être rangés, mais rien qui fasse référence à ce qu’il cherche. Pas d’ordinateur à côté de l’imprimante, soit il est dans la chambre, soit elle l’a avec elle, ce qui risque d’entraîner une nouvelle perte de temps. Dans l’armoire, la vaisselle occupe deux étagères seulement, des verres pour l’essentiel. Sur les autres planches, des boîtes de bougies parfumées ou non côtoient des bougeoirs et de nombreux jeux de société aux boîtes abîmées. Il parcourt rapidement les rayonnages de la bibliothèque sans s’attarder devant les romans en diverses langues et les dictionnaires, anglais, arabe, néerlandais, allemand, elle en a toute une collection. En revanche, il regarde attentivement les nombreux ouvrages traitant de l’histoire des religions, les prend en photo à l’aide de
son téléphone et envoie directement les images à son maître.

L’homme poursuit l’exploration des lieux, il n’y a aucune photo au mur, seules deux reproductions de tableau, un Klimt et un Matisse, assez banals. Il passe ensuite dans la chambre où il remarque immédiatement le sac de sable suspendu au plafond qui a l’air assez usé. Manifestement la jeune femme s’entraîne régulièrement et vu les endroits abîmés, elle doit pratiquer la boxe française, utilisant les poings et les pieds. Contre le mur, les savates sont d’ailleurs posées à côté des gants en cuir.

Puis le tueur parcourt rapidement l’armoire où des vêtements de tout style se côtoient. Le premier tiroir de la commode est rempli de lingerie fine, de la dentelle de toutes les couleurs, du satin, quelques déshabillés de soie, des porte-jarretelles, des bas. Est-ce qu’elle a un compagnon ? Rien ne l’indique, il faudra voir dans la salle de bains. Il ne s’intéresse ni à la vie sexuelle ni à la vie sentimentale de Salomé Kerkoven mais, si elle est en couple, elle a probablement parlé de ses recherches à son ami et il faudra l’éliminer aussi, même si c’est un homme. Pas d’ordinateur en vue, en tout cas, ce qui risque de contrarier son maître. Pour finir, l’homme ouvre les deux tiroirs de la table de nuit et découvre avec étonnement des boules de Geisha et des godemichés. Malgré le désert de sa vie sexuelle – cela fait des années qu’il n’a pas touché de femme, en tout cas pas dans un but sexuel –, il ne ressent aucune excitation, juste du dégoût devant cette nouvelle preuve de la bassesse féminine. Le temps presse et le tueur se dirige rapidement vers la salle de bains pour en faire l’inventaire. Du linge de maison, des crèmes et autres potions en tout
genre, du maquillage, quelques bijoux, aucune trace en tout cas d’une présence masculine ici, et il n’y a qu’une brosse à dents.

Il arrête là ses vaines recherches, il faut qu’il ramasse les débris du vase cassé par Justine Dupré, qu’il planque son corps dans l’appartement puisqu’il n’a pas le temps de s’en débarrasser tout de suite et qu’il attende le retour de Salomé Kerkoven pour l’éliminer. Mais, avant cela, il doit veiller à préserver son butin. Il se rend donc à la cuisine, ouvre le réfrigérateur, sort de sa poche la pochette plastique et la dépose dans le compartiment à glace. Puis il sort son PDA de sa poche intérieure et tape un bref compte rendu de sa mission qu’il signe XY.
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Figeac, France, au même moment

Oubliant les tuiles du toit qui l’attendent, Pierre se plonge dans ses notes et ses recherches, passant d’un site internet à l’autre, d’une revue à un ouvrage de référence. Maigret, endormi dans la fraîcheur des vieilles tomettes couleur brique, sursaute lorsque le téléphone sonne. C’est Hélène qui doit passer chez ses parents leur apporter des médicaments et qui propose de faire un crochet chez Pierre pour prendre l’apéro avant de rentrer chez elle. Il accepte avec plaisir, content d’avoir un peu de compagnie et de pouvoir parler de l’énigme avec son amie d’enfance, la seule personne avec qui il en « parle » vraiment en fin de compte puisque Hunt et lui n’ont pas le droit de se téléphoner et que ça n’intéresse pas Erika. C’est peut-être aussi pour ça
d’ailleurs que sa femme semble un peu jalouse d’Hélène, ce qui est bien évidemment absurde. Même à l’âge où les enfants jouent au papa et à la maman puis au docteur, l’idée de toucher Hélène ne l’a jamais effleuré. Elle est plutôt une confidente, quelque chose qui pourrait se rapprocher d’une sœur, et son métier d’archiviste au Musée des écritures de Figeac comme ses études d’archéologie en font une aide précieuse depuis qu’il est sur Sherlock. Si elle s’était inscrite comme lui sur le site il y a plus d’un an, le Scribe l’aurait certainement aussi recrutée pour faire partie des Sherlock Masters, mais le virtuel ne l’intéresse pas, elle préfère participer en faisant des recherches pour Pierre ou en échangeant avec lui, ce qui lui convient bien, finalement. Le Scribe ne les aurait jamais mis en binôme alors qu’ils sont voisins, et Pierre aurait détesté qu’Hélène soit sa concurrente.

Pierre descend à la cave chercher une bonne bouteille à partager avec son amie, amatrice de bon vin comme lui. Il a non seulement hérité de la maison de ses parents mais aussi des 1 500 bouteilles qu’ils ont patiemment achetées pendant 30 ans et qui constituent maintenant son trésor. La cave voûtée est magnifique, c’est peut-être le plus bel endroit de la maison avec le bolet, et il adore y passer du temps, au frais, à parcourir des yeux et du doigt ses merveilles. Il choisit un condrieu blanc Clos Boucher du domaine Delas. Il date de 2005, un an avant la mort de son père, deux ans après celle de sa mère. Ce n’est pas un choix très raisonnable pour un chômeur, mais il est très excité par l’énigme de Ninsuna et, même s’il ne se l’avoue pas, il a envie de profiter de sa première soirée sans sa femme, d’autant qu’Hélène vient rarement quand Erika est là. Et puis, ne mérite-t-il pas une petite récompense pour
l’avancée des travaux du toit ? Il débarrasse rapidement la table du petit-déjeuner, restée en l’état, et installe à la place, sur la terrasse couverte, un morceau de foie gras de canard mi-cuit, du pain de campagne toasté, deux verres à pied et met la bouteille dans un seau de glace pour qu’elle soit à bonne température.

La Twingo rouge d’Hélène arrive peu après et elle en sort avec une certaine élégance. C’est une belle femme brune, très sensuelle dans sa démarche, un peu féline, qui vient d’avoir 38 ans et ne les fait pas. Pierre s’est toujours dit que son corps aux belles courbes si féminines tranchait avec son activité d’archiviste au musée Champollion et qu’elle tenait plus de Catherine Zeta-Jones que de Moneypenny. Quant à son sourire si familier, il est empli de bienveillance comme à chaque fois qu’elle monte les escaliers et vient l’embrasser de quatre bises provinciales.

Pierre débouche la bouteille et remplit leurs verres. Il fait encore très chaud et les odeurs du jardin montent jusqu’à eux. Les lys sont à l’apogée de leur floraison et le basilic sur les jardinières qui longent le bolet envahit l’atmosphère de son parfum que Pierre adore. Il se demande pourquoi Hélène n’est pas avec son ami Thomas mais n’ose pas l’interroger directement.

Alors, ce premier week-end en amoureux ? demande-t-il finalement.

– Il me plonge dans des abîmes de perplexité… répond-elle en entrant comme à son habitude dans le vif du sujet.

– À ce point-là ?

– Ben oui. J’attendais quand même avec impatience le départ de Bastien pour qu’on soit tranquilles tous les deux et puis… Humm, il est délicieux, ton vin.


Hélène s’interrompt et reprend une gorgée du précieux liquide, le gardant voluptueusement en bouche. Pierre sourit, heureux de faire plaisir à son amie qui reprend le fil de ses propos.

– Et puis voilà, on s’est retrouvés avec, pour la première fois depuis qu’on se connaît, la perspective de passer un mois juste tous les deux et j’ai commencé à imaginer l’avenir. Sans doute parce que c’est la première fois que mon fils part aussi longtemps sans moi, et ce n’est sans doute pas par hasard d’ailleurs qu’il a eu envie de partir un mois en Angleterre loin de sa mère ! L’avenir ici, donc, à Figeac, mon fils parti, mes parents disparus – puisque cela va bien finir par arriver – et le temps qui s’étire indéfiniment avec Thomas, ça m’a carrément angoissée.

– Tu n’as jamais vécu avec un autre homme depuis… Jérôme ?

– Je n’ai jamais vécu avec aucun homme, tu veux dire ! Jérôme a toujours été de passage, plus souvent absent que présent. La vraie vie à deux au quotidien, je ne connais pas. Je finis même par me dire que je n’ai pas choisi un homme comme Jérôme par hasard, passionné par son boulot, pris dans son rôle de sauveur de l’humanité. Ce n’est pas seulement que j’avais besoin d’admirer ce qu’il faisait, je crois. Qu’il bosse pour Médecins du monde m’arrangeait peut-être bien finalement…

– Mais tu lui en as quand même voulu de n’avoir renoncé à rien ! Alors que toi, tu as dû limiter tes ambitions professionnelles quand tu es tombée enceinte, rester auprès de Bastien qui grandissait pendant que lui enchaînait les missions. Et après sa mort…


– Oui, je lui en ai voulu mais, en fait, je pense que c’était injuste de ma part. Oui, il était toujours par monts et par vaux, oui, il est mort en mission et m’a laissée seule élever notre fils, mais il a toujours été honnête dans ses choix. C’est moi qui ai voulu garder l’enfant alors que je pouvais avorter, quand il est mort c’est moi qui ai décidé de bosser pour le musée Champollion pour pouvoir revenir à Figeac et être aidée par mes parents.

– Et ?

– Et je me dis que je suis contente de ces choix, même s’ils me sont d’abord apparus comme des non-choix. C’est juste que…

 



Hélène se tait, perdue dans ses pensées. Pierre lui tartine un morceau de foie gras sur un bout de pain qu’elle accepte un peu machinalement avant de reprendre :

– Tu vois, je pourrais jouer le rôle de la femme qui s’est sacrifiée pour la carrière de son mec, pour élever son fils, mais ce serait me mentir. Ça m’a rendue vraiment heureuse d’avoir Bastien, de m’installer ici, de participer à l’aventure du musée Champollion. Et puis, en fait, je me rends compte que ça m’a peut-être évité de me demander ce que je voulais vraiment faire, moi…

– D’où les interrogations du week-end…

– D’où les interrogations du week-end. Quand mon rôle de mère, et celui de fille qui soutient ses parents aussi d’ailleurs, ne rempliront plus mon quotidien, il va bien falloir que je me demande ce que je veux faire de tout ce temps.

– Ah ça… J’espère que c’est le départ de ton fils en séjour linguistique qui te plonge dans ces réflexions nouvelles,
et pas le fait de voir ton vieil ami Pierre dans les mêmes incertitudes.

– Eh ben si, peut-être que tu y participes, tiens ! Et c’est tant mieux !

 



Pierre est loin de partager l’enthousiasme de son amie archiviste, lui qui passe tant de temps à se demander ce qu’il va faire, voudrait faire, pourrait faire, et au moins autant de temps à essayer de ne pas y penser. Comme si elle comprenait le tour pris par les pensées de son voisin d’enfance, Hélène l’interroge à son tour :

– Et toi, le fait de te retrouver sans Erika, ça te fait quoi ?

– Cela m’est déjà arrivé, tu sais…

– Ouh là ! Tu ne peux même pas répondre à ma question, s’amuse la jeune femme.

Pierre sourit.

– Si, mais on s’est engueulés avant son départ, alors…

– Hum. Et c’était quoi, le sujet ?

– Je ne sais pas bien… Un peu de tout. Le fait que je ne veuille pas passer 8 jours dans sa famille parce que ça m’emmerde et qu’elle le sait, le fait que je joue sur Internet et qu’elle ne comprend pas ce que j’y trouve.

– Et qu’est-ce que tu y trouves ?

– La possibilité de gagner 100 000 dollars, enfin, la moitié, répond-il en souriant.

– Et de travailler un jour pour un riche collectionneur qui te demanderait de lui chercher des objets rares et te rémunérerait pour ça ?

– Je ne sais pas si j’aimerais ça, en fait. Disons que c’est surtout un passe-temps, une source d’excitation mais
suffisamment lointaine, et puis la possibilité de rencontrer des gens, d’échanger autour de sujets qui m’intéressent.

– Des complices, mais pas trop proches, hein ?

– Sans doute, répond-il, en souriant à nouveau de la capacité d’Hélène à le comprendre.

– Enfin, bon, ce n’est pas nouveau, tout ça.

– Non, et ce n’est certainement pas le fond du problème. Je crois qu’elle s’angoisse du fait que je ne trouve pas ma voie.

– Hum…

– Et puis, le problème des enfants.

– Ouais. Le temps passe et elle flippe, c’est normal.

 



Pierre se lève, s’appuie sur le rebord de la terrasse et regarde les arbres.

– Elle pense que je ne suis pas vraiment motivé…

– Et elle se trompe ?

– Pas tout à fait. Mais je ne m’oppose pas non plus. Si ça doit venir, ça viendra, voilà tout.

– Mais si ça ne vient pas, va falloir faire quelque chose. Vous ne pourriez pas faire d’analyse ?

– Une analyse ? !

– Non, répond Hélène en se marrant franchement, des analyses !

 



Pierre se marre à son tour en se rasseyant pour faire face à son amie.

– Peut-être. J’ai lu pas mal d’articles ces temps-ci sur la stérilité des hommes qui est très sous-évaluée dans la tête des gens. Apparemment, un homme sur 10 serait stérile et le taux de spermatozoïdes par éjaculation aurait été divisé
par deux en 50 ans, c’est énorme ! Je te passerai l’article de Sciences et vie qui en parle, lui propose Pierre.

– Tu as peur d’être stérile ?

– Non, pas vraiment, en fait. C’est plutôt que… Je ne sais pas… Être père, être mère, tout ça, je ne me sens pas forcément prêt. Et puis, cela va changer l’équilibre de notre couple, de notre vie.

– C’est justement ce que souhaite Erika, non ?

– Sans doute.

– Pierre, tu ne peux pas rester comme ça, dans l’indécision. Ça fait plus d’un an que tu es en stand-by, que rien ne bouge. Tu as peur de quoi ?

– Je ne pense pas que ce soit de la peur. C’est juste que… Je ne sais pas, en fait. Je te ressers un peu de vin ?

Hélène comprend le message implicite et accepte de la tête qu’il la resserve en changeant de sujet :

– Et l’énigme, tu en es où ?

Pierre sort de la poche de son pantalon en lin un carnet en cuir marron et enchaîne aussitôt.

– Je me demandais si tu avais un avis, justement. Cet après-midi, j’ai fait la liste de tous les directeurs de fouilles à Warka dans les années soixante : Robert Mc Adams, Hans J. Nissens, membre de l’Institut allemand d’archéologie, W. F. Leemans, Heinrich Jacob Lenzen, Adam Falkenstein, Heinrich von Stupern. Même si certains sont morts, ça fait un paquet de monde, en Allemagne surtout, je ne sais pas trop par où commencer, on ne peut quand même pas aller les voir un par un pour leur demander s’ils ont vu une tablette de 2700 av. J.-C. signée Ninsuna ! On n’a ni le temps ni l’argent pour ça. Le seul sur lequel je suis sûr de devoir enquêter, c’est celui qui a disparu à Warka, en 1963 justement…


– Disparu ? demande Hélène, intriguée.

– Bah oui, il venait d’y avoir un coup d’État, mais c’est quand même étrange, c’était un ressortissant allemand, il n’y a même pas l’air d’y avoir eu enquête. J’ai trouvé ça dans la revue de l’Institut allemand d’archéologie que tu m’avais conseillé de lire. Je l’ai récupérée hier. Attends une minute, je vais la chercher.

Pierre se lève et file dans le pigeonnier récupérer la revue sur son bureau. En jetant un coup d’œil à l’écran de son ordinateur, il voit que Fox et Mosquito sont en grande conversation. Il se demande en passant si le Slovaque, qui est sans arrêt derrière son écran, fréquente d’autres sites : il n’a quand même pas de quoi s’occuper sur Sherlock.org vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Apparemment, il vient de commander une pizza. À quoi peut-il ressembler, à force de se faire livrer de la junk food et de rester assis derrière son écran ? De retour sur la terrasse, Pierre s’allume une cigarette et en propose une à Hélène qui l’accepte avec une pointe de culpabilité, elle ne fume plus depuis longtemps mais ne résiste jamais à l’envie d’en partager une avec son ami. Ce dernier ouvre la revue à la page 53 et reprend la conversation :

– Cet article retrace l’historique de l’Institut allemand d’archéologie. Voilà ! Regarde, un dénommé von Stupern aurait passé plusieurs mois à Warka et y aurait disparu la même année que la tablette. Il faut que j’interroge sa fille qui vit à Leipzig, j’attends qu’elle réponde au mail que je lui ai envoyé hier soir.

– Pffff ! Que c’est compliqué, tout ça ! Tu n’as eu besoin de fouiller dans la vie privée de personne pour trouver le calice ni pour essayer de résoudre les autres énigmes.


– Mais c’est aussi grâce à toi et à tes contacts que j’ai pu gagner deux fois.

Hélène rougit légèrement, comme une collégienne qui recevrait un compliment de son prof, et Pierre constate encore une fois à quel point elle manque de confiance en elle.

– En tout cas, cette fois il n’y a pas le moindre indice dans l’énigme postée par ton Scribe. Les autres fois, il y avait quand même des petites choses qui pouvaient vous mettre sur la voie. C’est à se demander si ton Scribe lui-même sait où se trouve la tablette. Bon, du côté des assyriologues, tu as pris des contacts ?

– J’hésite un peu, répond Pierre. J’aurais adoré rencontrer Bottéro mais il est mort trop tôt. J’ai lu L’Épopée de Gilgamesh la semaine dernière. Tu l’as lue ?

– Non, mais je devrais, ça la fout mal quand on travaille au Musée des écritures, répond Hélène en souriant.

– Tu sais que la Bible s’est inspirée pour certains passages de ce premier roman, le premier roman de l’humanité… Les premiers chapitres de la Genèse, notamment, le déluge, Babel, Adam né de la terre, on y retrouve tout ça. En 1872, un jeune homme bossant au British Museum a carrément fait scandale en montrant les similitudes entre le récit du déluge dans la Bible et le déluge dans l’épopée de Gilgamesh, qui est bien antérieure. On retrouve tout : le type qui construit son bateau, qui part avec les couples d’animaux, les 6 jours et 7 nuits de pluie, etc. Tu imagines le scandale pour des gens qui croyaient encore que la Bible était le message de Dieu ? !

– J’imagine, oui, la Bible un roman comme les autres en plein XIXe siècle, le choc ! Et ça le serait encore pour certains aujourd’hui ! Hélène rit.


– Gilgamesh a également influencé Homère et les Douze Travaux d’Hercule. Mi-dieu, mi-homme, Gilgamesh a aussi réalisé des travaux fameux avec son ami Enkidu. Et c’était bien avant ! Quand tu vois le succès de l’Égypte antique en France, les expos, les romans, c’est quand même étonnant qu’on ne parle pas plus de la Mésopotamie…

– Tu as contacté Brigitte Lion, à Tours ? demande Hélène.

– Pas encore. Je viens de lire un article où elle parle des femmes scribes en 2000 av. J.-C. D’après une info que vient d’avoir Hunt, il n’est chronologiquement pas possible que notre scribe soit une femme…

– Ah bon ? C’est trop tôt ?

– Apparemment. Au fait, à Berlin, y a un certain Samir Balal, tu le connais ?

– Oui, j’en ai entendu parler. C’est un homme très réservé mais très compétent, à ce qu’il paraît.

– Oui, il faudrait que Hunt aille le voir et qu’elle visite en même temps le Pergame Museum. Il faudrait aussi sans doute aller à l’Antic Mesopotamian Foundation, mais c’est à Philadelphie, ça fait un peu loin.

– À l’Antic Mesopotamian Foundation ? reprend Hélène, songeuse. Non, je ne pense pas que ce soit nécessaire, ils financent mais ils n’exposent pas et ils n’ont pas de fonds archéologique.

– Ah ! O. K. Bon, aux USA, il y aurait également l’Oriental Institute de Chicago et le Metropolitan Museum of Art à New York, mais Athena y est sans doute déjà passée. S’il y avait quelque chose à trouver là-bas, ce serait fait. Même Indi au Mexique est plus proche que nous. Quant à Istanbul, les collections touchent apparemment des
périodes plus récentes, c’est dommage… Hunt aurait certainement apprécié le Bosphore ou le turc !

Hélène regarde son ami et s’amuse de sa passion pour les énigmes. Il y trouve certainement un peu de l’excitation qu’il ressentait dans son ancien métier de flic. Elle se demande brièvement si cela lui manque mais préfère ne pas se lancer dans ce sujet. Au moins, sur Internet, ce qu’il fait est beaucoup plus ludique et beaucoup plus à distance… Et c’est vrai qu’elle le voit mal en faire un métier, à moins qu’il n’ait financièrement plus le choix…

– Pourquoi tu me regardes comme ça ? lui demande Pierre.

– C’est juste que vous me faites rire avec vos pseudos, répond Hélène en éludant une partie de ses pensées. Et Hunt, tu n’aurais pas envie de la rencontrer, toi ?

– Impossible, c’est interdit par le règlement du site. Et puis, je ne vois pas trop ce que ça m’apporterait. C’est une super partenaire pour la recherche des énigmes, elle est hyperactive, toujours prête à prendre l’avion d’autant que grâce à son père, elle ne paye que 10 % du billet, mais au-delà du jeu, je pense qu’on n’aurait pas trop d’atomes crochus. Je ne suis même pas sûr qu’on puisse s’entendre suffisamment pour envisager de bosser ensuite ensemble pour le Scribe. En tout cas, ça m’étonnerait qu’elle puisse devenir une amie comme tu l’es pour moi.

– C’est gentil de me dire ça. Bon, il faut que je file retrouver Thomas chez lui. Je passerai demain midi te faire un petit coucou après avoir apporté à manger à mes parents ?

– Cela ne va pas mieux ? demande-t-il en fronçant les sourcils.

– Non, ils continuent de décliner mais, au moins, ils le
vivent ensemble. Le pire pour eux, ce serait de finir leur vie l’un sans l’autre.

– Je suis désolé, en tout cas.

– C’est comme ça. Et merci pour le condrieu, ton père était un homme de goût.

 



Hélène embrasse Pierre et descend tranquillement les escaliers. Il regarde la voiture franchir la grille et reste un moment sur la terrasse à réfléchir à leur conversation. Il se demande si Hélène est prête à finir sa vie seule, mais si ce n’est pas de toute façon la manière dont on finit tous, qu’on soit en couple ou non. Ses pensées l’entraînent en Suisse. Est-ce qu’Erika est heureuse là-bas, sans lui ? La tristesse l’envahit. Il chasse ses idées déprimantes en reprenant le fil de l’énigme. Il décide d’écrire un mail à Samir Balal à Berlin pour préparer le voyage de Hunt, il ne devrait pas avoir de mal à trouver son adresse mail au Pergame Museum. De retour devant son écran, il remarque que le nom de Mosquito est toujours allumé sur Sherlock.org mais qu’il est seul sur le site. Heureusement, il ne sollicite pas Turner.
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Bruxelles, Belgique, lundi 6 juillet 2009

L’avion se pose doucement sur la piste et Salomé étouffe un bâillement. Elle serait bien rentrée tranquillement à son appartement mais elle a promis à son amie d’aller dîner chez elle et, de toute façon, il faut qu’elle récupère son badge. Justine lui a laissé un message un peu énervé lui disant qu’elle allait passer le prendre rue de la Clef. C’est la deuxième fois qu’elle oublie de le lui laisser quand elle se fait remplacer et c’est le genre de truc qui agace Justine, si organisée, si rigoureuse, un peu trop irréprochable, d’ailleurs, parfois. La jeune femme rallume son portable en sortant de l’avion et trouve un unique message de son boss, furieux qu’elle ne soit pas venue travailler sans même l’en avertir ni se faire remplacer, ce qui laisse Salomé incrédule. Si Justine n’avait pas pu y aller, elle l’aurait prévenue. Elle a des côtés un peu rigides et ennuyeux mais c’est justement une fille sur qui on peut compter. Salomé essaie de la joindre en vain sur son portable et laisse un message : elle ira directement chez elle pour qu’elles ne
dînent pas trop tard. Elle tente tout de même d’appeler sur le fixe mais n’obtient pas non plus de réponse. Justine est peut-être sous la douche, ou bien elle évite de répondre pour ne pas tomber sur des clients capables de demander des traductions à n’importe quelle heure. De toute façon, elle a les clés de l’appartement de son amie comme Justine a les clés du sien, elle pourra toujours se prendre un bon bain en l’attendant si elle n’est pas rentrée. Elle a hâte de se poser et de lui raconter son escapade londonienne, entre énigme et yuppie métis bien membré. Reste à acheter une bonne bouteille de vin chez le caviste, il faudra au moins ça pour que la Dupré ose écouter les détails croustillants que Salomé adore raconter.

45 minutes plus tard, Salomé arrive chez Justine deux bouteilles à la main et sonne en vain à l’interphone puis à la porte de l’appartement. Il est déjà 20 h 30, elle est vaguement inquiète de ne pas la trouver chez elle. Pour passer le temps, elle s’installe dans le canapé, sort son ordinateur pour se connecter à une borne wifi et ouvre aussitôt la fenêtre familière de Sherlock. Elle envoie un mail à Turner dont le nom est allumé et lui raconte que son amie Justine lui a fait faux bond au boulot comme en ce début de soirée. En attendant que Turner lui réponde, elle ouvre une nouvelle fenêtre internet et se connecte à Euro-fantasm. com. Trente-cinq messages l’attendent, de quoi lui changer les idées en attendant le retour de Justine. Elle les parcourt rapidement. Il y a un message de Terry. Déjà ? ! Le texte est court : « Male or female, it’s up to you ! » Salomé sourit et commence à rêver. Elle découvre une quinzaine de nouveaux pseudos et supprime huit messages rien qu’en lisant le titre et la phrase d’accroche. Elle n’aime ni la banalité,
ni la vulgarité et a les moyens d’être sélective. C’est ce que Turner ne comprend toujours pas : elle connaît bien le genre de types qui fréquente ce site et ne fait pas n’importe quoi. Tiens, Yvan est connecté, ça fait longtemps qu’elle ne l’a pas vu. Elle lui envoie un message.

SALOMÉ : Salut, beau ténébreux, je pense passer à Paris en début de semaine prochaine. Tu seras là ? Dispo ? Je peux dormir dans ton studio si je n’ai pas le temps de rentrer le soir même sur Bruxelles ?

YVAN : Bien sûr, fleur de nuit. Fais comme chez toi, tu sais où est la clé. Envoie-moi un texto quand tu connaîtras la date pour que je me libère et que je ne prévoie pas de m’y pointer avec une autre dame ce soir-là ☺

SALOMÉ : Je n’ai rien contre une autre dame.

YVAN : Vicieuse ! Tu m’as manqué ! Hâte de passer quelques heures avec toi entre 4 murs.
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Figeac, France, au même moment

Pierre est retourné finir le foie gras en attendant que Hunt rentre chez elle et se connecte. Il se sent bien, excité par l’énigme, mais ses rêveries sont brusquement interrompues par la sonnerie de son portable. C’est un numéro privé, il hésite à répondre mais décroche quand même et tombe sur Erika. En entendant sa voix, il regrette aussitôt d’avoir répondu tout en se reprochant d’avoir de telles pensées. La culpabilité prend vite le pas sur le sentiment de légèreté qu’il ressentait peu avant et son ton s’en ressent.


– Je te dérange ?

– Pas du tout, ma chérie.

– Tu fais quoi ?

– Rien, je buvais un verre sous le bolet.

– Seul ?

– Hélène est passée mais elle vient de partir retrouver Thomas.

– Hum…

– Tout va bien ?

– Tu n’as pas l’air très heureux de m’entendre.

– Mais si… Je te rappelle du fixe dans une minute pour que tes parents ne payent pas.

Pierre raccroche en se dirigeant rapidement vers son bureau et s’assoit pour saisir le combiné du téléphone et rappeler la Suisse. Erika décroche aussitôt.

– Ça va mon amour ? demande-t-il.

– Oui. Il fait moins chaud qu’à Figeac, ça me fait du bien.

– Tant mieux, c’est bien pour toi.

Tout en écoutant sa femme, Pierre lorgne sur la fenêtre de Sherlock restée ouverte sur son ordinateur et clique sur le message en attente. C’est Hunt. Il commence à lire malgré lui et n’entend pas la question d’Erika.

– Tu m’écoutes ? Pierre, tu fais quoi, là ? demande Erika en soupirant.

– Oui, oui, je t’écoute, je pensais à un truc sans importance. Tu disais quoi ?

– T’es chiant, Pierre, tu ne fais aucun effort. Je te laisse.

Erika raccroche. Pierre a un petit pincement au cœur et recompose aussitôt le numéro de ses beaux-parents mais raccroche en marmonnant avant même la première
sonnerie. Il s’allume une clope, ouvre une fenêtre de dialogue et commence finalement à répondre à Hunt.

TURNER : Hunt, tu es là ?

HUNT : Oui. Tu as lu mon message ?

TURNER : Oui, elle n’est toujours pas rentrée, ta copine ?

HUNT : Non, je l’attends, je suis chez elle. Elle ne répond même pas sur son portable, je viens de réessayer. C’est quand même bizarre, ce n’est vraiment pas son genre. En plus, elle n’est pas allée bosser à ma place aujourd’hui. Et ça aussi c’est bizarre puisqu’elle m’a laissé un message avant 15 heures quand elle est passée chez moi chercher mon badge.

TURNER : Et tu es passée chez toi ?

HUNT : Non, je n’ai pas eu le temps, je suis venue directement ici.

TURNER : Tu devrais peut-être aller voir ?

HUNT : Pourquoi faire ? Il vaut mieux que j’attende ici, il faut absolument que je récupère mon badge et je ne me vois pas faire un aller-retour Sainte-Catherine/Thielfry ce soir pour rien !

Avant même que Pierre puisse répondre, une fenêtre rouge s’ouvre avec un message signé du Scribe : « Il est interdit de donner des indices quant à la domiciliation des joueurs. La prochaine fois, vous serez exclus du jeu. »

TURNER : Merde !

HUNT : Mais je ne voulais pas donner de localisation ! C’est incroyable !

TURNER : Oui, c’est assez dingue. Et vu l’immédiateté de la réaction, on nous lit en temps réel ! J’écris tout de suite au Scribe !

HUNT : C’est peut-être juste un robot qui est programmé
pour envoyer un message d’alerte quand certains mots apparaissent ?

Mais Pierre, furieux, ne répond pas et envoie aussitôt un message au Scribe en expliquant qu’ils n’ont absolument pas échangé d’informations sur leurs adresses et qu’il ne comprend pas pourquoi tous leurs messages sont lus. Ils ont quand même le droit à un minimum de confidentialité !

HUNT : Au moins, on est sûrs qu’il n’y a pas de triche !

TURNER : Et ça ne te dérange pas, toi, de savoir que tous nos échanges sont lus ? Que le Scribe est au courant de toutes tes frasques, du moins de celles que tu me racontes ?

HUNT : Si je te les dis à toi, pourquoi ça me dérangerait que d’autres le sachent ? Je n’ai rien à cacher, je m’en fous.

Pierre se sent vexé, mais il n’en dit rien à Hunt et reprend la discussion.

TURNER : Bon, alors, sans parler de lieu ou de chez toi, est-ce que tu ne penses pas que ta copine a pu passer chez des amis ? Chez un mec ? Qu’elle a pu perdre son portable ?

HUNT : Oui, je m’inquiète sans doute pour rien. Bon, je vais attendre encore un peu mais je vais quand même m’ouvrir une bouteille de rouge.

TURNER : Moi, je suis au blanc et je suis en train de me finir la bouteille tout seul. Qu’est-ce que t’as acheté ?

HUNT : Un bordeaux supérieur, l’étiquette était sympa.

TURNER : Super critère ! Malheureuse… Bon, alors, est-ce que tu sais quand tu vas pouvoir aller au Louvre ?

HUNT : Sans doute en début de semaine prochaine mais il faut que je parle à mon patron d’abord. Je l’appellerai demain, j’espère qu’il sera calmé et que Justine m’aura fourni une bonne explication d’ici-là.


TURNER : Il faudrait aussi aller en Allemagne, je ne sais pas ce qui est le plus urgent.

HUNT : Pourquoi en Allemagne ?

TURNER : Je ne sais pas, une sorte d’intuition, je t’en dirai plus demain, il faut que je cherche des infos sur Internet.

HUNT : O. K. Je vais me prendre une douche, je repasserai peut-être plus tard. Sinon, à demain.

Salomé vérifie ses messages sur le site mais il n’y a pas de réponse d’Athena à son message d’hier. Décidément, sa cote de popularité est au plus bas ! À moins qu’elle et Mosquito ne soient proches du but… Après tout, ils ont bien remporté une des épreuves et Salomé a une certaine admiration pour sa consœur et néanmoins rivale, la seule autre femme du jeu. Elle a l’air très sérieux et réservé, cette Athena, mais comme Salomé ne se sent pas toujours à l’aise dans les amitiés féminines, ça lui va bien comme ça. Elle se déconnecte de Sherlock. Elle n’a franchement pas envie de passer sa soirée à attendre Justine, elle est crevée et elle a une grosse journée demain. Elle retourne sur Euro-fantasm.com et échange quelques messages tout en descendant la bouteille de rouge sans trop s’en rendre compte. La fatigue et l’alcool qui se répand doucement dans ses veines ont bientôt raison de ses virtuels échanges, elle s’allonge sur le canapé, commence à rêvasser un peu et s’endort sans même s’en apercevoir.
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Pierre poursuit ses recherches sur Internet, il coupe et recoupe les infos, il adore ça. D’un œil, il suit distraitement
les échanges entre Mosquito et Fox. Ils parlent foot, informatique, archéologie, un drôle de cocktail.

MOSQUITO : Tu penses vraiment que l’HV Hamburg va remporter la Bundesliga l’année prochaine ?

FOX : Je ne l’espère pas, en tout cas. Moi, je suis né à Francfort, je soutiens l’équipe de l’Eintracht depuis toujours.

MOSQUITO : Mais ils sont nuls !

MOSQUITO : Attends, on sonne, ça doit être une erreur, j’ai déjà eu ma pizza du soir ☺ Je reviens tout de suite.

TURNER : Passionnant, les gars, votre conversation. Et l’énigme, ça avance ?

FOX : Salut Turner, c’est rare que tu te mettes à papoter. Tu t’ennuies ?

TURNER : Et toi ? T’as déjà fait le tour des musées allemands spécialisés dans l’antiquité sumérienne ? T’as l’embarras du choix en Allemagne !

FOX : Dis donc, monsieur gros sabots, pas très subtil comme approche. Et pour vous, c’est cool aussi, non ? Vous n’êtes pas loin de Paris et de Londres, surtout Hunt…

Turner se demande si ça veut dire que les musées allemands n’ont rien donné. Mais ce n’est pas avec des conclusions hâtives qu’il va remporter l’énigme.

TURNER : Je m’étonne qu’un prof d’éco soit passionné de foot à ce point. T’as l’air de très bien t’y connaître.

FOX : En Allemagne, il n’y a pas ce snobisme des intellectuels pour le foot. On est moins arrogants ☺

TURNER : Vous, vous avez L’Angoisse du gardien de but au moment du penalty2, c’est ça ?


FOX : Raté, c’est un Autrichien qui l’a écrit ! Bon, qu’est-ce qu’il fait, Mosquito ?

TURNER : Il a dû recevoir de la visite.

FOX : Tu plaisantes ? Mosquito vit reclus, il fait tout par Internet, c’est à peine s’il sort de chez lui.

TURNER : Il doit parler avec Athena en privé, t’as pas vu que son nom est allumé depuis plus d’une heure ?

FOX : Bien sûr que j’ai vu qu’elle s’était connectée, mais d’habitude ça n’empêche pas Mosquito d’avoir plusieurs conversations à la fois.

TURNER : Moi, j’éteins, j’ai eu mon lot de mystères pour aujourd’hui.

FOX : Quels mystères ?

TURNER : Private joke !
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Bratislava, Slovaquie, au même moment

La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Mosquito se lève et déplie son mètre quatre-vingt-dix. C’est un grand échalas d’une trentaine d’années, pas rasé, les yeux rougis par le manque de sommeil et le temps passé derrière son écran, les cheveux blonds hirsutes. Il éteint sa clope dans un cendrier qui déborde de mégots et de cendres froides et, se rendant compte qu’il fait nuit dans son appartement, allume le plafonnier. Il enfile un bas de survêtement sur son caleçon et met un vieux tee-shirt gris délavé un peu déformé qui traîne sur le canapé. Le jeune homme se dirige lentement vers la porte en se passant la main dans les cheveux. Une visite à 22 heures, ce doit être le
voisin qui a encore trop bu et qui a de nouveau perdu ses clés.

Mosquito ouvre et s’étonne qu’un inconnu lui demande s’il est bien Jaroslav Chnoupek. Il doit bien le savoir, puisqu’il sonne chez lui à cette heure ! Les pommettes hautes et le menton taillé à la serpe trahissent l’origine slave du jeune homme châtain qui lui fait face. Son look sombre et sobre tranche avec son air juvénile accentué par l’absence de pilosité sur ses joues. Le regard du joueur est attiré par la main droite de son visiteur et la chevalière orné d’un signe cunéiforme à son majeur quand il s’aperçoit avec stupeur qu’il tient un objet noir et luisant. D’un geste vif et précis, l’homme pointe sur le front de Mosquito le canon d’un Beretta muni d’un silencieux et tire. Le Slovaque s’écroule sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrive, le tueur lui tire alors une deuxième balle dans le cœur, ramasse les deux douilles et repousse le corps à l’intérieur de l’appartement. Avant de repartir, l’assassin referme doucement la porte tandis que le sang de sa victime commence à se répandre sur le lino. En descendant l’escalier, il retire la chevalière de son majeur, la remet dans sa poche et envoie fièrement un message depuis son portable : « Mission Bratislava accomplie. »
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Warka, ancienne Uruk, Irak, mars 1974

Dans une hutte de roseaux d’un petit village près de Samawah, une dizaine de personnes sont réunies, certains assis sur un vieux divan recouvert d’une tenture élimée, d’autres sur des coussins, les plus jeunes à même le sol. Une adolescente aux grands yeux noirs sert le thé et distribue les verres à la ronde. Une femme aux cheveux bruns striés de blanc ajuste ses lunettes. Elle sourit en ouvrant délicatement une enveloppe, un sourire juvénile qui ferait presque oublier les nombreuses rides autour de ses yeux. Au moment où elle déplie la feuille qu’elle a sortie de l’enveloppe, le brouhaha cesse et tous les regards se tournent vers elle. Elle réajuste une mèche de cheveux derrière son oreille et commence :


« Chère tante, chers cousins, voilà bien longtemps que je ne vous ai pas donné de nouvelles, pas depuis mon départ pour l’Amérique, en tout cas. J’avais peur que vous ne soyez en danger si on interceptait le courrier. Et puis, je ne veux
pas risquer de créer des problèmes à mon protecteur qui veut bien vous transmettre cette lettre.

Grâce à lui, j’ai pu soumettre ma candidature à l’Antic Mesopotamian Foundation et j’ai été accepté. J’ai une bourse qui me permet d’étudier à Philadelphie et j’ai maintenant de bonnes chances de devenir assyriologue.

L’arrivée dans cette grande ville fut difficile. Je n’étais pas prêt aux mœurs américaines, au rythme, au monde, au bruit, aux gratte-ciel. Je ne me sens vraiment pas à ma place ici et j’espère revenir un jour vivre en Irak, mais j’ai une chance incroyable d’étudier à l’université de Pennsylvanie où les cours sont de très grande qualité et la bibliothèque tout simplement stupéfiante. Le campus est très beau, il y a une piscine, des salles de sport, tout ça est tout simplement inimaginable chez nous. J’ai aussi accès au Penn Museum, à la Fondation et à son incroyable réseau mondial. Ses lauréats font carrière dans les plus grands musées du monde en quittant Philadelphie et je suis en contact avec de grands professeurs et des chercheurs au Pergame Museum à Berlin, au Louvre à Paris ou au British Museum à Londres. Je rêve de travailler un jour dans un de ces lieux illustres.

Le président de la Fondation m’a récemment encore témoigné de sa confiance. Don Dubsar m’a choisi pour donner des cours sur la Mésopotamie aux pensionnaires de l’orphelinat dont s’occupe sa femme. Cet homme consacre une grande partie de son temps et de son immense fortune à faire connaître le patrimoine de notre antiquité. J’espère être à la hauteur.

Je pense souvent à mon oncle.

Que Dieu vous garde.

Votre neveu et cousin Samir. »
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Banlieue de Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, mars 1974

La pluie tombe dru sur la capote de sa vieille Buick 67 et le goutte-à-goutte au-dessus du siège passager le transforme en vaste éponge moisissante. Samir peste après le chatterton qui s’est encore décollé et regrette d’avoir choisi une décapotable alors qu’il n’en a pas les moyens. C’est un beau jeune homme de 22 ans, brun, au corps athlétique, pas très grand. La route traverse une grande forêt assombrie par la pluie. Une pancarte annonce enfin l’entrée dans Uruk Park, Samir se sent soudain très intimidé, ses mains se crispent malgré lui sur son volant. Il a longuement hésité à venir mais sa décision est prise, cela ne peut plus continuer comme ça de toute façon. Il se force à respirer profondément et tourne à droite comme indiqué. Son regard est immédiatement happé par une reproduction à l’échelle de l’immense porte bleue d’Ishtar encadrée de deux taureaux ailés androcéphales. Le jeune homme a déjà vu des statues de taureaux ailés, notamment à Chicago, et sait qu’ils représentent chez les Assyriens des gardiens de temples, de villes ou de palais. Ils ont l’étrange particularité d’avoir cinq pattes pour qu’on puisse les voir de face, au repos, ou de profil, en marche. Samir, impressionné, réprime un frisson tandis que son regard se pose sur la porte elle-même. Il se demande brièvement si la couleur bleue des pierres vient de la poudre de lapis-lazuli, comme pour l’original, mais chasse cette idée incongrue, ne pouvant imaginer le prix d’un tel chef-d’œuvre. La couleur de l’édifice, comme sa
forme et sa hauteur, sont en tout cas d’une fidélité irréprochable aux yeux du jeune homme qui a passé tant d’heures à observer la porte d’Ishtar conservée au Pergame Museum. Sur le fronton, il déchiffre facilement les signes cunéiformes : « Ici commence le domaine des Dubsar d’Uruk, les gardiens ». Rien que ça, se dit Samir en souriant d’une telle mégalomanie.

Au centre de la grande grille en fer forgé qui empêche le visiteur de s’aventurer dans le domaine, une guérite protège le portier de la pluie. Le jeune homme sort de ses pensées, écrase sa Camel sans filtre dans le cendrier déjà trop plein, baisse la vitre en prenant une grande inspiration et s’avance pour annoncer d’une voix presque trop forte : « Samir Balal, étudiant à la Fondation ». Le portier l’informe de l’absence de M. Dubsar, ce qui soulage immédiatement le jeune homme. Il demande s’il peut parler à son épouse, en précisant que c’est au sujet des cours qu’il doit donner à l’orphelinat. L’employé des Dubsar jette un œil à la vieille voiture dont la portière arrière a été changée sans qu’on prenne la peine de la repeindre, consulte une feuille et répond à Samir qu’il ne figure pas parmi les personnes attendues ce jour. Il ajoute :

– De toute façon, Mme Dubsar ne reçoit jamais d’inconnus.

– Mais je ne suis pas un inconnu. J’ai été chargé d’une mission importante par M. Dubsar. En son absence, je dois absolument consulter son épouse. Appelez-la, vous verrez.

Est-ce que Lorka va accepter de le recevoir ? Samir regarde le portier agacé appeler et expliquer la situation. Comme il s’y attendait, on lui annonce que Mme Dubsar ne reçoit
personne. Il a comme un air de triomphe dans les yeux quand il avertit le jeune Balal qu’il ne peut pas entrer.

Furieux, Samir n’insiste pas et jette un dernier coup d’œil au mur d’enceinte d’environ 4 m de haut qui s’étend de chaque côté de la magnifique porte. Puis, il enclenche la marche arrière et repart d’où il est venu en faisant crisser les pneus. Il reprend la route principale à gauche et roule sur quelques dizaines de mètres en tentant d’apercevoir la maison, mais la forêt est si dense qu’il ne peut même pas distinguer le mur. Il ne va quand même pas rentrer à Philadelphie ! Il doit parler à Lorka et n’attendra pas un jour de plus, ce n’est plus son avenir qui est en jeu mais sa survie.

Un peu plus loin, Samir découvre un chemin qui part sur la droite et s’enfonce dans la forêt pour garer sa Buick à l’abri des regards. La pluie s’est arrêtée mais le sol boueux fait patiner la voiture. Il traverse ensuite rapidement la route pour s’enfoncer entre les arbres dont il écarte les branches les plus basses, se retrouvant bientôt trempé. Il parvient à se frayer un chemin jusqu’à l’impressionnant mur de briques rouges et, après quelques secondes d’hésitation, commence à l’escalader, mais ses chaussures de ville ne s’accrochent nulle part. Après deux essais ratés, il décide de le longer et tombe sur un grand chêne dont les branches enjambent presque le rempart. C’est quasiment inespéré, se dit Samir, avant de déchanter. L’escalade de l’arbre se révèle nettement plus laborieuse que prévu. Il finit par enlever ses chaussures, trop glissantes sur le tronc couvert de mousse humide, dont il noue les lacets pour les suspendre à son cou. Il retente l’ascension, se collant au large tronc, son jean se couvrant de vert. À mi-chemin, Samir est
arrêté dans sa progression, les doigts gourds et les jambes tremblantes, incapable de continuer à se tenir à l’écorce de l’arbre. Il peine à atteindre la branche supérieure, commence à fatiguer et à perdre confiance. Du bras gauche, il réussit finalement à s’en saisir mais, déséquilibré, bascule sur le côté en s’écorchant profondément le coude. Enfin suspendu à la branche, le jeune homme souffle et sent la sueur lui dégouliner le long de l’épine dorsale. Il pense fugitivement au fait qu’il risque d’effrayer Lorka si elle le voit dans cet état, mais il est trop tard pour reculer. Poursuivant sa pénible ascension, Samir finit par se retrouver suffisamment haut pour atteindre la branche qui rejoint le mur et commence à ramper mais il entend un craquement inquiétant et se rend compte qu’il est trop lourd pour poursuivre. Il se suspend alors et se balance pour se projeter vers l’avant et attraper le haut de la façade en brique. Il atterrit enfin sur l’arête du mur et s’accorde quelques minutes de répit, abrité des regards par les arbres qui lui permettent néanmoins d’avoir un premier aperçu du domaine des Dubsar.

Stupéfait, l’Irakien découvre un immense parc qui s’étend sur des centaines d’hectares. La propriété dépasse ce que Lorka lui avait décrit et tout ce qu’il a pu voir depuis son arrivée en Occident. C’est surtout la demeure des Dubsar qui le laisse sans voix. Inspirée des temples sumériens, la villa pyramidale compte 4 niveaux, la base carrée faisant près de 100 m de long sur chaque côté, sans aucune fenêtre ni porte apparente. Il doit probablement y avoir une porte sur le côté, se dit Samir, mais à quoi sert cet étage ? De garage ? D’entrepôt ? Qui a pu imaginer un bâtiment pareil ? Un escalier de plusieurs centaines de marches permet d’accéder aux trois étages supérieurs dont les murs de pierre
ocre présentent de nombreuses fenêtres, contrairement aux temples sumériens. Chaque étage étant plus petit que celui d’en dessous, plusieurs niveaux de terrasses arborées sont aménagés. C’est absolument magnifique. Samir est subjugué par la majesté de l’ensemble, par la beauté des jardins suspendus et croit même deviner une piscine sur la terrasse du premier étage. Le jeune homme se sent alors si petit, si misérable que sa résolution faiblit et qu’il hésite un instant à se présenter devant Lorka. Qu’a-t-il à lui offrir en comparaison de cela ? Il repense alors à la fougue de la jeune femme quand il la tient dans ses bras, au désir qu’il lit dans ses yeux, au plaisir qu’ils ont à être ensemble, à faire l’amour. Il reprend confiance et se concentre sur la manière dont il va pouvoir s’introduire dans la forteresse. Il ne va quand même pas grimper par l’immense escalier en pierre au vu de tous ! Escalader pour arriver au premier étage ? Il observe attentivement l’édifice et se demande s’il peut s’accrocher directement aux plantes pour monter. Samir se déplace alors sur le mur pour mieux observer le côté par lequel on arrive depuis la grille d’entrée du parc, l’allée est bordée de cèdres du Liban et conduit à un escalator qui s’arrête au premier étage. Pourquoi est-ce qu’il y a des grilles le long de l’allée ? Pour empêcher d’accéder au parc ? Il est probablement difficile de comprendre les motivations d’un homme capable de se faire construire un tel palais et de faire reproduire à l’entrée du parc rien moins que la porte d’Ishtar ! Il hausse les épaules et décide de sauter au bas du mur pour tenter de se rapprocher de la forteresse.

À l’abri d’un massif, Samir remet ses chaussures avant de se mettre en marche. Il court d’arbre en arbre pour ne
pas se faire repérer et parcourt une cinquantaine de mètres avant de trébucher. En se relevant il découvre qu’il a heurté des os et voit des lambeaux de chair qui y sont encore accrochés. Il a soudain un haut-le-cœur et se demande s’il va vomir, un frisson le parcourt avant qu’il ne se rende compte qu’au vu de la taille, les os appartiennent nécessairement à un grand animal et pas à un homme. Comment sont-ils arrivés là ? Il regarde autour de lui, un peu inquiet et accélère le pas vers la grille. Il distingue maintenant un parking vide devant le bâtiment, il y a bien une porte d’entrée dans l’édifice, assez grande pour livrer passage à un semi-remorque. Devant, un homme armé semble faire sa ronde. Samir entend alors un bruissement de feuilles derrière lui et se retourne brusquement pour découvrir qu’un lion à l’immense crinière le toise, immobile, à 10 m de lui. Un lion !

Le jeune homme reste figé, à la fois transi de peur et fasciné par le majestueux félin. Sa crinière est somptueuse, ses yeux sombres le fixent, le tour de sa gueule est couvert de terre et de sang séché. Samir calcule rapidement le temps qu’il lui faut pour courir jusqu’au grillage qui est à 5 m de lui, l’escalader et sauter de l’autre côté, en espérant que la clôture ne soit pas électrifiée. Une boule se forme dans sa gorge, son pouls s’accélère, il a peur, il n’a plus eu peur comme cela depuis ce jour où, enfant, il a vu la mort pour la première fois. Soudain un rugissement retentit dans le silence de sa mémoire et il découvre, à une quinzaine de mètres à sa droite, un autre lion, tout aussi majestueux, tout aussi terrifiant. L’animal s’avance prudemment vers le premier félin qui détourne son regard de Samir pour faire face à son congénère. C’est à cet instant que Samir décide
de se précipiter vers la grille et de l’escalader. Arrivé au pied de la clôture, il grimpe pour passer de l’autre côté jusqu’à ce que son pantalon s’accroche et se déchire. Malgré l’entaille profonde dans la peau de son tibia, Samir tire sur sa jambe mais son lacet est également coincé et sa chaussure, arrachée, reste accrochée au grillage. Il atterrit lourdement de l’autre côté et se relève, presque étonné de s’en être tiré à si bon compte. Des lions ! Les Dubsar sont gardés par des lions ! C’est pour ça qu’il y a si peu de gardiens. Samir se terre derrière un arbre pour reprendre son souffle et tenter de se calmer, l’envie d’une cigarette l’envahit mais le temps presse.

L’assyriologue fait rapidement le bilan de la situation : son coude et son tibia sont en sang, son pantalon taché et déchiré, il est trempé, n’a plus qu’une chaussure et n’est pas encore arrivé jusqu’à Lorka… Il jette un coup d’œil à l’entrée du bâtiment, le garde a apparemment poursuivi sa ronde et s’il fait le tour de l’édifice, c’est le moment d’avancer. Samir se dirige alors rapidement vers l’énorme porte mais ne voit aucun moyen de l’ouvrir et décide de contourner le bâtiment. De près, la demeure est encore plus monumentale. Près de 6 m de mur le séparent de la terrasse mais il abandonne rapidement l’idée d’emprunter le grand escalier, trop exposé. Est-ce qu’il a le temps de faire le tour pour chercher une autre entrée ? Il observe à nouveau les pierres du mur et les branches des arbres de la terrasse qui pendent et auxquelles il pourrait s’accrocher. Pourquoi ne pas tenter l’ascension ? Après tout, il en a escaladé d’autres, des murs, dans son enfance, et à cet endroit les arbres le dérobent à la vue des gardiens à l’entrée du parc. Il enlève rapidement son unique chaussure, la dissimule dans un
massif de fleurs roses puis commence à grimper. Ses doigts essayent de se loger dans les interstices mais les pierres sont humides et glissantes. Son pied droit dérape et il se cogne le genou en retenant un juron. Écorché, pieds nus, agrippé à un mur, sa situation lui paraît si absurde que sa volonté de parler à Lorka faiblit de nouveau quand il entend la voix de la jeune femme quelques mètres au-dessus de lui. La respiration de Samir s’accélère, ses gestes se suspendent, il écoute avec attention, les muscles des jambes et des bras tétanisés de fatigue. Elle semble parler toute seule, à moins qu’elle ne soit au téléphone. La voix s’éloigne et le jeune homme, galvanisé, accélère son ascension tout en restant prudent. Il est maintenant à plus de 4 m du sol, s’il dérape, il risque de se blesser sérieusement. La liane aperçue d’en bas est à quelques centimètres de sa main gauche, plus qu’un petit effort et le but sera atteint. Il s’en saisit et reste suspendu dans le vide avant de prendre appui sur ses pieds nus et de se hisser avec les bras.

Épuisé par son ascension, Samir atteint enfin la terrasse et jette rapidement un coup d’œil avant de basculer au sol de l’autre côté. Il voit un homme de dos à quelques mètres de lui, sans doute un jardinier à voir sa tenue, et Lorka qui s’éloigne vers les grandes baies vitrées de ce qui ressemble de loin à une bibliothèque. Il reconnaît sa silhouette sensuelle, ses hanches larges, les formes généreuses de ses fesses et de ses seins. Ses beaux cheveux noirs, aussi brillants qu’épais, tombent sur ses reins et contrastent avec la couleur orange de sa longue robe d’intérieur. Elle est tout simplement magnifique et l’Irakien brûle de la tenir dans ses bras mais, impuissant, la regarde s’éloigner lorsqu’elle se retourne pour s’adresser à nouveau
au jardinier. La blancheur de sa peau fait ressortir ses yeux sombres et ses lèvres rouges et pleines. Samir sort de sa cachette et, dans le dos du jardinier, fait un signe à Lorka qui le reconnaît et se fige aussitôt, suspendant l’ordre qu’elle s’apprêtait à donner. Le jeune assyriologue se cache au moment où le jardinier se retourne pour voir ce qui a pu impressionner ainsi sa maîtresse. Lorka se reprend alors et envoie l’homme s’occuper de la piscine en lui rappelant qu’il doit ensuite aller chercher les nouvelles plantes qu’elle a commandées. Dès qu’il a disparu, Lorka se rapproche de Samir :

« Qu’est-ce que tu fais là ? » Le visage de la jeune femme a changé, il y a de la colère dans ses yeux. « Je t’ai dit que je ne voulais plus te voir. Tu n’as pas le droit d’être ici. Comment es-tu arrivé chez moi ? Tu nous mets en danger ! » Elle s’interrompt à nouveau pour le détailler, pose son regard sur son coude en sang, sur son pantalon déchiré, et reprend : « Mais tu es blessé ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? ». Une fois de plus, Samir tente de répondre quand Lorka reprend la parole : « Chut, ne dis rien ! Viens avec moi. » et d’un pas assuré, le guide vers la maison. Après avoir contourné de nombreuses plantes orientales et autres fleurs odorantes, ils franchissent une porte-fenêtre et arrivent dans une pièce en boiserie de près de 200 m2 dont les murs sont couverts de livres. Le regard du jeune homme est attiré par les magnifiques poutres au plafond puis par le plancher marqueté, il est subjugué par la richesse du lieu. Quelques gravures représentant des sites archéologiques attirent d’abord son regard sur le mur de gauche lorsqu’il découvre une copie à l’échelle du code d’Hammourabi, cette magnifique stèle en diorite de 2 m conservée au Louvre. Trop impressionné,
il ne réagit pas quand Lorka lui ordonne de l’attendre là et sort de la pièce.

Resté seul, Samir détaille la stèle d’Hammourabi, premier code de l’histoire, qui compte plus de 280 articles et prône la loi du Talion. Puis il se met à parcourir lentement la bibliothèque. Tout un pan de murs est occupé par des ouvrages d’archéologie et d’assyriologie, ce qui ne le surprend pas, compte tenu des objectifs de la Fondation dont il est boursier. En observant les autres murs, il s’étonne en revanche de l’éclectisme des ouvrages qui sont classés par genre : politique, géographie, sciences, religion. Samir ne s’attendait pas à trouver, à côté du Coran, la Bible, le Talmud et le Livre tibétain de la vie et de la mort. Proche des ouvrages politiques, des photos tapissent le mur sur lesquelles il reconnaît Don Dubsar posant aux côtés des plus grands de ce monde : Lyndon Johnson, Léonid Brejnev, Le Chah d’Iran, Saddam Hussein. Samir grimace devant cette image qui lui donne envie de cracher sur celui qui terrorise sa famille mais poursuit son investigation. Il savait que le maître des lieux était un homme puissant, mais pas à ce point-là et il s’étonne de sa propre audace. Préoccupé par ses études et impressionné par la Fondation, le jeune assyriologue n’a pas mesuré l’ampleur du pouvoir des Dubsar.

Ses réflexions sont interrompues par des bruits de pas dans le couloir, Samir cherche du regard un endroit où se cacher et fonce derrière le bar en acajou. Il entend la porte s’ouvrir et se refermer, Lorka l’appelle doucement, elle tient une trousse à pharmacie dans la main et le rejoint derrière le bar à l’abri des regards. Elle s’assoit par terre à côté de lui.


– Je ne sais pas comment tu as fait pour arriver jusqu’ici, mais c’est de la folie, dit-elle en sortant une boule de coton.

– Faire garder sa demeure par des lions, ça, c’est de la folie !

– Quand je te disais que mon mari était un homme à part, tu ne voulais pas me croire. Maintenant j’espère que tu es convaincu et que tu vas m’écouter, répond la jeune femme en aspergeant le coton de désinfectant d’un geste mécanique.

Samir est encore sous le choc de la découverte de la demeure et poursuit :

– C’est lui qui a conçu cet endroit ?

– Son grand-père avait commencé avant lui, Don a poursuivi son œuvre.

– Une vraie prison dorée… répond Samir qui commence à reprendre ses esprits et tend la main vers elle. Lorka, mon amour, je suis venu te chercher…

– Me chercher ? Lorka étouffe un rire sarcastique et se met à nettoyer moins délicatement la plaie au coude de son amant.

– Cela te fait rire ? Depuis un mois tu refuses de me voir et même de me parler. Je ne peux plus vivre sans toi.

Il grimace quand Lorka abandonne le coude pour se consacrer au genou.

– Tu me fais mal, laisse-moi faire.

Lorka ignore sa dernière remarque et poursuit sans le regarder :

– Mais tu dois vivre sans moi, Samir, tu as toujours su que notre histoire ne pourrait pas durer. Je suis une femme mariée et il est temps pour toi comme pour moi que je revienne à mes devoirs d’épouse.

– Tes devoirs d’épouse ? ! Mais tu n’aimes pas ton mari !


– Bien sûr que je l’aime ! Je n’ai jamais dit que je ne l’aimais pas.

– Non, mais…

– Et de toute façon, reprend la jeune femme, dans deux semaines, tu seras à Berlin, tu m’auras oubliée. Tu vois, il faut que je reprenne le cours de ma vie.

– Non, je ne pars plus, Lorka. J’ai pris ma décision, je ne pars plus, en tout cas pas sans toi.

– Mais comment ça, tu ne pars plus ? ! Mais tu n’as pas le choix ! Tu as des devoirs vis-à-vis de la Fondation, qui t’a accordé une bourse. Tu le leur dois, tu le dois à Don !

Il sursaute sans trop savoir si la douleur provient de son genou martyrisé par sa maîtresse ou de l’évocation de son mari. Il ne comprend pas sa colère et ne s’attendait pas à une réaction aussi vive de sa part.

– Ne me parle pas de lui ! Je veux qu’il disparaisse de ma vie… et de la tienne…

– Tu es complètement fou, Samir, tu ne sais pas de quoi tu parles. Et puis, tu t’es battu pour arriver ici, mon amour, tu es brillant, ambitieux. Tu as fait un vrai choix, tu t’es engagé vis-à-vis de la Fondation pour réussir tes études et entamer une grande carrière d’assyriologue. Aujourd’hui, tout ça est à portée de main.

– Mais je n’en ai plus rien à faire !

– C’est faux et tu le sais !

Lorka s’arrête soudainement et cesse de s’acharner sur les plaies de Samir, avant de reprendre plus calmement.

– Quand tu as parlé de ton métier aux adolescents de l’orphelinat lors de la soirée caritative, ils étaient bouche bée. C’est ton enthousiasme et ta force de conviction qui ont amené Don à te choisir pour l’atelier d’assyriologie de
mes petits protégés. C’est grâce à ça qu’on s’est rencontrés… Moi aussi, j’ai été séduite par ta passion, poursuit Lorka avec emphase en le regardant pour la première fois dans les yeux. Jamais, je n’aurais accepté de te revoir ensuite si je n’avais pas été aussi impressionnée par tes connaissances. Jamais je ne serais devenue ta…

Samir caresse le visage de la jeune femme qui se dérobe. Il se rapproche d’elle et l’embrasse, elle résiste quelques instants puis se laisse faire avant de reculer de nouveau.

– Tu dois partir, Samir.

– Partir ?

– Tu dois aller à Berlin. Pas seulement pour toi, mais aussi pour moi.

– Mon amour, c’est justement pour toi que je veux rester…

– Si c’est vraiment pour moi que tu le fais, alors tu dois partir. Nous avons déjà vécu six mois d’amour, de partage… C’est déjà beaucoup, trop même, bien plus en tout cas que je ne l’aurais espéré, bien plus que ce à quoi j’avais droit.

Lorka s’arrête et regarde Samir qui ne sait plus quelle attitude adopter pour la convaincre.

– Je ne peux plus continuer cette double vie, reprend-elle. Et je ne supporte plus de trahir Don à qui je dois tout. Sans lui, j’aurais continué ma vie à l’orphelinat et trimé pour essayer de m’en sortir ensuite, seule. Il m’a sortie de là, a fait de moi ce que je suis aujourd’hui.

– Mais moi non plus je ne veux plus vivre dans l’adultère. C’est pour ça que je suis là, tu comprends ? On est en Amérique, ici, il y a quand même des avantages à ce pays, tu peux divorcer et… Je ne veux plus que tu sois ma maîtresse,
Lorka, je veux que tu sois ma femme, reprend Samir, le souffle court. Je prendrai soin de toi.

Elle ne répond pas. Il lui sourit et repousse une mèche de ses cheveux. Il n’y a pas une ride autour de ses yeux mais son regard profond est plus mûr que celui d’une jeune femme de 22 ans, plus dur aussi peut-être.

– Samir, que tu es naïf ! Elle lui sourit tristement. Tu n’as toujours pas compris ? J’ai épousé un Dubsar, seule la mort nous séparera. Tu ne te rends même pas compte des risques que j’ai pris en te voyant…

Samir se redresse. Ils ont déjà eu cette discussion, il s’énerve.

– Bien sûr que si, je le sais ! Tu me l’as dit cent fois ! Et j’ai toujours été prudent !

– C’est pour ça que tu es venu ici, ricane-t-elle.

– Jamais nous ne nous sommes parlés devant qui que ce soit, je reste dans l’ombre, caché. Je ne voudrais pas te mettre en danger, tu le sais, mais tromper son mari n’a jamais tué personne à Philadelphie ! Je n’aime pas tellement ce pays, mais on ne lapide pas les femmes pour adultère aux USA. Ce n’est pas le règne de la charia, ici !

– Arrête, Samir ! Tu ne connais pas Don ! Tu ne peux pas rompre ce qui nous lie, lui et moi. Tu ne peux pas comprendre…

Lorka a fini de le soigner. Samir se lève pour sortir son paquet de Camel mais elle l’arrête :

– Pas ici.

– Don fume bien, lui, et il boit aussi, si j’en juge par le nombre de bouteilles dans ce bar. Pas très correct pour un musulman.

– Don n’est pas musulman.


– Pas musulman ? s’étonne Samir.

– Il pratique son propre culte…

– Quoi ? !

– Peu importe, Samir. Si quelqu’un découvre que tu es venu ici, je…

– Qu’est-ce qui te rattache à lui, mon amour ?

– La religion.

– Je ne comprends pas.

– Je ne peux pas t’expliquer ce que je ne connais pas moi-même. Je ne suis qu’une femme et toi, tu ne pourras jamais comprendre. Tu dois partir, dit Lorka, parcourue par un frisson.

– Tu trembles…

– J’ai peur…

Elle se met à pleurer. Samir la prend dans ses bras. Elle est secouée de gros sanglots, comme une enfant qui se réveillerait d’un cauchemar et trouverait refuge dans les bras de sa mère.

– Si Don découvrait que je le trompe, il nous tuerait. J’ai peur pour toi, pour moi, je me sens perdue…

– Ne dis pas de bêtises. Don ne ferait pas de mal à sa femme, j’en suis sûr.

– Tu ne sais pas de quoi il est capable… S’il apprenait notre liaison, je ne serais plus sa femme, je ne serais plus rien. Et toi, tu serais condamné, il n’hésiterait pas une seconde, tu serais exécuté et personne n’en saurait jamais rien.

– Lorka, tu délires…

Elle repousse son amant, l’air effrayé, se redresse et s’exclame :

– Suis-moi, puisque tu ne veux pas me croire !


La jeune femme se dirige vers la porte qu’elle entrebâille pour vérifier qu’il n’y a personne de l’autre côté. Elle fait alors signe à Samir de la suivre en posant l’index devant sa bouche. Il découvre un immense hall aux murs recouverts de tapis de soie et de portraits. Lorka se hâte vers un ascenseur situé au fond de la pièce, mais Samir ralentit devant les tableaux, parfois très anciens, sous lesquels sont inscrits des noms et des dates de naissance et de mort. Samir reconnaît Don sur l’un d’eux puis Sir Edingthon Lawrence Dubsar, le fondateur de la Mesopotamian Foundation, dont il a déjà vu le portrait. Il remarque ensuite un jeune homme, mort en 43 et s’arrête : « Qui est-ce ? – Le père de Don, mort en mission, allez, viens ! » lui répond la jeune femme. Mais le regard de l’assyriologue est attiré par un tableau juste à côté. Un homme aux cheveux et à la moustache blancs, corpulent, le toise de ses yeux noirs. L’Irakien se fige, l’air incrédule : « Edward Dubsar, 1889-1965  ». Lorka l’entraîne : « Lui, c’est le grand-père de Don, celui qui l’a élevé, allez ! Il ne faut pas qu’on te trouve ici ! » Samir grimace :

– Je connais cet homme.

– C’est impossible, il est mort il y a 8 ans, tu n’étais même pas encore venu en Amérique à cette époque, lui répond Lorka en le tirant par le bras.

Samir se tait et chasse de son esprit le visage du vieil homme. Au bout du hall, ils s’engouffrent dans un ascenseur et la maîtresse des lieux appuie sur le 5e bouton en partant du bas. L’Irakien ne réagit pas, trop absorbé dans ses pensées. Bien sûr qu’il s’attendait à de la résistance de la part de Lorka, mais il ne la croyait pas si déterminée. Il repense à la première fois où il l’a embrassée, à ce drôle
de mélange de fougue et de timidité et se sent envahi par la tristesse. Elle lui semble tellement loin de lui aujourd’hui. Est-ce la peur de Don qui la tient ainsi à distance ?

– Où m’emmènes-tu ? demande Samir au moment où la porte de l’ascenseur s’ouvre.

– Dans le bureau de Don, répond Lorka.

– Pour quoi faire ?

– Tu verras. Mais sache que c’est un lieu où personne ne va jamais, à part son garde du corps. Tu sais qu’il vient de l’orphelinat ? Les Dubsar y recrutent toujours leurs gardes du corps, en tout cas depuis sa fondation, au XIXe siècle. Enfin… Don reçoit généralement les gens à son bureau de la Fondation ou, pour les plus prestigieux, dans la bibliothèque du premier. C’est un peu comme un sanctuaire ici, je n’y suis venue qu’une fois, le jour de notre mariage.

Samir frissonne en repensant malgré lui au vieil homme du tableau et se retrouve dans un vestibule faiblement éclairé qui mène à une lourde porte en chêne. Lorka lui demande de l’attendre le temps qu’elle aille chercher la clé, il y a trop de domestiques dans leurs appartements pour qu’il l’accompagne et personne ne vient jamais ici en l’absence du maître. Samir reste seul, mal à l’aise : si quelqu’un le surprenait, il n’aurait aucun moyen de s’échapper, ni même de justifier sa présence dans ce couloir. Il joue machinalement avec le briquet dans sa poche, résistant difficilement à l’envie d’allumer une cigarette pour se calmer les nerfs.

Au moment où la porte de l’ascenseur s’ouvre de nouveau, Lorka esquisse un sourire crispé et passe rapidement devant son amant pour introduire une clé en métal doré dans la serrure. Elle referme derrière eux tandis que Samir découvre une pièce carrée de 80 m2 environ avec une hauteur sous
plafond de plus de 4 m. D’immenses baies vitrées fumées donnent sur des jardins suspendus, comme aux étages inférieurs. La vue sur le parc est prodigieuse. Au centre, un grand caisson en pierre orné de frises domine la pièce, il est couvert d’inscriptions cunéiformes et de bas-reliefs blanc et bleu. Est-ce du lapis-lazuli ? Samir en fait le tour, intrigué par cette sorte de coffre gigantesque d’environ 4 m sur 4, aux riches sculptures, et qui ne semble pas avoir d’ouverture. Les scènes représentées et les symboles cunéiformes lui demanderaient des heures d’étude à eux seuls.

Sans un mot, il se dirige vers le côté gauche de la pièce où un grand bureau en ébène occupe tout l’espace. En face, une grande bibliothèque en chêne regorge d’ouvrages anciens et récents, mais c’est surtout l’immense statue en pierre occupant le centre du meuble qui impressionne Samir. Fasciné, le jeune homme s’approche pour la voir de plus près :

– Un sanctuaire, disais-tu, mais pourquoi à Enlil ?

– C’est le dieu sumérien de l’air puis de la terre.

– Je sais, celui qui décida bien avant Yahvé que l’humanité devait périr et déclencha le déluge. Mais pourquoi ?

Sans répondre, Lorka regarde son amant se diriger vers la grande tablette en argile posée à côté de la statue et lire la prière :


« Le Père des dieux, le Roi du ciel et de la terre
 Sans lui, les poissons de la mer ne pondraient pas leurs œufs,
 Sans lui, les oiseaux du ciel ne bâtiraient point de nids,
 Sans lui, les nuages ne donneraient plus de pluie,

Les arbres ne donneraient plus de fruits,
 Les champs et la prairie n’auraient plus de fleurs… »


Songeur, Samir revient vers le caisson central et observe la scène primitive représentée, la séparation du ciel et de la terre.

– Qu’est-ce qu’il y a dans le caisson ? demande-t-il.

– Je ne sais pas.

– Tu ne sais pas ?

– Je ne suis venue ici que le jour de notre mariage.

– Don ne t’a pas dit pourquoi il avait cette statue d’Enlil ?

– Il ne m’a rien dit et je n’ai rien demandé. Nous sommes venus ici tous les deux pour la cérémonie de mariage.

– Pourquoi ici ?

– Je t’ai dit que seule la mort nous séparerait… Nous nous sommes unis devant la statue de ce dieu antique et… Je sais que tu vas trouver ça bizarre.

– Bizarre ? Tu plaisantes ! Lorka, ce Dieu est tombé dans l’oubli depuis des milliers d’années ! De quoi tu parles ?

– Don connaît les rituels anciens. C’est le dieu que mon mari vénère, donc c’est le mien.

Le jeune homme aurait presque envie de rire mais il ne voit aucune trace d’ironie sur le beau visage pâle de celle qu’il voudrait épouser.

– Ne me dis pas que tu crois à ces sottises, répond Samir ! C’est ridicule ! Cette histoire de culte ancien ne tient pas debout, regarde, il y a même des symboles chrétiens sur le caisson !

– Chrétiens ?

– Là, c’est la croix de Malte.

– Certainement pas ! Cette croix a été reprise par la religion
chrétienne mais elle a plus de 6 000 ans. C’est la croix de Ninurta, le fils d’Enlil.

– Le dieu de la guerre et de la fertilité.

– Écoute, Samir, je t’ai dit que tu ne pouvais pas comprendre et je ne peux pas t’expliquer. Et ce n’est pas pour ça que j’ai pris le risque de t’amener ici mais pour te montrer ces photos.

De son index, elle désigne une série de photos encadrées posées sur le bureau de Don.

– Connais-tu les gens sur ces photos ? demande la jeune femme en montrant un par un les hommes qui posent à côté de son mari.

– Pas tous, non, mais vu la manière dont ils sont habillés, ce sont des religieux, et de confessions diverses. Pourquoi ?

– Don est un être profondément religieux, tu vois, et pour lui il n’y a pas de divorce possible. Il a des amis dans toutes les communautés religieuses, musulmane, juive, chrétienne, avec qui il partage des valeurs profondes. C’est avant tout un homme de tradition.

– Il ne les a visiblement pas choisis pour leur ouverture d’esprit, ses amis, reprend sarcastiquement Samir, si on en juge par la manière dont ils sont habillés ! J’ai rarement vu autant de costumes traditionnels, à se demander si ces photos ont bien été prises au XXe siècle !

– Toi qui es musulman, tu devrais comprendre l’importance de respecter la tradition, dit la jeune femme en s’emportant presque.

Samir sent à son tour la colère monter en lui, il plonge sa main dans sa poche pour sortir une cigarette mais arrête son geste avant que Lorka ne lui interdise de le faire.


– Je suis né dans la religion musulmane mais j’ai aussi passé des années dans un collège allemand où j’ai reçu des leçons de catholicisme ! Ce qui m’intéresse, c’est le savoir, tu comprends ! Et les religions sont trop souvent les ennemies du savoir pour que je ne m’en méfie pas !

Samir s’interrompt quelques instants avant de reprendre :

– Tu vois, moi aussi, je suis un « dub-sar », en quelque sorte.

– Un Dubsar ? ! s’écrie Lorka.

– Oui… un scribe.

La jeune femme le regarde, interloquée.

– Tu ne sais pas que « Dubsar » signifie scribe en sumérien ?

Elle le regarde avec attention, prise par le désir de l’interroger, mais se rappelle qu’elle doit quitter cet homme, définitivement, et se ravise. Elle préfère ne pas savoir.

– Le mariage civil ne compte pas aux yeux de Don, pour lui, ce n’est qu’une formalité. Le mariage est une union sacrée que l’homme ne peut défaire, la femme encore moins…

– Mais toi, Lorka, tu en penses quoi, bon sang ? !

– Moi, je respecte sa foi, je suis sa femme, je serai toujours à ses côtés.

Fou de rage, Samir se met à crier :

– Mais dans ce cas, comment as-tu pu le tromper ? Est-ce que ce n’est pas contraire à votre religion, ça ? ! Ou bien serais-tu une exception divine, collectionnant les amants jusqu’à leur épuisement, comme la déesse Inanna ?

– Ne prononce jamais ce nom ici ! lui répond Lorka d’une voix tremblante. Jamais !

Le jeune irakien ne comprend plus rien de ce que raconte la jeune femme et se demande si elle n’a pas perdu la raison.


Il regarde en silence au-delà de l’immense baie vitrée en se sentant perdu. Il a l’impression que Lorka a changé et ne sait plus comment retrouver celle qu’il serrait encore dans ses bras il y a un mois, son amante à la peau de velours, si blanche, si douce. Il se sent trahi, ridicule aussi dans sa posture de preux chevalier qui vient enlever la princesse de son cœur. Quel idiot ! Comment a-t-il pu croire que sa maîtresse abandonnerait le luxe de sa vie pour suivre un pauvre type comme lui ? Il se retourne, pose son regard sur le visage de son aimée et plonge dans ses yeux comme s’il pouvait y lire la vérité de ses sentiments. Elle soutient son regard et lui sourit tristement. Il n’a jamais imaginé que Lorka puisse être une femme intéressée. Ça ne peut pas être ça. Alors pourquoi cette distance aujourd’hui ? Jusqu’où peut-on s’aveugler sur la personne que l’on aime ?

– Il faut partir maintenant, dit Lorka angoissée. Nous ne devrions pas être ici. Et tu en sais assez pour comprendre que tu me mets en danger.

– Il y a quoi, là-dedans ? lui demande Samir en désignant le caisson au centre du bureau.

– Je ne sais pas, personne ne doit le savoir en dehors de Don. Samir, va-t’en, je t’en prie.

Mais il a besoin de comprendre qui est son rival et observe attentivement la façade du caisson. Il n’arrive pas à déchiffrer tous les signes cunéiformes gravés dans la pierre mais il comprend que cela parle d’homme et de femme, de domination, de soumission. Certains signes sont plus usés que les autres, comme si on avait régulièrement appuyé dessus. Le jeune assyriologue caresse les aspérités dans la pierre, les signes signifiant « homme » et « Enlil » semblant être plus en relief que les autres.


– Partons, Samir, dit Lorka en attrapant le bras de son amant pour l’entraîner hors du bureau.

– Attends !

Samir appuie simultanément sur les deux signes, ce qui déclenche aussitôt un étrange bruit. Une partie de la paroi du caisson se dérobe alors et s’ouvre sur l’intérieur. Ne pouvant résister, l’Irakien pénètre dans ce lieu sombre et sort son briquet tempête. La faible lueur éclaire une chaise haute en chêne massif qui trône au milieu d’une pièce vide. Il essaye de donner un sens à cette vision et appelle Lorka, mais elle ne répond pas. L’assyriologue scrute les ténèbres et distingue des inscriptions sur le mur. Fébrile, il approche la flamme du briquet et découvre un premier nom, puis d’autres. Stupéfait, Samir fait le tour du caisson en éclairant d’un geste rapide les quatre parois pour déchiffrer quelques-uns des centaines de noms écrits sous ses yeux, la plupart inconnus de lui. Tout cela lui semble si incompréhensible qu’il cherche un lien entre eux mais sans trouver ce qui peut relier « Hypathie », « Olympe de Gouges » ou encore « Jeanne d’Arc », et ici l’un des derniers gravés, « Ada Lovelace ». Pourquoi avoir gravé des noms dans un tel lieu ? Et à quoi renvoient-ils ?

Le jeune homme ressort pour demander une explication à Lorka, mais cette dernière ne bouge plus. Elle est figée, le regard perdu dans le vide, horrifiée que Samir ait pu pénétrer dans ce sanctuaire au point de ne plus pouvoir le regarder.

– Lorka, Lorka, que t’arrive-t-il ?

Inquiet et incrédule, il attend une réponse de son aimée qui reste une longue minute silencieuse avant de répondre dans un filet de voix.


– Mon amour, promets-moi d’oublier tout ce que tu as vu ici, je t’en supplie…

– Qui sont ces gens ? Pourquoi tous ces noms ?

– Tu dois tout oublier, et me le promettre, sinon je devrai en parler à Don, et il me tuera, il te tuera et fera tuer tous les tiens.

Le regard de Lorka ne laisse aucune place au doute, elle est terrifiée mais, au-delà de sa peur, Samir perçoit le néant, le vide. Intuitivement, il sent qu’elle dit vrai, qu’il vient de profaner un endroit sacré et à son tour il ressent la peur. Un bruit de rotor retentit alors et Lorka pousse un cri, son doigt pointé en direction du ciel.

– C’est Don ! C’est lui ! Pourquoi est-ce qu’il rentre maintenant ? Il a dû se passer quelque chose !

L’assyriologue se retourne et aperçoit alors dans le ciel un hélicoptère qui se rapproche tandis que Lorka le tire par le bras vers la porte. Il y a quelques heures encore, il se serait peut-être confronté à Don pour lui prendre sa femme, mais cela lui paraît maintenant impossible. Il veut seulement partir d’ici et, comme le lui a demandé celle qui semblait l’aimer jusque-là, tout oublier à jamais. Lorka est à sa place ici, elle n’a jamais voulu quitter sa vie pour lui et d’ailleurs ne le lui a jamais fait croire. Il a construit dans ses fantasmes une vie à deux dont il a honte à présent.

Samir referme la porte du caisson en appuyant de nouveau sur les symboles et les anciens amants sortent du bureau. Lorka verrouille rapidement la porte et glisse la clé dorée dans la poche de sa robe. Le jeune homme lit la panique dans le regard de la belle Orientale. Comment peut-elle avoir aussi peur ? Est-ce qu’elle aime vraiment son mari ?


D’un seul coup, elle regarde sa montre et s’engouffre, l’air décidé, dans l’ascenseur en entraînant Samir.

– Tu ne vas pas avoir besoin de te cacher, je sais comment te faire sortir, lui dit-elle.

– Tu me trouves ridicule, n’est-ce pas ? lui demande le jeune homme.

– Pourquoi me dis-tu ça ? Non ! Tu n’as juste pas compris que nos mondes ne pourraient jamais se rejoindre. Peut-être est-ce de ma faute…

L’ascenseur s’arrête sur ce qui ressemble à une cave, loin du luxe des étages supérieurs.

– Le jardinier ne doit pas encore être parti. Tu vas te cacher à l’arrière de la camionnette. Il va chercher des plantes que j’ai commandées. Après, il faudra que tu t’arranges pour sortir de la camionnette sans qu’il te voie.

Hébété, le jeune homme suit Lorka sans faire attention à l’immensité du sous-sol dans lequel il se trouve. Ils passent devant quelques grandes caisses de bois entreposées dans le gigantesque hangar, lorsqu’une inscription sur l’une d’elles attire son attention : « Nippur : 25 pièces », avec le tampon du Pergame Museum. Samir s’arrête :

– Qu’y a-t-il dans ces caisses ?

– Des tablettes, je crois, répond la jeune femme en le tirant par le poignet.

– Des tablettes d’argile ? Dans ces caisses ?

– C’est la passion de Don, tu sais, il les étudie.

– Mais elles appartiennent à des musées, regarde, là il y a le tampon du Louvre, là celui du British Museum. Comment a-t-il pu les faire arriver là ? Il n’a pas le droit !

– Je n’en sais rien, Samir. Allez, viens !

Samir n’a pas le temps de poser d’autres questions car
ils arrivent, essoufflés, devant la camionnette. Les portes ne sont pas verrouillées, ils ouvrent chacun un battant. Lorka montre une bâche au fond et ordonne :

– Cache-toi là ! Vite !

Samir attrape la main de Lorka qui le repousse.

– Don a dû se poser, je dois remonter, tout de suite ! Il ne sait pas que je connais la cachette du double de la clé de son bureau. Je dois la remettre en place sinon… Je suis en danger et toi aussi, crois-moi.

Le jeune homme grimpe dans la camionnette quand elle ajoute :

– Samir, tu dois me promettre que tu vas partir pour Berlin. Je veux que tu deviennes le grand assyriologue que je vois en toi.

Le jeune homme se retourne :

– Je ne peux pas…

– Et promets-moi que tu n’essayeras plus jamais de me revoir, dit-elle en refermant la porte de gauche.

– Dis-moi que tu m’aimes…

La porte droite se referme sur la dernière phrase de Samir, laissée en suspens. Il se retrouve seul, plongé dans le silence, et tente vainement d’entendre les pas de la femme qu’il aime. Il se roule en boule sous la bâche, incapable d’admettre qu’il ne la reverra jamais, de s’imaginer continuer sa vie à Berlin, à des milliers de kilomètres de là. Les pièces du puzzle ne s’ajustent pas et l’attitude de Lorka lui semble moins compréhensible encore qu’il y a deux heures quand il s’est présenté, confiant dans leur amour, aux grilles du parc des Dubsar. Il repense alors à Don, aux lions qui gardent la propriété, aux photos que lui a montrées Lorka, à son culte du Dieu Enlil, à tous ces noms inscrits dans le caisson, cet
endroit froid, sordide et inquiétant, et désire se retrouver loin d’ici. Ce personnage, pour qui il éprouvait jusqu’à présent autant d’admiration que de jalousie, lui semble maintenant étrange et peut-être même dangereux. Et les tablettes, les centaines de tablettes enfermées dans des caisses au sous-sol, il donnerait cher pour les voir et savoir comment elles sont arrivées ici. Mais il sait qu’il ne posera pas de questions.

Ses réflexions lui ont fait oublier quelques instants la perte de son amour, cette femme avec qui il avait rêvé sa vie. Est-ce qu’il pourra cesser un jour de la regretter ? Les pensées de Samir sont interrompues par un bruit de pas qui s’approche du véhicule puis s’éloigne. Il entend des sons métalliques et imagine que l’entrée du hangar vient de s’ouvrir. Puis c’est la porte avant du véhicule qui grince et claque quelques secondes après. Sans doute le jardinier. Le moteur se met à vrombir et il sent la camionnette reculer.

Quelques minutes après, Lorka, soulagée d’avoir remis la clé à sa place, se rend sur la terrasse de la bibliothèque et guette des yeux la camionnette du jardinier. Soudain, elle entend la voix de Don derrière elle :

– Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ?

La gorge de la jeune femme se noue, elle se retourne lentement pour saluer son mari et se jette à ses pieds. Contrairement à son habitude, il lui demande de se relever avant qu’elle n’ait eu le temps de lui baiser les mains. Elle le regarde, terriblement inquiète à l’idée qu’il sache pour Samir, mais les yeux de Don Dubsar lui sourient.

Cet homme imposant, grand, fort, et déjà gras à 35 ans, la dévisage un long moment comme s’il cherchait à percer son secret. La jeune femme retient ses tremblements lorsqu’il reprend :


– J’ai convoqué le docteur Eckelman tout à l’heure car je voulais savoir pourquoi tu l’as consulté hier. Il sait bien pourtant qu’il ne peut pas y avoir de secret médical en ce qui te concerne, ce qui te regarde me regarde.

– Mais Don, je n’étais pas sûre, je voulais te l’apprendre moi-même après avoir eu les résultats de la prise de sang. Je sais que c’est tellement important pour toi et… je peux peut-être enfin t’offrir ce que tu attends depuis notre mariage.

Lorka ose alors s’avancer vers son mari et prendre les mains de Don, qui la laisse faire.

– Eh bien ça y est, tu es enceinte, tu portes désormais mon fils, le prochain Dubsar, le futur gardien. Nous avons fait tous les rituels pour qu’il en soit ainsi. Jusqu’à l’accouchement, tu ne sortiras plus d’Uruk Park, ni même de nos appartements, je vais engager une nouvelle gouvernante pour s’occuper de la demeure et de nouveaux domestiques pour s’occuper de toi.

Une fois de plus, les décisions de Don sont sans appel. Le regard de Lorka se perd dans le vide, elle aussi espère un fils, c’est indispensable, et pourtant une larme perle le long de sa joue. Don la serre dans ses bras, c’est la première fois qu’il a ce geste presque tendre avec sa femme, mais ses pensées ne vont pas vers celle qui accomplit enfin le rôle de génitrice pour lequel il l’a choisie. Il pense à son futur fils, à la charge qu’il doit lui transmettre, au destin qui est le sien. Il est fier de prendre ainsi sa place dans la grande lignée des Dubsar, mais au fond de lui il espère qu’il accomplira leur mission avant que son héritier ne soit en âge d’être initié. Il fixe l’horizon, sans prêter attention à la camionnette du jardinier qui franchit les grilles de la propriété.
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Bruxelles, Belgique, mardi 7 juillet 2009

Salomé se réveille en sursaut. Elle s’est endormie sans même s’en rendre compte sur le canapé de Justine et ouvre les yeux sur la bouteille de vin rouge vide. Elle a mal au crâne. La jeune femme tend le bras vers son téléphone portable posé sur la table basse. Il est 8 h 10. Elle pousse un juron en se rendant compte qu’elle est retard, qu’elle doit être en cabine à 9 heures et qu’elle n’a pas son passe. Justine ! Elle consulte sa messagerie et soupire en constatant qu’elle n’a pas de message de sa copine. Elle se lève quand même pour aller jeter un œil dans sa chambre mais la trouve vide, comme elle s’y attendait. Qu’est-ce qu’elle fait, bon sang ! Mieux vaut être en colère qu’inquiète, se dit la jeune femme en se demandant ce qu’elle doit faire. À moins que Justine n’ait découché pour de bonnes raisons, happé par un beau mâle au point d’en oublier de rentrer, de rappeler sa copine, de lui rendre son passe avant d’aller au boulot ? Salomé aimerait y croire, mais la probabilité est infime.

Son boss va piquer une crise si elle n’est pas à l’heure
pour sa séance d’interprétariat, ce qui exclut la possibilité de passer chez elle chercher son passe et se changer. Elle appelle une fois de plus Justine mais tombe directement sur la messagerie. Pourtant, hier, cela sonnait… Fébrilement, elle cherche dans son répertoire téléphonique le nom de quelqu’un qu’elles connaîtraient toutes les deux, mais Salomé sait bien que Justine n’a pas vraiment d’amis, pas plus qu’elle d’ailleurs. À force de déménager en suivant les évolutions professionnelles de son père à la Sabena, elle n’a jamais réussi à se faire des amitiés qui durent au-delà de ses déménagements. Il ne lui reste plus qu’à appeler l’agence, mais la jeune interprète n’a aucune envie de se prendre un savon avant de commencer sa journée.

L’urgence, c’est de prendre une douche, de s’habiller et de filer. Elle cherche dans l’armoire de Justine quelques habits mettables, vu qu’elles font quasiment la même taille, et file sous la douche. Quatre minutes plus tard, elle enfile les sous-vêtements les moins ringards trouvés dans la commode et un tee-shirt un peu trop ample à son goût, mais potable, et décide de remettre sa jupe, ne trouvant rien qui lui convienne. Salomé remet sa veste en jean et ses converses, se regarde dans la glace et fait la moue en essayant d’ajuster un peu le tee-shirt. De toute façon, quand elle bosse en cabine, personne ne la voit, mais ce n’est pas étonnant que Justine tombe toujours sur des mecs coincés avec des fringues pareilles. La jeune femme se penche ensuite vers son ordinateur pour le ranger dans son sac et découvre qu’il est toujours en veille. Merde ! Elle est restée connectée à Euro-fantasm.com depuis hier soir et a 200 messages non lus. Les mecs ont dû triper sur cette fille qui reste connectée toute la nuit et ne répond pas à leurs
messages. Elle sourit, éteint l’ordi et le range dans son sac. Avant de partir, elle laisse un bref message avec son numéro de téléphone en imaginant que Justine a pu perdre son sac, son portable et donc son répertoire. Elle laisse le mot sur la console de l’entrée, claque la porte et descend rapidement les escaliers.

Assise dans le métro, Salomé regarde son agenda et note mentalement le numéro de la salle de réunion où elle doit se rendre. Sept minutes plus tard, elle sort de la station Schuman et se retrouve directement en face de la Commission. Il pleut à nouveau et la jeune femme peste contre l’humidité ambiante, on est tout de même en juillet ! Si seulement on pouvait transférer la capitale européenne à Madrid ou à Rome… Salomé pénètre dans le bâtiment en s’apprêtant à négocier pour rentrer sans son badge. Heureusement, J.-P. est de service, il l’aime bien, ça ne va pas être trop dur de passer. Salomé, les cheveux humides et la poitrine en avant, se dirige vers le jeune vigile à peine pubère dont le visage est encore couvert de boutons d’acné, elle palpe ses poches, faisant semblant de chercher son badge en mettant en valeur sa silhouette. J.-P. se précipite, sort de sa poche un mouchoir en papier et le tend maladroitement vers le visage couvert de pluie de la jeune femme mais, plus rapide que lui, elle intercepte la main de l’agent pour prendre le mouchoir et s’essuyer rapidement. Avec un grand sourire, elle remet le papier humide dans la poche du jeune gardien qui la regarde sans piper mot. Elle le remercie et s’avance vers le portillon qu’il lui ouvre immédiatement. Elle fait quelques pas puis se ravise et demande au vigile s’il a vu Justine venir vers 15-16 heures hier, mais comme il n’était pas de service à cette heure-là, il n’en sait
rien, et s’en excuse presque. Elle hésite ensuite un instant à emprunter l’ascenseur, vu l’heure, mais prend quand même l’escalier et commence à grimper les cinq étages.

En cabine, elle retrouve Alice, également interprète arabe-anglais, avec qui elle travaille souvent en binôme. L’interprétariat durant les conférences demande une telle concentration qu’elles se relayent toutes les demi-heures environ. Elle n’aime pas trop cette jeune femme de 25 ans qu’elle trouve un peu peste, mais bon, la plupart des filles sont des pestes pour Salomé qui se sait souvent un peu intolérante avec les femmes. Il y a également un interprète anglais-turc qu’elle ne connaît pas et qui, apparemment, travaille seul. Il n’est pas franchement le genre de Salomé, qui prend une chaise dans un coin et s’assoit pour éteindre son téléphone portable. Alice fait un sourire moqueur et apostrophe Salomé :

– Dis donc, t’as trop fait la fête cette nuit ? Et c’est quoi ces fringues années quatre-vingt ?

– Très drôle… de toute façon, ce serait trop long à expliquer. Dis-moi plutôt si t’as vu Justine hier après-midi ?

– Non, j’ai passé la journée à la Commission et je ne l’ai pas vue. Mais je sais que Mélissa devait bosser avec toi hier après-midi et que tu l’as plantée sans même la prévenir ! Elle s’est retrouvée toute seule en cabine pendant deux heures et elle est furieuse après toi.

Salomé n’a pas le temps de se justifier, six personnes entrent dans la salle de réunion, deux experts de la Commission européenne, accompagnés d’un représentant chypriote, d’un Libanais, d’un Syrien et d’un Turc. Une seule femme dans le lot, comme bien souvent. Tous habillés de couleur sombre, costumes et tailleur, Salomé se dit que la matinée
va être longue et décide de prendre le premier tour. Ils discutent d’un accord au sujet des zones de pêche dans la mer Méditerranée et Salomé retient quelques bâillements. L’interprétariat à la Commission, ça paye bien, très bien même si on travaille beaucoup, mais certaines réunions sont vraiment ennuyeuses à mourir. Quand c’est au tour d’Alice de bosser, Salomé se laisse bercer par la langue arabe, qu’elle adore. Elle se souvient des six années qu’elle a passées en Tunisie quand elle était adolescente. Elle chasse ses souvenirs au moment où y apparaissent ses parents. Ce n’est jamais très agréable de penser à eux et elle préfère les tenir à distance.

À 10 h 50, enfin, ses clients décident de faire une pause. Salomé sort de la cabine, allume fébrilement son portable et se dirige vers la machine à café tout en écoutant le message qu’elle a reçu. Malheureusement, ce n’est pas Justine, mais John Lutton, du British Museum : il a trouvé quelqu’un au Louvre qui peut lui donner des infos sur la tablette en argile qu’elle recherche. Salomé jubile mais appelle quand même d’abord l’agence EITA pour laquelle elle bosse. Elle tombe sur Arjen, le directeur adjoint, et commence par s’excuser de son absence la veille. Elle explique l’arrangement entre elle et Justine et la disparition de cette dernière depuis hier. Arjen est de très mauvaise humeur et particulièrement remonté après Justine qui n’est pas non plus venue bosser ce matin alors qu’elle devait assurer une traduction toute seule. Les clients ont dû annuler leur réunion, ils sont furieux. Salomé lui dit qu’elle est inquiète pour Justine, Arjen répond sarcastiquement qu’elle devrait surtout s’inquiéter pour leur job et raccroche. Salomé soupire, il faudra qu’elle trouve
un moyen de rattraper le coup avec son boss, mais elle s’en occupera plus tard. Elle se remet dans la peau de la jeune étudiante candide et passionnée et rappelle ensuite John Lutton qui décroche presque aussitôt.

– Lutton, bonjour.

– Bonjour, professeur Lutton, c’est Salomé Kerkoven. Vous m’avez laissé un message ?

– Oui, j’ai de très bonnes nouvelles pour vous, mademoiselle. Connaissez-vous le professeur Lemaire ?

– Pas du tout.

– Il travaille au Louvre, c’est un grand chercheur.

– Ah oui ?

– Apparemment, il connaît la tablette dont vous m’avez parlé. Souhaitez-vous le rencontrer ?

– Bien sûr ! Comment puis-je le joindre ?

– Je vous donne son numéro direct, vous avez de quoi noter ? C’est le 01 55 34 28 95.

– Merci infiniment.

– Ne me remerciez pas, c’est tout à fait normal, il y a tellement peu de gens qui s’intéressent à ces tablettes. Le professeur Lemaire et moi sommes très heureux de vous aider. Appelez-le dès maintenant, il part en voyage demain matin.

– Ah, mince ! Pour longtemps ?

– Pour plusieurs semaines.

– Plusieurs semaines ? !

– Il pourra peut-être vous recevoir avant son départ.

– Mais je suis à Bruxelles !

– Écoutez, Salomé, moi, j’ai fait mon possible pour vous mettre en contact. À vous de voir…

– Très bien, je l’appelle aussitôt et je vous tiens au courant.


– Mais j’y compte bien, Salomé, j’y compte bien. Bonne journée à vous.

– À vous aussi, et encore merci.

Salomé grimace, elle doit retourner en cabine mais ne peut pas prendre le risque de rater Lemaire. Elle l’appelle tout en regagnant son poste et tombe sur son secrétaire. Il a une belle voix grave et un accent américain. Elle a de la chance, le professeur est au courant de son appel et peut la recevoir en fin de journée à son domicile parisien. L’Américain lui propose un rendez-vous à 20 heures car le professeur part pour Tokyo le lendemain matin donner un cycle de conférences. Salomé fait un rapide calcul dans sa tête. Si elle finit son boulot vers 18 heures, elle peut prendre un TGV ensuite, mais n’est pas sûre de pouvoir être chez le professeur avant 21 heures. Le secrétaire de Lemaire déplore ce contretemps mais accepte pour son patron ce rendez-vous tardif. Elle note rapidement l’adresse et coupe son portable avant que la réunion ne reprenne.

La séance de travail se termine à 13 heures passées, il reste moins d’une heure à Salomé pour manger quelque chose avant de reprendre le boulot. Elle file à la cafétéria s’acheter un sandwich et s’installe dans un coin avec son ordinateur pour se connecter. La jeune interprète repense à la disparition de son amie et ne trouve aucune explication plausible. Comme elle n’a pas le temps de passer chez elle avant d’aller à Paris, elle commence par appeler sa concierge et lui demande de monter dans son appartement voir si tout va bien. La gardienne est une quinquagénaire célibataire particulièrement attachée à Salomé sur qui elle projette quelques instincts maternels qui mettent parfois la jeune femme mal à l’aise. Cette dernière lui explique que
son amie est peut-être passée la veille vers 15 heures mais qu’elle n’a pas de nouvelles depuis et qu’elle s’inquiète.

Elle envoie ensuite un message à Turner via Sherlock pour lui raconter les derniers événements : l’appel de Lutton, le coup de fil avec le secrétaire de Lemaire à la voix sexy, le rendez-vous précipité à 21 heures ce soir avec le professeur au 4, rue des Petits-Champs, son départ pour Paris donc en fin de journée. Salomé n’est pas sûre de pouvoir se reconnecter d’ici ce soir, tout dépendra du travail. Elle ajoute quand même un mot sur la disparition de sa copine et dit à Turner qu’elle est vraiment inquiète cette fois. Elle espère qu’il aura une idée. Après tout, c’est un ancien flic ! Si elle l’avait su au début du jeu sur Sherlock, elle n’aurait sans doute pas accepté que ce soit son binôme… Et pourtant, c’est un super partenaire, un peu arriéré côté mœurs, mais passionnant. Avant de couper son téléphone portable, elle envoie un texto à son amant parisien, Yvan, pour lui dire qu’elle viendra finalement plus tôt à Paris et qu’elle aimerait profiter dès ce soir de son studio et de son temps libre. Au moment où elle s’apprête à éteindre son téléphone, sa concierge l’appelle :

– Ma petite Salomé, c’est Mme Jovanovic.

– Oui ?

– Vous avez cassé le vase en cristal de Murano que vos parents vous ont rapporté ?

– Non, pourquoi ?

– Ben, il n’est plus sur la table basse.

– Vous l’avez peut-être rangé ailleurs en faisant le ménage ?

– Sans vous avertir ? Certainement pas !

– Aucune importance, madame Jovanovic, mais est-ce
qu’il y a un mot de Justine sur le bureau ou sur la table basse ?

– Je n’ai rien vu mais je n’ai pas fouillé, hein, vous me connaissez ! Alors, ça a pu m’échapper. Et puis, je suis au ralenti aujourd’hui, il fait tellement chaud !

– O. K. Merci, madame Jovanovic. Je dois retourner bosser et ce soir je vais à Paris. Je vous croise demain.

– Au revoir, ma petite Salomé, prenez soin de vous.

– Oui, oui. Merci encore !

 



Salomé regarde par la fenêtre le ciel bleu et le soleil étincelant et sourit. Son vœu a été exaucé, d’un coup elle se sent 2 000 km plus au sud.

[image: e9782810004768_i0014.jpg]



Figeac, France, au même moment

Pierre descend de l’échelle et contemple son œuvre, assez fier de son travail. Le toit a bien avancé ce matin, Erika sera contente, mais il fait trop chaud pour continuer. Il décide de se faire un sandwich et de se mettre devant son ordinateur, au frais, en attendant l’arrivée d’Hélène qui doit passer prendre le café. Le joueur se connecte à Sherlock, impatient de retrouver l’écran familier. Hunt lui a envoyé un message il y a quelques minutes mais n’est déjà plus connectée, dommage. Il se lève pour mettre en marche son ventilateur puis retourne devant l’écran regarder les noms des joueurs en ligne : Mosquito, comme d’habitude, Fox, Indi, ce qui est plus rare, et le Byzantin. Le joueur de Figeac lit machinalement leurs derniers échanges mais
seuls Fox et le Byzantin discutent sur le forum ouvert. Il se demande brièvement pourquoi ces deux-là échangent sur le forum ouvert et non en privé, comme tous les binômes le font, et imagine que Hunt a dû participer à la discussion plus tôt. Il aimerait bien savoir ce que sa binôme raconte de sa vie à leurs concurrents quand elle chatte avec eux sans lui.

LE BYZANTIN : Mais t’en as pas marre de tes conférences aux quatre coins de l’Allemagne ?

FOX : En fait, non. J’ai mes petites habitudes dans les grandes villes universitaires, j’y ai des collègues qui sont devenus des amis au fil des ans. J’adore donner des conférences, voir les yeux du public briller, me faire applaudir ☺ Et puis cela me fait du bien de sortir de mon quotidien. J’adore mes gosses mais quand je suis sur Hambourg, je suis un vrai papa poule. Je pense que ça nous fait du bien à tous que je prenne le large.

LE BYZANTIN : Et jusqu’où tu prends le large ? ☺

FOX : Arrête tes conneries ! Je suis fidèle à ma femme depuis 19 ans, figure-toi, et j’en suis fier !

LE BYZANTIN : Tu peux ! Un vrai record !

FOX : En fait, c’est pour nos vingt ans de rencontre que j’aimerais que tu m’organises le voyage en Turquie dont je t’ai parlé.

LE BYZANTIN : Ne t’inquiète pas, je vais t’organiser un truc super ! Tiens, c’est dommage que Hunt se soit déconnectée, tu aurais pu l’interroger directement, elle était ravie des étapes que je lui avais conseillé de faire l’année dernière.

Laissant ses concurrents poursuivre leur discussion, Pierre lit rapidement le message de son binôme et grimace. Il est sidéré qu’elle se précipite ainsi à Paris. Bien sûr, c’est
son genre de foncer tête baissée, il devrait être habitué à la fougue de la jeune femme, mais au Louvre, il y a d’autres gens à rencontrer. Pierre n’aime pas la précipitation, même s’il reconnaît que le caractère très « actif » de Hunt leur a aussi permis de remporter deux épreuves. En plus, il n’a jamais entendu parler de ce Lemaire et ça l’énerve un peu que Hunt marche sur ses plates-bandes. En général, c’est lui qui fait les repérages, trouve les interlocuteurs et prépare les rendez-vous de la jeune femme, elle n’a ensuite qu’à appeler pour finaliser la rencontre sous son vrai nom, que Pierre ne doit pas connaître, évidemment. Malgré son agacement, le joueur en lui sait bien que l’important c’est qu’ils avancent dans la résolution de l’énigme et que c’est une chance qu’Hunt ait enfin trouvé quelqu’un qui connaisse l’existence de la tablette. Enfin un vrai pas ! Il aurait quand même bien aimé pouvoir lui organiser un rendez-vous avec le conservateur général des Antiquités orientales au musée du Louvre mais, après tout, ce sera tant pis pour Hunt si elle doit y retourner ensuite. À moins qu’il n’y aille lui-même ? Il n’a ni les facilités de transport de sa complice ni son goût des rencontres et préférerait ne pas avoir à y aller, c’est clair. Mais qui sait ? Si ce Lemaire connaît la tablette, ils touchent peut-être au but ? Il ressent une pointe d’excitation familière au creux du ventre. C’est pour ça qu’il adore ce site, ces énigmes, ça le fait vibrer comme un gamin dans une chasse au trésor.

Le bruit de la voiture d’Hélène dont les pneus crissent sur le gravier le ramène à son quotidien, il sort de son bureau pour l’accueillir et décide de répondre à Hunt plus tard puisqu’elle ne compte pas se reconnecter de sitôt et que, de toute façon, elle n’en fait qu’à sa tête.


Hélène remarque tout de suite la mine contrariée de son ami :

– Ben alors, qu’est-ce qui se passe ? Tu en fais une tête !

– Rien, rien d’important.

– Alors tu peux me dire ! répond-elle en souriant.

– C’est juste que je viens de recevoir un mail de Hunt, elle file dès la fin de son boulot à Paris rencontrer un certain Lemaire dont je n’ai jamais entendu parler. Il paraît qu’il connaît la tablette, mais il n’est même pas sur ma liste de contacts potentiellement intéressants. C’est quand même invraisemblable de partir à Paris sur un coup de tête comme ça, sans même qu’on se soit concertés !

– Ben, ce n’est pas grave. Et tu n’as qu’à lui passer un coup de fil.

– Tu sais bien que je n’ai pas son numéro, on ne doit pas communiquer hors du site, répond Pierre en se sentant un peu ridicule.

– Bon, tu me rassures en tout cas, je croyais qu’il y avait un problème avec Erika…

– Non… Enfin… Pas vraiment… C’est une autre histoire.

Hélène connaît suffisamment Pierre pour ne pas insister sur ce sujet, déjà hier, il a éludé… Elle revient sur l’enquête.

– Donc, elle va rencontrer Lemaire ?

– Oui, tu le connais ?

– Bien sûr.

– Il part demain matin donner un cycle de conférences à Tokyo, du coup elle fonce à Paris pour le voir avant.

– Lemaire ?

– Ben oui.

– Vraiment ? Je l’ai rencontré à un colloque au Louvre,
assez peu intéressant d’ailleurs, et je suis presque sûre qu’il était phobique de l’avion. Il a même refusé une invitation d’une université sud-américaine car il ne se déplace qu’en train. Et puis, c’est un vieux misanthrope.

– Pourtant, il la reçoit ! lui dit Pierre. Ils ont rendez-vous chez lui à 21 heures, ce soir.

– Chez lui ? ! Ce vieux grigou ? J’ai du mal à le croire ! Hélène reste pensive quelques instants puis reprend :

– En plus, c’est un helléniste, je ne vois pas le rapport avec les tablettes sumériennes… Même s’il a pu étendre son champ de compétences depuis la dernière fois où je l’ai vu, ça ne fait pas de lui un grand assyriologue…

– C’est vrai que c’est plutôt étrange. Il est marié ?

– Il ne risque pas !

– Homo ?

– Ça m’étonnerait !

– Pourtant, son secrétaire a une voix très sexy, d’après Hunt.

– Un secrétaire ? ! Lemaire ? Franchement, tout ça n’a pas de sens, on ne parle pas de la même personne ! Et tu sais qui a donné à ton binôme le contact de Lemaire ?

– C’est John Lutton, à Londres.

– Oui, je le connais de réputation, assez brillant dans son domaine, à ce qu’il paraît.

– Et fiable ?

– S’il est au British, je ne vois pas pourquoi on douterait de lui.

Hélène se lève et trempe un morceau de sucre dans son café avant de le croquer.

– Même si je suis en RTT cet après-midi, je vais repasser au bureau mener ma petite enquête.

– Ce n’est pas la peine, va.


– Si, ça m’intrigue, j’ai vraiment du mal à imaginer ce vieil helléniste phobique et misanthrope transformé en assyriologue globe-trotter.

– Merci, en tout cas. Rappelle-moi quand tu auras des infos. Je vais envoyer un mail à Hunt au cas où pour lui demander de se reconnecter avant de prendre le train.

Elle prend son sac mais Pierre la regarde fixement.

– Pourquoi tu me regardes comme ça ?

– Tu connais tellement de trucs ! Tu as raison de t’interroger sur ton avenir, il faut que tu bouges de Figeac. Tu ne vas pas rester archiviste ici jusqu’à ce que ton fils vole de ses propres ailes !

– Mais c’est ma vie, Pierre ! Et je l’aime !

– Mais tu pourrais bosser pour les plus grands musées de France ! Ou d’ailleurs !

– Et toi ? Qu’est-ce que tu pourrais faire, si tu osais ?

Hélène se mord la lèvre inférieure, elle sait qu’elle est allée trop loin, mais elle est comme ça, entière, impulsive. C’est d’ailleurs ce que se dit Pierre, qui ne lui en veut pas.

– Un prêté pour un rendu, dit-il avec un doux sourire.

– Je suis désolée. Je ne voulais pas t’agresser…

– Ne t’en fais, je sais que tu as raison. Mais je ne suis pas prêt, pas encore. J’ai besoin de… temps. Pour réfléchir. Et savoir ce que je peux faire.

– Tu vas trouver, j’ai confiance.

Elle lui adresse un sourire chaleureux, l’embrasse et quitte l’abri du bolet pour descendre l’escalier en plein soleil. Ça tape ! Elle remonte dans sa Twingo et met la clim. Pierre reste seul, pensif, et s’allume une cigarette. Cinq minutes après, il l’écrase et se dirige vers son bureau. Il fait trop chaud pour se remettre au toit de toute façon.


La fenêtre de Sherlock est restée ouverte : Fox, le Byzantin et Mosquito sont toujours connectés, mais il n’y a pas de fenêtre de dialogue ouverte et Pierre s’étonne du silence inhabituel de Mosquito, qui déjà tout à l’heure n’échangeait pas avec les autres. Pierre écrit rapidement un mail à Hunt pour lui dire qu’il se pose des questions sur son rendez-vous chez Lemaire et lui demande de se reconnecter avant de quitter Bruxelles. Il se replonge ensuite dans ses recherches concernant l’énigme. Il peut passer des heures sur Internet à suivre une piste, à passer d’un site à l’autre, d’une page à l’autre, à recouper des infos. Il sourit en se disant qu’il pourrait être archiviste, lui aussi. Peut-être que ça lui conviendrait bien, finalement, un boulot plutôt enrichissant mais assez solitaire pour le protéger des autres, ou de lui-même, lui éviter en tout cas d’être trop touché…

Une heure après être partie, Hélène appelle Pierre qui n’a pas vu le temps passer. Elle a téléphoné au Louvre. Apparemment, Lemaire n’est pas du tout censé partir pour Tokyo le lendemain et en plus il n’est pas venu bosser au musée depuis hier, alors qu’il avait un rendez-vous important avec un chercheur qui venait du fin fond de l’Italie et une réunion de service cet après-midi. Il n’a pas prévenu de son absence et personne n’a répondu quand ils ont appelé chez lui ce matin. Il y a donc peu de chance qu’il ait donné rendez-vous à Hunt ce soir. Hélène trouve toute cette histoire bizarre. Pierre note le numéro de Lemaire au Louvre et la remercie pour toutes ces informations avant de raccrocher. Le joueur vérifie aussi dans les pages blanches mais ne trouve aucun Gilbert Lemaire à Paris. Il doit être sur liste rouge.


Pierre réfléchit quelques secondes puis compose le numéro du Louvre.

– Martine, j’écoute.

– Bonjour, ici l’inspecteur Maréchal, je voudrais parler au secrétaire du professeur Lemaire.

– C’est moi, la secrétaire.

– De M. Lemaire ?

– Du service ! Vous ne croyez pas que chacun a sa secrétaire, ici !

– J’ai besoin d’interroger le professeur Lemaire, car il est apparemment l’un des témoins clés dans une affaire sur laquelle j’enquête. C’est confidentiel.

– Et bien, le professeur n’est pas là ! De toute façon, il n’est pas venu travailler ce matin. Et ne me demandez pas où il est, je n’en sais rien ! On l’a attendu toute la matinée, tout le monde cherche après lui. Et, en plus, on m’accuse de ne pas lui avoir transmis l’horaire de la réunion d’aujourd’hui !

– Est-ce que vous avez noté quelque chose de particulier dans son comportement depuis quelques jours ?

– Ben non, il n’y a jamais rien d’inhabituel chez le professeur. À part son absence, bien sûr.

– Sur quoi il travaillait ?

– Ben, comme d’habitude. C’est un helléniste, vous savez, qui ne pense qu’à la Grèce antique depuis qu’il est né, ou presque, et qui continuera jusqu’à sa mort, si vous voulez mon avis. Vous savez qu’il est hyper pointu dans son domaine ? Il reçoit des visiteurs du monde entier !

– Hum… Vous lui connaissez une autre adresse que le 4, rue des Petits-Champs ?

– Non, je ne crois pas. Mais vous savez, il est si discret… Il pourrait avoir dix autres appartements qu’on n’en saurait
rien. Enfin, je ne pense pas qu’il puisse tremper dans un truc louche, hein ? C’est grave, cette affaire qui vous intéresse ?

– Je ne peux pas vous en dire plus. Merci pour votre aide.

– De rien. Bonne journée. »

Mais Pierre a déjà raccroché. Il ne lui a pas fallu plus de quelques secondes pour reprendre son rôle de flic. C’est dingue ! Il avait pourtant l’impression que tout ça était loin derrière lui. L’ex-inspecteur de police réfléchit. Hunt n’a probablement pas rendez-vous avec Lemaire, mais elle a un rendez-vous chez Lemaire et elle est peut-être en danger, même s’il ne comprend pas pourquoi. Il essaye de trouver un lien avec la disparition possible de sa copine Justine mais n’en voit pas. Il faut qu’il trouve un moyen de mettre en garde Hunt. Il commence par lui envoyer un mail via le site pour lui dire qu’elle ne doit pas aller au rendez-vous ce soir, qu’il y a quelque chose de louche dans tout ça et qu’il ne faut surtout pas se précipiter. Puis le joueur relit le mail de Hunt. Lutton ! C’est par lui qu’ils lui ont eu le contact de Lemaire et c’est lui qui a appelé Hunt, donc il a son numéro ! Pierre appelle aussitôt Lutton et tombe sur un répondeur au British Museum. Il raccroche, ne se voyant pas laisser un message à un type qui ne le connaît pas pour qu’il lui donne le numéro de téléphone d’une étudiante qu’il a vue une fois ! Mais le Scribe doit avoir le numéro de portable de Hunt, puisque lui-même a donné le sien en s’inscrivant sur le site !

Sur la page du site des Sherlock Masters, il clique sur le bouton « Écrire au Scribe ». Il l’a déjà fait lors de son inscription, à l’époque où il avait encore des doutes sur
Sherlock, puis pour annoncer qu’ils avaient trouvé le calice et l’épée. Et, bien sûr, lorsque le Scribe les a menacés de les exclure du jeu la veille. Il sait très bien qu’il n’y a que trois motifs valables pour écrire au maître du jeu : donner la réponse à une énigme, abandonner la partie, signaler un problème technique. Mais cette fois, c’est une urgence.

TURNER : Bonjour. Je sais que ce n’est pas dans les règles mais je pense que Hunt est en danger et j’ai besoin de son numéro de téléphone pour la prévenir.

Pas de réponse. Pierre attend en vain une dizaine de minutes puis retente.

TURNER : Je suis sûr que quelqu’un me lit, alors répondez : ce n’est pas un jeu cette fois. Il y a urgence. Répondez-moi !

LE SCRIBE : Bien essayé, Turner, mais un peu décevant de votre part.

TURNER : De quoi ?

LE SCRIBE : Vous savez bien que vous n’avez pas le droit de vous téléphoner entre joueurs. J’ai l’impression que vous peinez à résoudre l’énigme, mais de là à essayer de tricher…

TURNER : J’ai vraiment besoin de lui parler, ou du moins que vous lui communiquiez un message.

LE SCRIBE : Si je vous donne le numéro de Hunt, votre équipe sera disqualifiée. De même si je lui communique un message de votre part sur son portable, ce serait enfreindre les règles du jeu. Voulez-vous arrêter ?

Pierre réfléchit. Est-ce que Hunt est vraiment en danger ? Est-ce qu’il n’est pas en train de se faire un film, une petite crise de paranoïa comme il s’en faisait parfois quand il était flic ? Est-ce que ça vaut le coup de laisser tomber l’énigme s’il n’y a pas de danger ? Pierre s’allume une
cigarette et repasse les faits en revue : la disparition de la copine de Hunt, celle de Lemaire, le faux rendez-vous, le faux secrétaire…

TURNER : Je laisse tomber l’énigme, il me faut le numéro de téléphone de Hunt.

LE SCRIBE : C’est contre le règlement.

TURNER : Mais je m’en fous, du règlement ! Je suis en train de vous dire que je suis prêt à renoncer à l’énigme. The game is over !

LE SCRIBE : Vous oui, mais pas Hunt. Et je n’ai pas son autorisation à elle pour vous communiquer son numéro. Allez, Turner, reprenez vos esprits. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle est en danger ? Et quel rapport avec l’énigme de toute façon ?

TURNER : Je pense vraiment que c’est lié à l’énigme. Il y a quelque chose qui cloche cette fois. Cela fait deux semaines qu’on est dessus, tout le monde rame. Même vous, j’ai l’impression que vous ne savez pas où est la tablette.

LE SCRIBE : Mais l’enjeu n’est plus le même, Turner. Si vous et Hunt ou Nemo et Indi gagnez, tout s’arrête et vous empochez le pactole. C’est normal que l’énigme soit plus complexe, cette fois ! Même si cela laisse encore moins de chances aux autres binômes de vous rattraper… Je suis sûr que vous n’êtes plus très loin et nous avons déjà trop parlé, il est temps d’arrêter.

TURNER : D’accord, mais prévenez Hunt que ce rendez-vous n’est pas sûr et qu’elle ne doit pas aller à Paris ce soir.

Pas de réponse. Pierre attend quelques minutes et se rend à l’évidence : le Scribe ne lui répondra pas. Et il y a peu de chance qu’il contacte Hunt. Le collectionneur millionnaire est vraiment en dehors de la réalité !


Que doit-il faire maintenant ? Le joueur cherche un autre moyen de contacter sa partenaire et pense à son boulot, il sait qu’elle est interprète et qu’elle parle anglais, arabe, français et allemand mais il ne connaît pas le nom de l’agence pour laquelle elle bosse, juste qu’elle travaille souvent à la Commission. Il regarde sur Internet la liste des agences de traduction de Bruxelles mais il y en a trop pour qu’il les appelle toutes. Et, de toute façon, il ne connaît pas le nom de Hunt. Il pense vaguement à appeler les flics mais ils vont vouloir des infos, des précisions, et puis il n’est pas parti en très bons termes avec les uns et les autres. Ceux qui ne l’ont pas soutenu quand il a dénoncé la corruption d’un de ses collègues après avoir frappé ce sale mac ne le lui ont jamais pardonné. Qu’il ait démissionné après ça ne leur a certainement pas suffi et il se voit mal raconter aujourd’hui son histoire d’énigme, de jeu et de pseudos sur Internet à des anciens collègues.

Il est 15 h 30, Pierre regarde le site de Sherlock, comme s’il pouvait trouver sur la page une solution. Athena, le Byzantin et Mosquito sont connectés mais personne n’échange, pas même Mosquito. Ça aussi, c’est étrange. À moins que Mosquito et Athena ne soient en discussion privée et que leur binôme ne soit prêt du but ? Il ouvre une fenêtre.

TURNER : Athena ? Le Byzantin ? Mosquito ?

Pas de réponse. Puis quelques minutes après :

LE BYZANTIN : Salut Turner ? Quoi de neuf ?

Pierre, se sentant légèrement parano, ouvre une fenêtre privée pour poursuivre la discussion avec le Byzantin.

TURNER : Salut. Je m’interroge sur l’énigme, en fait je m’inquiète. Au point de préférer éviter le forum.

LE BYZANTIN : Voilà qui est direct. Tu t’inquiètes de quoi ?


TURNER : Tu ne trouves pas qu’il y a quelque chose de bizarre dans cette énigme ? Vous avancez, vous ?

LE BYZANTIN : Dis donc, je ne vais pas te répondre. Tu me prends pour un bleu ou quoi ?

TURNER : Écoute, Hunt a un rendez-vous ce soir à Paris, un truc un peu louche, je ne comprends pas avec qui. Je n’ai pas son numéro de téléphone pour la joindre, évidemment. J’ai demandé au Scribe de me le passer. Je suis même prêt à renoncer à l’énigme mais le Scribe reste sourd à ma demande. Je ne te demande pas de me raconter où vous en êtes mais simplement si tu as remarqué des choses inhabituelles.

Silence.

LE BYZANTIN : Oui, Mosquito est silencieux depuis hier soir. Et ça ne lui ressemble pas, d’autant que son nom reste allumé. Athena est connectée par intermittence mais elle ne répond pas non plus.

TURNER : Et Nemo s’est fait cambrioler sans qu’on lui prenne quoi que ce soit.

Silence.

LE BYZANTIN : C’est vrai que c’est étrange. Tu sais où Hunt a rendez-vous ?

TURNER : Oui.

LE BYZANTIN : Alors, vas-y. Si t’es inquiet au point d’être prêt à renoncer à l’énigme, vas-y. T’en auras le cœur net. Figeac, ça ne doit pas être bien loin de Paris, non ?

TURNER : Pas trop, non. Bon, je te tiendrai au courant. De toute façon, nous allons sans doute être exclus du jeu, Hunt et moi.

LE BYZANTIN : Je ne peux pas choisir à ta place… Renoncer à l’énigme, c’est un choix difficile… Bon, moi, je suis en
Anatolie avec un groupe de touristes allemands, donc hors circuit pour le moment. Le cybercafé ferme, alors je te souhaite bonne chance !

 



Pierre réfléchit encore un moment seul devant son écran et décide finalement d’intercepter Hunt à la gare du Nord de Paris. Il regarde sur le site de la SNCF pour savoir à quelle heure arrive son train. Il s’imagine déjà au bout du quai avec une pancarte marquée HUNT. Le genre de trucs qu’il déteste, mais il n’a pas le choix. Il ouvre une autre fenêtre pour chercher les vols Toulouse-Paris car il n’arrivera jamais à temps en train ou en voiture. Sur Sncf.com, il y a un départ de Thalys toutes les 30 minutes depuis Bruxelles. Il n’a aucune chance de savoir lequel elle va prendre ! La seule solution qui lui reste, c’est d’arriver avant 21 heures rue des Petits-Champs. En partant tout de suite, il peut avoir le vol de 18 heures ou au pire celui de 18 h 30, mais hésite encore. Est-ce que son inquiétude est vraiment fondée ? Son instinct lui dit que oui, même s’il trouve tout cela insensé.

Avant de partir, Pierre copie les fichiers liés à l’énigme sur une clé USB qu’il glisse dans sa poche, puis éteint son ordinateur et prend son carnet de notes qui traîne sur le bureau. Il enlève ses habits de travail et enfile rapidement un jean foncé, boucle sa large ceinture, attrape une chemise blanche et une veste en lin noire à laquelle il assortit sa paire de chaussettes avant d’enfiler des chaussures en cuir, un peu vieilles mais confortables. Il laisse tomber l’idée d’emporter des habits de rechange en se disant qu’il sera rentré le lendemain de toute façon et qu’il vaut mieux voyager léger. En prenant son portefeuille, il se rappelle
qu’il n’a pas encore récupéré sa nouvelle carte d’identité à la mairie et prend son passeport biométrique tout neuf en plus de son permis de conduire. Il ferme rapidement les fenêtres de la maison, verrouille la porte d’entrée, descend les escaliers et monte dans sa voiture pour faire marche arrière et se retrouver sur la route en direction de Toulouse. Tant pis pour Maigret, il appellera Hélène pour qu’elle lui apporte à manger.

Sur le trajet, Pierre essaye de nouveau d’appeler Lutton, en vain, mais ne laisse toujours pas de message. Énervé, il se rend compte qu’il commence à soupçonner tout le monde, même Lutton. Il fonce vers l’aéroport de Toulouse où il arrive à 17 h 40. Sans bagages, il se précipite au guichet en espérant attraper le vol de 18 heures mais l’avion est déjà fermé. Il prend une place pour le 18 h 30 et se dirige vers le contrôle lorsque son téléphone sonne. Il appuie précipitamment sur la touche verte pour décrocher, voit le nom d’Erika affiché et raccroche sans réfléchir. Elle rappelle aussitôt et il décroche, ne voulant pas qu’elle s’inquiète.

– Allô Erika ?

Une annonce pour le prochain vol pour Barcelone retentit alors au micro.

– Ben t’es où ? À l’aéroport ? Tu me rejoins ? Je suis désolée qu’on se soit engueulés avant mon départ. Ça me fait plaisir que tu viennes…

– Erika…

– Oui ?

– En fait… en fait, je monte à Paris.

– Paris ? !

Pierre bafouille.


– En fait, j’ai avancé sur l’énigme, je dois aller au Louvre. Je voulais te faire la surprise et…

– Ce n’est pas vrai ! Moi qui croyais que… Laisse tomber !

– Je suis désolé, Erika, je t’aime…

Mais elle a déjà raccroché. Pierre sent que la distance entre eux ne fait que se creuser et s’en veut. Il laisse un message à Hélène pour qu’elle nourrisse le chat dès le lendemain. Il compte renvoyer Hunt sur Bruxelles et rejoindre sa femme à Montreux sans repasser par Figeac. Il est temps de laisser tomber cette énigme et de sauver son couple. Pierre n’a pas le courage de rappeler sa femme mais lui envoie un texto : il sera là avant le week-end.
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Bruxelles, Belgique, mardi 7 juillet 2009

19 h 04, Salomé arrive essoufflée à la gare de Bruxelles-Midi. La réunion n’en finissait pas, elle a même cru un moment qu’elle n’aurait pas le 19 h 13. Elle repère le quai d’où part son train et file s’installer à sa place. Elle ferait bien un petit somme mais elle est trop excitée par la perspective du rendez-vous avec Lemaire. Dire qu’elle est peut-être sur le point de résoudre l’énigme. Dès ce soir, ils auront peut-être remporté l’épreuve et les 100 000 dollars… Elle devrait être à temps rue des Petits-Champs mais stresse quand même un peu, 25 minutes pour aller chez Lemaire depuis la gare du Nord, c’est un peu juste. Elle sort son ordinateur portable et essaye de se connecter en wifi, mais ça ne passe pas. Tant pis. De toute façon Lemaire a son numéro de mobile et pourra la contacter s’il y a quoi que ce soit. Elle se détend peu à peu et commence à rêvasser à leur succès mais aussi à la soirée avec Yvan, en espérant qu’il pourra se libérer. Elle regarde sa tenue et soupire, elle l’a habitué à mieux…
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Paris, France, au même moment

Il plane sur Paris un voile d’une blancheur opaque quand l’avion de Pierre se pose à Orly ouest à 19 h 45, avec quelques minutes de retard seulement. Sans bagages, il se précipite vers la sortie et décide de prendre le RER B plutôt qu’un taxi pour éviter les embouteillages. Il connaît par cœur le réseau francilien. Deux ans sans prendre le métro et il retrouve d’un coup la même odeur, les mêmes gens, le même bruit. Il est 20 h 19, il doit changer à Châtelet, prendre le métro en direction de La Défense et descendre à Palais-Royal pour finir à pied. Il n’y a malheureusement pas de station plus proche. Essoufflé, il monte dans le RER et s’assoit, l’œil rivé sur sa montre, en se répétant que c’est jouable.

À la station Bourg-La-Reine, Pierre est momentanément distrait de ses pensées par l’arrivée d’une jeune femme, à moitié portée par deux hommes qui l’aident à monter. Il détourne la tête et recommence à se ronger les ongles, il ne s’est pas senti aussi stressé depuis longtemps. Cette sensation-là aussi, il l’avait oubliée. À la station Laplace, Pierre note du coin de l’œil que les deux hommes qui accompagnaient la jeune femme descendent et la laissent seule. Alors qu’il regarde de nouveau sa montre, la fille s’avachit sur son siège, hagarde, puis tombe à terre et se met à vomir. Merde ! Un couple assis non loin se lève aussitôt pour aller s’asseoir à l’autre bout de la voiture. Pierre jette un œil aux autres voyageurs en se demandant s’il doit intervenir lorsqu’un jeune type s’approche et s’écrie : « Elle va pas bien, la meuf,
il faut sonner l’alarme ! » Pierre réagit immédiatement en empêchant le jeune homme de tirer la sonnette. Si la rame s’arrête maintenant, il ne sera jamais à temps au rendez-vous de Hunt et puis, vu l’état de la fille, il faut la sortir du train au prochain arrêt et appeler les secours. Il a reconnu les signes, elle est peut-être en train de faire une overdose, au bord de s’étouffer dans son vomi, défoncée en tout cas. Il s’agenouille à côté d’elle, écarte les cheveux de la junkie, lui essuie la bouche avec un mouchoir en lui parlant pour la maintenir éveillée.

Ils arrivent enfin à Cité Universitaire et le jeune homme l’aide à la porter jusqu’à un siège du quai. Pierre enclenche l’alarme de sécurité et pousse un soupir, ils n’ont plus qu’à attendre les secours, mais lui doit filer. La jeune droguée recommence alors à vomir et perd soudain connaissance, Pierre la rattrape avant qu’elle ne touche terre, l’allonge et la met en PLS. Lorsqu’il se relève pour partir, le jeune homme le retient, refusant de rester seul avec la fille inconsciente. Pierre regarde sa montre : 20 h 41, il ne sera jamais rue Vivienne avant 21 heures mais il ne pouvait pas laisser la jeune droguée crever, flic ou pas flic. En attendant, Hunt est en danger, il sent la boule de stress grandir dans son ventre et cherche un moyen d’envoyer des flics chez Lemaire. Il regarde son portable, pas de réseau. Une nouvelle rame passe. Mais que fait la sécurité, bon sang ! Pierre se redresse et cherche dans ses poches un autre mouchoir pour essuyer le vomi qu’il a sur sa chemise et sur sa veste quand il voit enfin les secours arriver. Il est aussitôt très directif :

– C’est une OD, elle a perdu connaissance. Il faut appeler une ambulance et surveiller sa respiration !

– Ça va, on connaît notre boulot !


Pierre se sent bouillir mais décide de ne pas répondre et s’éloigne aussitôt tandis que les types de la sécurité le hèlent.

– Hé ! Vous ne pouvez pas partir sans faire de déposition. Comment connaissez-vous cette femme ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

Profitant de l’arrivée d’une nouvelle rame, l’ex-flic court et s’engouffre dans la voiture au moment où retentit la sonnerie de fermeture des portes. 20 h 47, il fixe son téléphone, guettant l’apparition du réseau mais sait qu’il doit sortir du RER pour appeler, s’il veut que son nouveau plan marche. Il change les paramètres d’appel pour apparaître en numéro masqué et sent son niveau de stress grimper d’un cran. Il se force à respirer calmement, profondément, il va avoir besoin de son souffle.

20 h 58, il sort enfin du RER à Châtelet-Les Halles et se dirige vers un local de nettoyage dont il essaye en vain d’ouvrir la porte. Il se précipite vers la première sortie qu’il voit, place Carrée, court et débouche dans les jardins des Halles. C’est l’endroit le plus silencieux dans le coin. Il est 21 h 01, de toute façon il n’a pas le choix, Hunt est peut-être même déjà arrivée. Il appelle les renseignements et demande le commissariat de police du 2e arrondissement. L’opérateur lui passe directement le numéro demandé. Pierre met un mouchoir sur le téléphone et parle en chuchotant.

– Allô… Ici Gérard Lemaire, 4, rue des Petits-Champs. Quelqu’un s’est introduit dans mon appartement. Je me suis caché dans une armoire de ma chambre. J’ai peur. Aidez-moi !

– On vous envoie une patrouille immédiatement. À quel étage êtes-vous ?


– Venez vite !

Pierre raccroche en espérant qu’il y ait une patrouille de police pas loin. Il est 21 h 02, il n’a plus qu’à courir chez le professeur.
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Elle est pourtant venue plusieurs fois à Paris mais Salomé n’avait jamais flâné dans le quartier du Palais Royal, en tout cas pas dans ces petites rues reliées par des galeries, symboles du Paris prospère du XIXe siècle. Lorsqu’elle passe devant la grille de la magnifique galerie Vivienne, elle se dit que la prochaine fois elle visitera ces rues couvertes qui lui semblent mystérieuses. Elle arrive enfin au 4, rue des Petits-Champs, et constate avec plaisir qu’elle n’a que deux minutes de retard. Elle appuie sur l’interphone et jette un œil au Bistrot Vivienne en s’étonnant qu’il soit fermé un jour de semaine en plein mois de juillet. Elle a une sacrée envie d’aller aux toilettes mais n’a pas le temps de chercher un café ouvert, tant pis, elle empruntera ceux de Lemaire. La voix du secrétaire à l’accent américain grésille dans l’interphone en lui indiquant le 3e étage gauche. Un clic lui signale alors que la lourde porte s’est ouverte, elle la pousse et se retrouve dans une petite entrée, typique des immeubles parisiens du début du XIXe siècle. La jeune femme note au passage que le nom de Lemaire figure bien sur les boîtes aux lettres, ajuste sa jupe et son tee-shirt et se passe la main dans les cheveux avant de monter les marches du vieil escalier en bois. Soudain, le bruit de la porte qui s’ouvre derrière elle la fait sursauter et se retourner. Elle se retrouve face à un policier, aussitôt rejoint par un collègue qui franchit à
son tour la porte. Leur échange de salut est très bref, apparemment ils ne sont pas à la poursuite d’une belle jeune femme blonde. Salomé, qui se sent toujours un peu mal à l’aise en présence de la police, décide de les ignorer et recommence à monter quand ils l’interpellent.

– Vous habitez ici ?

– Non, répond Salomé en faisant volte-face.

– Vous allez où ?

– Chez M. Lemaire.

– Il vous attend ?

– Oui, j’ai un rendez-vous avec lui, répond la jeune femme, un peu agacée.

– Un rendez-vous ?

– Professionnel.

– À 21 heures ? Le sourire narquois du policier agace un peu plus Salomé.

– Oui, à 21 heures. Écoutez. si vous avez quelque chose à me reprocher, dites-le, sinon je vous laisse car je suis pressée.

– Nous allons vous accompagner, répond le policier. On nous a signalé un cambriolage.

– Chez M. Lemaire ?

– Oui.

– Ça m’étonnerait, je viens de parler avec son secrétaire qui m’a dit de monter, M. Lemaire m’attend.

– On va vérifier. Quel étage ?

– 3e gauche.

– Votre nom ?

– Salomé Kerkoven.

– Vous êtes belge ?

– Oui, c’est un crime ?


Les flics ne répondent pas et Salomé recommence à monter les marches de l’escalier. L’un des deux policiers se précipite pour monter devant elle, l’autre la suit. Salomé ne comprend rien à ce qui se passe. Elle espère juste que les flics ne vont pas tout faire capoter, l’enjeu est de taille. Au moment d’arriver au 3e étage, le flic de tête lui fait signe de stopper, jette un œil sur le palier et l’invite d’un geste à poursuivre la montée. Salomé retient un sourire, ces flics se prennent pour des héros de série télévisée, ma parole ! C’est ridicule ! Elle sonne à la grande porte en bois, mal à l’aise de se sentir ainsi encadrée par deux policiers. Un homme en costume sombre ouvre la porte et retient une expression de surprise en découvrant ses compagnons.

– Je suis désolée…, commence la jeune femme qui découvre que le secrétaire est plus sexy encore que sa voix le lui laissait espérer.

– Bonsoir, mademoiselle Kerkoven. Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il un peu sèchement, avec un léger accent américain.

– Je…

– Vous êtes monsieur Lemaire, l’interrompt l’un des policiers ?

– Non, son secrétaire. Pourquoi ?

– On nous a signalé un cambriolage.

– Vous plaisantez ? !

– Pas du tout. Est-ce qu’on peut entrer ?

Salomé fait une moue d’excuse et ouvre les bras pour bien montrer qu’elle n’a rien à voir avec tout ça. Si elle en juge par ses rides et ses cheveux blonds très courts légèrement grisonnants aux tempes, le secrétaire de Lemaire doit bien avoir une quarantaine d’années, mais il a l’air dans une forme
physique exceptionnelle. Il n’a visiblement pas le corps d’un rat de bibliothèque et la jeune femme commence presque à regretter d’avoir rendez-vous avec son patron.

– M. Lemaire a été retenu au bureau et je ne peux pas prendre la responsabilité de vous laisser entrer.

Les policiers le foudroient du regard mais ne répondent rien, certainement habitués à ce genre de réponse.

– Alors nous attendrons le retour de M. Lemaire.

– Comme vous voulez, mais vous voyez bien qu’il n’y a aucun cambriolage ici, juste une jeune étudiante qui a rendez-vous avec un vieux professeur du Louvre, en retard comme toujours. D’ailleurs, je peux la faire entrer ? demande le secrétaire aux deux policiers.

Le policier le plus jeune acquiesce de la tête et Salomé se glisse dans l’entrebâillement de la porte. Le secrétaire de Lemaire est un sacré cerbère, aucune chance apparemment que ces deux-là parviennent à entrer avant le retour du maître ! Elle n’écoute pas la suite de la discussion, pose immédiatement son sac à dos, en sort une petite trousse en tissu, et part à la recherche des toilettes en s’engageant discrètement dans un couloir chichement éclairé. Non seulement elle doit uriner d’urgence, mais il faudrait qu’elle se refasse une beauté avant l’arrivée du professeur. Est-ce que le secrétaire termine ses journées tard ? Elle se verrait bien finir la soirée avec lui, tant pis pour Yvan, en espérant avoir enfin quelque chose à fêter.

La jeune femme pousse la première porte du couloir et se retrouve dans une austère chambre aux rideaux fermés. Il ne doit pas être très folichon, le prof, si on en juge par son intérieur, se dit-elle. Bon, les toilettes ne doivent pas être loin de la chambre. Elle entend de loin le secrétaire
poursuivre la discussion avec les flics, apparemment ils insistent pour jeter un coup d’œil. Légalement, elle pense qu’ils n’ont pas le droit mais, avec les flics, il y a parfois droit et droit… Salomé pousse une deuxième porte et voit du carrelage par terre. Soulagée, elle cherche l’interrupteur à côté de l’entrée mais ne le trouve pas. Ces vieux appartements parisiens ne sont jamais aux normes ! Elle entre dans la pièce, saisie par une odeur désagréable de produits ménagers mais aussi de médicament, ou même de maladie, et se demande quel âge a Lemaire. Elle cherche la lumière à tâtons sur le mur en pestant à nouveau contre la vétusté de l’appartement. Lorsqu’elle trouve enfin le bouton et que la lumière jaillit, Salomé est d’abord éblouie par la lumière crue de l’ampoule au plafond, puis pousse un cri et lâche sa trousse de maquillage. Un homme est allongé par terre, apparemment inconscient, la tête tournée vers le mur. Salomé reste figée devant le corps, incapable même de ressortir de la pièce. Blond, les cheveux courts, il porte une chemise blanche et un pantalon de costume gris anthracite, plutôt élégant. La jeune femme se remet péniblement en mouvement et se penche sur l’homme pour regarder son visage. Elle touche son épaule et découvre la figure bouffie et bleue, les yeux ouverts et la langue qui dépasse de la bouche aux lèvres minces, le type est mort, terriblement mort. C’est la première fois qu’elle voit un cadavre mais elle sait qu’elle ne peut plus rien faire pour lui. La panique la gagne,elle se redresse et se précipite aussitôt dans le couloir, l’estomac au bord des lèvres. Elle entend alors un bruit de bagarre dans l’entrée et le cri d’un policier. Interdite, elle comprend qu’il y a un problème avec le secrétaire et qu’il empêche la police
d’entrer. Salomé fait immédiatement demi-tour vers la salle de bains dont elle pousse le verrou avant de s’adosser à la porte. Son regard fait le tour de la pièce d’eau et tombe alors sur la baignoire à sa droite, jusque-là dissimulée par la porte, et dans laquelle gît… un deuxième homme, ou plutôt ce qu’il en reste. La jeune femme a un haut-le-cœur en découvrant le cadavre nu d’un vieil homme, à moitié rongé par ce qui semble être de l’acide. Son cerveau enregistre l’image des trous dans la chair, de la peau noircie par endroits, des os blancs qui saillent là où le produit a fait son œuvre, du liquide visqueux au fond de la baignoire. C’est de là que vient l’odeur pestilentielle. C’est affreux. Elle voudrait hurler mais son cri reste coincé dans sa gorge et elle commence à vomir. Par réflexe, elle porte la main à sa bouche mais ne peut empêcher le vomi de se répandre sur le carrelage et le cadavre rongé. Un bruit la fait alors sursauter et elle imagine que c’est la porte d’entrée qui vient de claquer. Elle est tétanisée par la terreur qui la gagne, seule son imagination fonctionne encore et lui dit que les flics sont certainement morts, que personne ne peut l’aider. Chercher au fond de soi le contrôle, elle doit se rappeler ce qu’elle a appris en compétition de boxe. Elle se force à respirer profondément et rassemble ses esprits pour trouver au plus vite une solution d’évasion. Elle se tourne vers l’unique fenêtre de la pièce, une vieille vitre opaque, en hauteur, qui ne semble même pas s’ouvrir en entier. Le secrétaire va arriver d’une seconde à l’autre, elle en est sûre, elle doit gagner du temps. La jeune femme décide de traîner le cadavre qui est à terre et de s’en servir pour bloquer la porte, puis elle déplace la poubelle en fer, monte dessus et tente frénétiquement d’ouvrir la fenêtre qui est coincée.


Elle jette un coup d’œil autour d’elle, attrape la veste de costume gris qu’elle voit à ses pieds et se l’enroule autour de la main. Côté coup de poing, elle s’y connaît, et la vitre vole en éclat au moment où retentit un coup de feu dans l’appartement. Elle remonte sa jupe, se hisse à bout de bras et se penche par la fenêtre. Un mètre cinquante plus bas, elle aperçoit la verrière de la galerie Vivienne et pousse un juron. Derrière elle, elle entend la porte qui cède et, n’ayant plus le choix, se contorsionne pour se faufiler par la fenêtre. Sa veste en jean s’accroche aux morceaux de verre et se déchire, elle s’entaille la cuisse en passant la jambe droite de l’autre côté de la fenêtre mais réussit à passer la gauche et à se laisser tomber sur une poutre en fer.

Salomé se redresse et commence à courir le long de la verrière, effrayée de voir qu’elle est à 5 ou 6 m au-dessus du sol. Elle se retourne, malgré elle, le temps d’apercevoir le secrétaire passer par la fenêtre, un pistolet dans la main, et recommence aussitôt à courir, galvanisée par cette vision. Une vitre explose juste à côté d’elle, alors qu’aucun coup de feu n’a retenti. Est-ce que le pistolet est équipé d’un silencieux, se demande-t-elle, comme si cela pouvait avoir la moindre importance ? Elle aimerait se croire dans un film, mais la réalité c’est qu’elle va se faire tuer si elle reste exposée. Est-ce qu’un policier va apparaître et la sauver ? Terrorisée, elle décide de ne pas se reposer sur cette idée et regarde autour d’elle mais aucune fenêtre n’est accessible sur les côtés, il n’y a que la rotonde en verre devant elle et le tueur derrière. Elle se fige un instant à cette pensée, comme tétanisée, se voyant déjà morte, puis reprend brusquement possession de son corps et, sans réfléchir, donne un coup de pied dans une des vitres de la verrière qui cède,
les bris de verre dégringolant sur le sol carrelé de la galerie en une pluie cristalline.

La jeune femme a gardé la veste du mort autour de la main et décide de s’en servir pour s’accrocher à une poutre sans se couper. Elle se suspend et découvre sous elle un lustre qu’elle peut atteindre en sautant adroitement. Une mort certaine contre une mort possible, le choix est vite fait pour Salomé qui se jette dans le vide et attrape plus facilement qu’elle ne l’imaginait un filin en acier. Suspendue à 2 m au-dessus du sol, elle aperçoit son poursuivant la viser à nouveau quand elle entend un coup de feu et un homme crier « Police ! Ne bougez plus ! ». Sans réfléchir, elle met à profit ce moment de répit pour sauter et atterrit lourdement sur le sol en se tordant la cheville. Malgré la douleur, elle bondit aussitôt sur le côté et sans se retourner commence à courir dans la galerie. Comment se fait-il que personne n’ait entendu les bruits de verre ? Que fait le tueur ? Est-ce que le policier qui le poursuit l’a eu ? Le deuxième flic est-il mort ? Elle s’étonne d’être en état de se poser toutes ces questions quand elle aperçoit un passage vers la droite et se jette dedans en espérant ainsi sortir de la ligne de mire de son poursuivant.

Même si cette partie de la galerie lui semble plus sombre, il fait encore suffisamment clair pour que Salomé aperçoive une grille au bout et prie pour qu’elle ne soit pas fermée. Lorsqu’elle y arrive, elle entend un nouveau coup de feu, se retourne et voit son poursuivant se jeter dans un coin. Apparemment il y a toujours un policier dans la course. Est-ce qu’il a touché le tueur ? Dans le doute, elle se plaque à son tour contre le mur et découvre un renfoncement qui la protège momentanément. Elle regarde la grille,
consciente qu’elle ne sera que trop visible en s’en approchant, mais se jette malgré tout dessus. Elle appuie sur la poignée de la porte et sent le désespoir monter en elle quand elle constate qu’elle est bel et bien fermée. Elle retourne immédiatement dans le renfoncement protecteur et regarde de l’autre côté de la galerie derrière la vitre d’un bistrot aux lumières tamisées. Les clients, bien éméchés, une coupe de champagne à la main pour la plupart, n’ont apparemment rien entendu, trop accaparés par leur conversation et les petits fours. Salomé est dans la pénombre, invisible pour les consommateurs du bar, et il n’y a pas de porte menant du bistrot à la galerie. Elle a enfin une lueur d’espoir en voyant deux ados qui passent sur le trottoir de l’autre côté de la grille et les hèle avant de constater sidérée qu’ils sont totalement plongés dans la musique qu’ils écoutent sur leurs iPod, bien cachés derrière leur frange à la Beatles. Ils ne l’entendent pas ! Elle hurle « Aidez-moi ! » quand un homme d’une quarantaine d’années se plante devant elle.

– Hunt ?

– Quoi ?

– C’est moi, Turner !

– Turner ? Turner ! La grille est fermée ! Il va me tuer !

Elle se met à hurler quand ils entendent un nouveau coup de feu retentir dans la galerie au milieu des bruits de verre.

– J’arrive, dit simplement Pierre tandis que Salomé, terrorisée, se laisse glisser à terre et se met à pleurer.

 



Comme dans un rêve, elle voit Turner se précipiter dans le restaurant en face d’elle lorsqu’un nouveau bruit sur sa droite la fait sursauter. Elle se redresse et aperçoit le tueur
qui court dans sa direction, il ne lui reste que quelques secondes avant qu’il ne soit là. Elle hurle à nouveau et se plaque davantage contre le mur en se protégeant le visage du bras entouré de la veste lorsque Turner jette une chaise sur la vitrine du restaurant qui explose. Cette fois les convives s’interrompent et regardent bouche bée Salomé prendre son élan et sauter à l’instant même où une nouvelle vitre se brise derrière elle, sans doute sous l’impact d’une balle. Elle atterrit au milieu des tables, les gens commencent à hurler et à courir dans tous les sens. Pierre attrape sa partenaire par la main et l’entraîne vers la sortie alors que les sirènes de police se rapprochent. Ne sachant pas si le tueur est toujours derrière eux, ils poursuivent leur course sans attendre les renforts et foncent dans le passage des Petits-Pères en face du Bougainville. Salomé boite et son coéquipier se rend compte qu’elle n’ira pas loin à ce rythme-là mais il connaît suffisamment le quartier pour la mettre à l’abri le temps de réfléchir à ce qu’ils vont faire. Ils passent devant la basilique Notre-Dame-des-Victoires, puis traversent la place des Petits-Pères et, enfin, remontent à gauche la rue du Mail, dans laquelle l’ex-flic est sûr de pouvoir se cacher. Au bout de quelques mètres, il repère une porte dont l’un des battants est resté ouvert, un homme poussant un diable rempli de cartons venant d’en sortir. Ils se faufilent à l’intérieur et se retrouvent dans une petite cour d’immeuble remplie d’emballages et de poubelles. Pierre plaque la jeune femme tremblante contre un mur et reprend son souffle avant de l’interroger.

– Hunt, dis-moi ce qui s’est passé !

– J’ai… j’ai trouvé deux… deux cadavres chez Lemaire. Son secrétaire a voulu me tuer !


– Ce n’est pas son secrétaire…

– Je te dis qu’il a voulu me tuer ! Salomé hurle presque en interrompant Pierre qui lui plaque la main sur la bouche et l’attire contre lui pour l’apaiser. Il a déjà fait ce geste des dizaines de fois avec les prostituées terrorisées qu’il interrogeait et sait qu’il peut l’aider à se calmer. Il faut qu’on se cache quelque part, tu as besoin de te reposer, lui dit-il doucement.

– J’ai mal, dit-elle en montrant sa cheville droite. Comment tu m’as trouvée ?

– Je te raconterai tout quand on sera à l’abri. On va trouver un hôtel. Tu n’as pas de sac ?

– Il est resté chez Lemaire.

– Et tes papiers ?

– Ils sont dedans. J’ai tout laissé, mon ordinateur, mon téléphone, tout. Putain, mais qu’est-ce qui se passe, Turner ? C’est quoi ces morts ?

– Écoute, les flics risquent de trouver tes papiers. Avec deux cadavres dans l’appartement, ça va faire mauvais effet… À moins que ton nouvel ami n’ait embarqué tes affaires… Il vaudrait mieux que tu ailles au commissariat le plus proche pour expliquer ce qui s’est passé.

– Expliquer ce qui s’est passé ? ! Mais je n’en sais rien, moi ! Et puis, il est hors de question que j’aille chez les flics.

– Tu ne vas pas avoir le choix.

– Si, répond Salomé qui reprend ses esprits peu à peu, et ça ne ferait qu’empirer la situation pour moi.

– Ne crois pas ça…

Après trois secondes d’hésitation, Salomé se lance :

– Pierre, je sais de quoi je parle. J’ai fait un faux témoignage à l’époque où j’étudiais à Paris pour sauver un type
que je croyais aimer. Il était accusé d’avoir passé à tabac un jeune camé alors qu’il avait passé la soirée chez lui devant un match de foot. J’avais 22 ans, j’étais folle de lui, je n’ai pas hésité à dire qu’il avait passé la soirée avec moi. C’est mon père qui a engagé un détective privé pour me prouver, photos à l’appui, que ce n’était qu’un dealer. Je lui en ai voulu de m’avoir ouvert les yeux mais je me suis rétractée avant le jugement. Je n’ai subi aucune peine mais je suis sûre que les flics ont un fichier de ceux qui ont fait des faux témoignages auprès de la justice française. Et tu imagines qu’ils vont avaler aujourd’hui mes histoires de jeu sur Internet, d’énigme et croire que je n’ai rien à voir avec les deux meurtres chez Lemaire ?

Pierre reste sans voix, pris entre son jugement moral face à ce faux témoignage et son indulgence pour la jeune amoureuse. Sa connaissance approfondie des flics renforce son indécision, il a du mal à évaluer jusqu’à quel point le passif de Salomé peut lui nuire. C’est finalement elle qui reprend la parole :

– Je sais où nous cacher.

– Où ?

– Dans un endroit sûr.

– Hum. Et ça, c’est quoi, lui demande Pierre en montrant la veste enroulée autour du bras de Salomé ?

– Ça ? La veste du type dans la salle de bains, je pense, il faut s’en débarrasser.

Elle la déroule et se dirige vers les poubelles dans un coin de la cour.

– Non, attends !

Pierre attrape la veste, la fouille et trouve dans les poches intérieures un téléphone portable et un portefeuille. Il les
glisse dans la poche de sa propre veste, jette le vêtement dans une des poubelles de la cour et tend le bras pour prendre la main de Salomé mais se ravise et se contente de lui faire signe.

– Allez, on y va. C’est loin, ton lieu sûr ?

– Non, c’est près de la porte des Ternes, on a qu’à prendre un taxi.

– Surtout pas, on va prendre le métro, plus anonyme. On y sera en une demi-heure.

– Turner ?

– Oui ?

– Dans quelle histoire on s’est fourrés ? Qui me veut du mal ? Ce n’est quand même pas à cause d’une putain de tablette veille de 4 700 ans que ces types sont morts, hein ?

– Franchement, je n’en sais rien.

– Ça n’a pas de sens, reprend la jeune femme. On dirait une malédiction…

– Tu crois à ce genre de bêtises ? lui demande Turner en souriant.

Mais la jeune femme ne répond pas et ils se mettent en marche en silence.

[image: e9782810004768_i0017.jpg]


Quelques rues plus loin, XY se résout à abandonner la poursuite pour ce soir. Il envoie un message sur son PDA : « Cible 1 manquée, aide imprévue. Étape suivante : Bruxelles pour cible 1 ou Figeac pour cible 5 ? »
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Uruk, Mésopotamie, 2700 av. J.-C.

Vivre à Uruk, c’est être au centre du monde. C’est ici que l’économie prend son essor, ici que l’organisation politique prend ses racines, qu’Inanna règne, qu’elle a ramené les secrets de la civilisation, ici que le monde des humains est né. Être à Uruk, c’est être dans l’Histoire. De tout cela Ninsuna n’a pas conscience et n’y pense pas, cela fait simplement partie de son existence, c’est un fait, une vérité, dont elle était loin de connaître le secret mais qui va désormais lui appartenir…

Prosternée aux pieds de la déesse, la femme du scribe Aannepadda n’ose lever les yeux sur elle mais boit ses paroles.

– Je suis divine, maîtresse du ciel, où je règne. Je fais vaciller petits et grands ou les soutiens. Je suis lumière du ciel, je me tiens haut dans le ciel. Je t’ai choisie, Ninsuna d’Uruk, pour que tu reçoives et transmettes mon message. De ton zèle et de ta discrétion dépendra l’avenir de l’humanité. Ce que je vais te dire, tu devras l’écrire, graver sur trois tablettes la prophétie que je te confie.


Ninsuna, totalement hypnotisée par Inanna, voudrait ouvrir la bouche pour dire à la déesse qu’elle ne saura pas faire cela, qu’elle ne comprend pas comment elle peut avoir été choisie, mais l’apparition surnaturelle poursuit, comme si elle lisait dans ses pensées.

– Par ma volonté, tu auras le savoir et le pouvoir de ton mari, tu graveras les tablettes pour les générations futures et tu m’obéiras.

La Sumérienne dévore du regard la déesse tutélaire de sa ville, emplie d’amour et de sérénité, elle n’a plus peur et acquiesce d’un geste des paupières.

– Voici l’histoire de ce qui arrivera dans bien longtemps.

[image: e9782810004768_i0018.jpg]


Aannepadda lève la tête, un esclave se tient devant lui sans qu’il sache depuis combien de temps il est là tant le scribe du temple d’Anu était concentré sur son ouvrage. Tous savent qu’ils ne doivent pas le déranger quand il travaille. Embarrassé, l’esclave lui annonce que le prêtre Enshagan réclame sa présence. Aannepadda pose doucement son calame sur un morceau de terre plat et se lève sans demander d’explication. Il sort de la petite pièce dans laquelle il travaille le plus souvent et traverse la cour carrée du temple blanc. Le temple d’Anu, ici, à Kallub, est moins décoré que celui d’Inanna dans le secteur de l’Eanna mais sa sobriété le rend encore plus digne de piété aux yeux d’Aannepadda, qui a toujours trouvé le temple rouge trop chargé. Et puis, contrairement à la maison du ciel de l’Eanna, entourée d’un mur d’enceinte, le sanctuaire d’Anu est construit sur une terrasse, ce qui en accentue la majesté.


Le scribe passe rapidement devant la statue du roi-prêtre si familière et se dirige vers une petite pièce très dépouillée, un peu à l’écart de la grande salle où les prêtres reçoivent leurs invités. Il trouve Enshagan qui l’attend, assis sur un siège en bois : c’est un jeune prêtre à la barbe brillante et au grand front, il respire la force et la confiance en lui. Aannepadda lui est totalement dévoué et prend comme un honneur qu’il l’ait fait mander pour le voir seul à seul.

– Vous m’avez appelé ?

– Oui, je viens de recevoir la visite de deux prêtres de Nibru3.

Le prêtre observe un moment de silence et guette une éventuelle réaction du scribe mais il ne lit que déférence dans son regard.

– Cela fait longtemps que vous et moi rêvons secrètement de pouvoir nous consacrer à notre véritable dieu, Aannepadda, ajoute-t-il en scrutant le visage de son interlocuteur. Je crois que le moment est venu.

Le scribe demeure imperturbable mais il semble au prêtre que ses yeux brillent davantage dans la pénombre de la salle.

– Comme vous le savez, Nibru, d’où la puissance d’Enlil rayonne, est aujourd’hui le plus important centre religieux de notre pays, mais la ville ne parvient pas à rivaliser avec Uruk dans sa suprématie économique. Les prêtres d’Enlil voudraient étendre la puissance de leur dieu en Mésopotamie mais ils pensent qu’ils ne pourront pas le faire depuis Nibru. Deux d’entre eux sont venus me trouver pour me confier leur grand projet et savoir si je suis prêt
à m’y engager avec eux. C’est un honneur pour moi, et une chance – ça l’est aussi pour vous, dit le jeune prêtre avec emphase. Anu a vécu, Aannepadda, sa puissance ne s’étendra pas au-delà, nous le savons, vous et moi. La force est du côté d’Enlil, son fils, notre véritable seigneur et guide, nous devons œuvrer à son pouvoir. Les vieux prêtres d’ici ne comprennent pas que le pays change et que de grands bouleversements sont à venir. Anu ne saura pas y faire face, et eux non plus. Nous savons depuis longtemps qu’il faut se ranger du côté d’Enlil, Aannepadda, du côté de l’avenir, et c’est le moment.

– Vous savez que c’est tout ce à quoi j’aspire, répond le scribe avec empressement en sentant son cœur s’accélérer.

– Mais êtes-vous prêt à agir en conséquence ?

– Dites-moi ce que vous attendez de moi et je vous obéirai.

– Nous allons construire un temple pour Enlil, ici, à Uruk.

Enshagan se tait à nouveau et mesure cette fois l’impact de ses paroles sur le scribe qui reste d’abord sans voix.

– Un nouveau temple ? Ici, à Uruk ? Maintenant ?

– Certains prêtres de Nibru sont prêts à s’installer ici pour fonder un nouveau temple voué à Enlil et ils ont besoin de nous. Nous œuvrerons aussi pour Uruk qui, sinon, risque de décliner. Car ceux du Nord, ceux d’Akkad, veulent régner sur le pays d’entre les fleuves et seuls les prêtres de Nibru pourront sauver Uruk d’un sombre sort. Êtes-vous prêt à travailler avec eux et pour eux, Aannepadda ?

– Vous connaissez la réponse, répond le scribe qui a retrouvé la maîtrise de lui-même malgré sa ferveur.


– Avez-vous formé suffisamment de jeunes scribes qui pourront vous suivre au service d’Enlil ?

– Je le crois. Et mon fils aura bientôt achevé sa formation. Un jour proche, il travaillera à mes côtés et pourra hériter de ma charge.

Enshagan sourit, mais son sourire ne s’adresse pas au scribe. Plongé dans ses pensées, il rêve déjà au futur temple d’Enlil qui surpassera ceux d’Inanna et d’Anu, il imagine déjà un édifice plus grand et plus haut encore que celui d’Anu, qui se dressera vers le ciel. Et il se voit déjà en roi-prêtre.
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Paris, France, mardi 7 juillet 2009

Installé sur un strapontin, Pierre regarde Hunt, l’épaule appuyée contre la porte de la voiture de métro. Elle a refusé de s’asseoir malgré la douleur à sa cheville, encore sous le choc, prête à courir s’il le faut. Sa joue est posée sur la vitre et son regard se perd dans la lumière des néons qui rythment le mouvement de la rame à l’intérieur des tunnels. Pierre respecte son besoin de silence et attend pour pouvoir l’interroger. Il la regarde discrètement, elle a cessé de trembler mais l’épuisement se lit sur son visage. Sa veste en jean est sale, sa jupe déchirée, elle ressemble à une adolescente grunge avec ses Converse beiges tachées de sang. Pierre regarde sa blessure à la cuisse et repense avec tristesse aux jeunes femmes sur le trottoir qu’il a essayé de sauver plus que de punir quand il était flic. Certaines images ne le lâchent pas.

– Turner ? Turner !

– Quoi ?

– Je disais que je ne t’imaginais pas du tout comme ça.


Pierre est tellement surpris par la remarque de sa partenaire qu’il ne sait pas quoi répondre. En fait, il ne l’avait jamais imaginée, lui. Il observe son visage aux traits fins, ses lèvres pulpeuses dessinant parfaitement le contour de sa bouche, ni petite, ni grande. Son regard passe sur le grain de beauté qui orne sa pommette gauche et remonte jusqu’à ses yeux, vert foncés, profonds. D’un coup, il ne voit plus rien d’autre que ce vert tirant vers le gris et ressent quelque chose, là, maintenant, face à cette femme qu’il ne connaît pas, ou si peu.

– Eh, oh, Turner !

– Oui…

Pierre se rend compte qu’il la dévisage. Il rougit légèrement mais se reprend aussitôt :

– Et tu m’imaginais comment ?

– Je ne sais pas… Plus vieux, plus lourdaud peut-être, à cause de ton côté rabat-joie sans doute… Elle sourit. Et toi, tu m’imaginais comment ?

– Bah, en fait, je ne t’imaginais pas.

– Ah bon ?

– Tu étais ma partenaire virtuelle, comme désincarnée.

– Allez ! Je ne te crois pas ! Tu avais bien une idée, quand même ?

– …

– Qu’est-ce que ça évoquait pour toi « Hunt » ?

– Quelqu’un de plus trash.

– Trash ?

– Trash.

– Comment ça, demande la jeune femme ?

– …

– C’est parce que je baise librement, c’est ça ?


Pierre regarde autour d’eux, très gêné d’un coup, en se rendant compte qu’elle a parlé assez fort.

– Écoute, ce n’est pas le moment de parler de ça, Hunt. Et, de toute façon, ça ne me regarde pas.

– J’espère bien !

Salomé se glisse sur le strapontin à côté de lui et le silence s’installe. Chacun garde le regard fixé sur le fond de la voiture, fermé, et Pierre se dit qu’il est quand même incroyable qu’ils retrouvent leurs habituelles querelles quand ils se rencontrent enfin, alors que les circonstances appelleraient bien d’autres sujets de conversation. Il garde pourtant le silence, ne sachant pas trop comment rétablir la communication et ne voulant pas aborder de sujets risqués tant qu’ils sont en public. Arrivés à Charles-de-Gaulle-Étoile, la jeune femme brise le silence.

– Merci. Merci de m’avoir sauvée.

– …

– Je m’appelle Salomé.

Il la regarde et la trouve incroyablement touchante.

– Et moi, Pierre.

– Qu’est-ce qui t’a décidé à me retrouver chez Lemaire ?

Pierre commence le récit de sa journée tandis qu’ils arrivent à la porte Maillot et descendent de la rame. Tout en poursuivant, il se dirige vers le plan du quartier mais Salomé l’entraîne à la surface et le guide jusqu’à la rue Ruhmkorff.

– Où nous emmènes-tu ? demande-t-il.

– Chez un copain.

– Un copain ?

– Un amant, si tu préfères.

– Et il va accepter que tu débarques avec un homme, ton amant ? demande Pierre, interloqué.


– Tu n’es pas un homme, tu es un partenaire désincarné, répond Salomé en riant.

– Sérieusement !

– Sérieusement, c’est sa garçonnière. Je l’y retrouve quand je passe à Paris, du coup je sais où est la clé.

Ils arrivent devant la porte de l’immeuble et Pierre voit la jeune femme taper le code, provoquant le déclic qui libère l’ouverture.

– Tu es venue souvent ?

– Deux fois, pourquoi ?

– Et tu connais le code ? demande Pierre, suspicieux.

– Je ne t’ai pas dit que j’ai une excellente mémoire des chiffres ? Après ma licence d’histoire des religions, j’ai hésité un moment entre les langues et les maths.

– Non, je ne savais pas, répond Pierre étonné.

La porte refermée derrière eux, Salomé se dirige vers l’escalier tandis que Pierre s’arrête devant l’ascenseur.

– Une garçonnière dans les premiers étages d’un immeuble de ce quartier ?

– Non, c’est au 6e, répond la jeune femme.

– L’ascenseur ne marche pas ?

– Je ne sais pas, je ne prends jamais l’ascenseur.

 



Il lui attrape le bras et la retient.

– Tu as mal à la cheville, je suis crevé et il n’y a rien qui indique que l’ascenseur ne fonctionne pas, dit-il en appuyant sur le bouton d’appel. Je pense qu’on a assez fait de sport pour aujourd’hui.

– Je t’ai dit que je ne prenais jamais l’ascenseur, lui répond-elle avec calme mais fermeté.

– Mais pourquoi ?


Salomé soupire et hésite un instant avant de répondre :

– Pour faire court, j’ai eu une embrouille avec un mec dans un ascenseur. J’avais 15 ans… Mais rassure-toi, j’ai eu un excellent psy, dit-elle en riant à moitié. Depuis je n’ai aucun problème avec les mecs, comme tu sais, mais je ne peux plus prendre l’ascenseur. J’aurais pu m’en sortir plus mal, non ? Et j’ai fait 10 ans de boxe française, ajoute-t-elle en donnant un léger coup de poing dans les abdos de Pierre.

Il se plie en deux en faisant semblant d’avoir mal et pousse un râle. Salomé le prend par la main et le tire vers l’escalier, il se laisse faire en s’étonnant de la capacité de la jeune femme à être si légère alors qu’elle vient de risquer sa vie et qu’elle était encore en larmes, si angoissée, une heure plus tôt. Et puis, il y a cette façon si détachée d’évoquer un épisode tragique de sa vie qui l’impressionne. Ils commencent à monter les marches quand la poche droite de Pierre se met à vibrer.

– Tu décroches, lui demande la jeune femme ?

– Ce n’est pas mon téléphone.

Il fouille dans sa poche et sort le téléphone qu’ils ont trouvé dans la veste du cadavre. Salomé fronce les sourcils et regarde l’objet qui a cessé de vibrer. Un texto, sans doute. D’un commun accord, les deux joueurs décident de se mettre à l’abri dans le studio d’Yvan avant de regarder le message, mais l’incident ramène brutalement les questions dans l’esprit de la jeune femme. Pourquoi a-t-on voulu la tuer ? Qui est ce type à l’accent américain ? Et pourquoi a-t-il sauvagement assassiné ces deux hommes ? Elle essaye de chasser les images de sa tête, mais celles du corps dans
la baignoire en partie décomposé, brûlé, meurtri, rongé par l’acide reviennent sans cesse.

Une fois arrivée au 6e étage, Salomé se hisse sur la pointe des pieds et attrape la clé sur le linteau de la porte. Surpris, Pierre la suit à l’intérieur du petit studio. La fonction du lieu semble assez claire tant il a l’air inhabité, le lit particulièrement large trônant au milieu de la pièce avec à gauche un simple fauteuil en osier blanc situé devant une double fenêtre en bois. Pierre jette un coup d’œil dehors, l’appartement donne sur la rue, calme et déserte à cette heure. L’ex-flic baisse le store vénitien en bois wengé et se retourne pour détailler le reste de la pièce. Deux tabourets permettent de manger au bar de la kitchenette mais il n’y a pas d’autre siège, juste une commode le long du mur en face du lit, pas de plantes, ni de tableaux au mur. À gauche de la partie cuisine, une porte mène dans la salle de bains dans laquelle Pierre vérifie par réflexe qu’il n’y a personne. C’est une minuscule pièce avec douche, toilettes et lavabo et une petite fenêtre en hauteur qu’il ouvre pour découvrir qu’elle donne sur une arrière-cour. Il la referme et s’assure qu’elle est bien verrouillée avant de revenir dans la pièce principale.

Salomé s’est assise sur le lit et retire ses Converse tant la plante de ses pieds la brûle. La jeune femme se masse la cheville doucement en regardant Pierre se diriger vers le fauteuil en osier puis se raviser et se mettre sur un tabouret de bar en posant le téléphone et le portefeuille du mort devant lui. Puis il sort de sa poche un stylo, un carnet et son paquet de cigarettes.

– Je peux ? demande-t-il à Salomé en lui montrant son paquet de Dunhill rouge.


– Je ne sais pas… Yvan ne fume pas… Oh ! Et puis, vas-y !

Pierre allume la blonde anglaise en ouvrant son carnet et soupire de plaisir quand la première bouffée de fumée emplit ses poumons.

– O. K., Tu es prête ?

– Prête ?

– Parle-moi d’abord du faux secrétaire, lui dit-il.

– Il est blond, légèrement grisonnant, les cheveux très courts, la quarantaine au moins. Très bien foutu pour ce que j’ai pu en voir. Manifestement sportif.

– Et l’accent américain, tu en es sûre, pas anglais ?

– Aucun doute.

– Et les yeux ?

– Bleus, très clairs.

– Sa tenue ?

– Habillé en noir, en costume, rien de spécial.

– Tu n’as rien remarqué d’autre ? Montre ? Bague ? Boucle d’oreilles ? Médaille ? Tic ?

– Hum…

– Oui ?

– Une bague, il avait une bague.

– Oui ?

– Un genre de chevalière.

– Avec un blason ? Quelque chose ?

– Je ne sais pas, il faisait sombre sur le palier et puis, je n’ai pas vraiment fait attention.

– Autre chose ?

– C’est un vrai interrogatoire de police, ton truc !

– Et ce n’est pas fini… Passons aux cadavres, si tu veux bien.


Salomé commence par le plus facile, la description du type allongé au sol. Parler de l’homme dans la baignoire, ou de ce qu’il en reste, la dégoûte encore. Elle voudrait plutôt effacer ces images de sa mémoire mais Pierre l’invite doucement à en parler, au contraire, à dire ce qu’elle a ressenti, à mettre des mots pour se détacher des émotions qui l’ont assaillie. La jeune femme se sent en confiance avec lui, il est doux, patient, attentif. Il émane de son partenaire une certaine force et une tranquillité qui l’apaisent. Évoquer les morts dans la salle de bains lui fait finalement plus de bien que de mal et elle se sent moins envahie par ce qu’elle a vu.

L’ex-flic se met ensuite à inspecter méthodiquement le portefeuille posé sur le bar dans lequel il trouve du liquide, en livres sterling et en euros, des cartes de visite, un permis de conduire britannique et trois cartes de crédit, tous au nom de Lawrence Grant, commissaire-priseur, résidant à Londres, à Chelsea plus précisément. Pourquoi tuer un commissaire-priseur londonien à Paris ? À moins qu’il ne s’agisse de Nemo ? Il y a certainement un rapport entre les meurtres et la tablette. En tout cas, l’hypothèse lui semble plausible et il n’en a pas vraiment d’autre à ce stade. Il tend le permis de conduire à Salomé pour qu’elle regarde la photo, elle se lève pour y jeter un coup d’œil et confirme d’un hochement de tête que c’est bien la tête du premier cadavre qu’elle a trouvé chez Lemaire.

– Il venait certainement de le tuer, juste avant que tu arrives, sinon il n’aurait pas laissé tout ça, dit Pierre en balayant de la main les objets posés sur le bar.

– En tout cas, le mort avait les moyens, apparemment, ajoute Salomé en lisant l’adresse du gars.


Pierre trouve le portefeuille de Lawrence étonnement vide au regard du sien, à peine quelques tickets de carte bleue qui traînent, quelques cartes de fidélité, pas de photos. La jeune femme s’assoit à côté de lui et s’empare du téléphone portable.

– C’est un Blackberry, dit Salomé. Il y a même ses mails dessus. Je commence par les textos ? Il faut faire vite avant que la batterie ne s’épuise.

Elle commence à pianoter sur le téléphone, manifestement très à l’aise.

– La plupart viennent d’un certain « H. », dit-elle. Il y en a deux qui viennent de Mummy ! Et d’autres de différents numéros qui ne sont pas enregistrés dans le carnet d’adresse ou dont les noms n’apparaissent qu’une fois.

Salomé commence à ouvrir les textos de H. et prend le bras de Pierre :

– Regarde ! dit-elle.

– Le gars cherchait la tablette, lui aussi ! Nemo !

– Quoi ?

– Un commissaire-priseur londonien qui avait rendez-vous comme toi avec Lemaire et qui cherchait la tablette, tu en vois d’autres ?

– Nemo… Il n’a pas eu la chance de s’échapper, lui… L’image du visage bouffi lui revient en tête mais elle la chasse immédiatement.

– Regarde ! Apparemment, il devait discuter de l’énigme avec sa nana, ou plutôt son mec. Il était homo, reprend Pierre.

– Nobody’s perfect ! En tout cas, son mec lui a souhaité bonne chance pour son rendez-vous avec Lemaire à 20 h 10. Et si je regarde dans les messages envoyés, hop hop hop,
je vois qu’il lui a répondu à 20 h 28 qu’il arrivait et qu’il l’appelait en sortant.

– Donc, il était encore en vie à 20 h 28.

– Attends, le dernier texto de H. a été envoyé à 21 h 55 quand on était dans les escaliers, ajoute Salomé. Il demande à Nemo de le rappeler au plus vite, H. dit qu’il est inquiet, qu’il a l’impression d’être suivi et qu’il a été aussi cambriolé.

– Quoi ? ! Il y aurait au même moment un autre bad guy à Londres ? ! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de dingues ? !

– Ça n’a pas de sens, ça ne peut pas être lié à la tablette, tout ça…

– Tu vois un autre lien entre Nemo et toi ?

La jeune femme soupire et ne répond pas, elle parcourt rapidement tous les textos, mais aucun autre n’attire son attention.

– Hum…

– Quoi ?

Pierre ne répond pas mais commence à se demander s’il ne devrait pas s’inquiéter aussi pour sa femme. Mais comment le tueur aurait-il son adresse ? Aucun joueur ne l’a, ils ne connaissent que la ville où ils vivent et même pas leur identité. À moins que ce ne soit le Scribe lui-même qui commandite ces meurtres ? Lui, il connaît leur nom et leur adresse. Mais dans quel but ? Et pourquoi tuerait-il le conjoint des joueurs ? Ça n’a pas de sens, et, de toute façon, Erika est en Suisse chez ses parents.

Salomé regarde ensuite les mails de Nemo, certains professionnels, d’autres du même H. qui font référence à un dîner prévu le week-end prochain mais surtout à l’énigme.

– H. s’appelle en fait Harrison Lewis, reprend la jeune
femme, en lisant sa signature sur l’un des mails. L’amant de Nemo était sacrément investi dans la recherche de l’énigme, dis donc, ajoute-t-elle en regardant Pierre, qui ressent une pointe de jalousie en pensant au désintérêt d’Erika pour Sherlock. Mais, attends… C’est bizarre… H. fait référence à une discussion qu’il vient d’avoir sur le site avec Mosquito…

Salomé relève la tête de l’écran et regarde Pierre qui se rapproche pour lire avec elle.

– H. raconte qu’il a failli se faire piéger en blaguant sur l’habituel temps londonien alors qu’après vérification sur Google, il fait super chaud aujourd’hui à Mexico.

– Les enfoirés ! s’écrie Pierre.

– Qui ?

– Nemo et Indi ! Harrison Lewis est Indi ! Il n’habite absolument pas à Mexico et ils se connaissaient !

– Et ils ont communiqué en permanence hors du site, ajoute Salomé qui se lève et va s’asseoir sur le fauteuil en osier. C’est dégueulasse…

– Comment le Scribe a-t-il pu se laisser abuser et ne pas détecter qu’Indi se connectait de Londres ?

– N’oublie pas qu’il est informaticien… S’il n’a pas menti là-dessus, ça ne doit pas être un problème pour lui de se délocaliser virtuellement, répond la jeune femme.

– Mais ça veut dire aussi qu’il a réussi à pirater le logiciel lors du tirage au sort pour la constitution des binômes. Sinon comment auraient-ils pu être sûrs de se retrouver ensemble !

– Balèze, le type…

– Mais comment le Scribe n’a-t-il pas compris qu’ils communiquaient hors du site, s’énerve Pierre ?


– Ils ont dû être prudents. De toute façon, ça ne change plus grand-chose pour eux à présent… Tu ne crois pas qu’on devrait appeler Indi pour lui dire que Nemo est mort ?

Pierre acquiesce d’un signe de tête. Aussitôt Salomé appelle Indi depuis le portable de l’Anglais, met le haut-parleur et tend l’appareil à son partenaire de jeu, mais personne ne décroche et ils tombent sur le répondeur. Elle raccroche.

– Tu crois qu’il est mort ?

– On ne peut pas l’exclure…

– Tout ça est trop dingue pour moi !

Salomé n’arrive pas à tenir en place, elle se relève et vient s’appuyer contre le bar, monte sur un tabouret, puis redescend.

– Et les autres joueurs, tu penses qu’ils sont morts aussi ?

– Peut-être… Je ne sais pas… Mosquito est allumé en permanence mais ne propose plus de chatter, ce qui m’a paru bizarre…

– Athena non plus ne m’écrit plus, alors que je l’ai vue allumée hier soir et que d’habitude elle me salue quand elle est connectée en même temps que moi.

– Oui, c’est aussi ce que m’a dit le Byzantin, répond Pierre. Mais leur silence peut aussi être lié au fait qu’ils touchent au but. Il ne faut pas non plus devenir parano…

La jeune femme ne répond rien et quitte le bar pour aller s’allonger sur le lit en soupirant. Elle regarde le plafond.

– Sauf que tout ça est quand même lié au site, Pierre, c’est la seule chose qui nous relie. Nemo est mort et j’ai failli me faire tuer, merde ! Ça, ce n’est pas de la parano !


– En apparence, oui, c’est la seule chose qui vous relie. Mais pourquoi vouloir vous tuer ?

Pierre pose les pieds sur le tabouret laissé vacant par Salomé et se prend la tête entre les mains, les coudes posés sur les genoux. Salomé le regarde en se disant qu’il est plus souple qu’il n’en a l’air… et qu’il lui a quand même sauvé la vie.

– Est-ce que le Scribe pourrait vouloir nous tuer, demande-t-elle ?

– Je ne sais pas. Il nous amène à résoudre des énigmes, il nous lance sur la piste d’une tablette ancienne et d’un seul coup il déciderait de nous éliminer les uns après les autres ? Franchement ça n’a pas de sens.

– Un des joueurs alors ?

– Peut-être. Ou carrément quelqu’un d’autre…

– Mais enfin qu’est-ce qu’elle a cette tablette ? s’énerve Salomé. Elle a 5 000 ans, merde ! Dans la vraie vie, on ne tue pas des gens parce qu’ils recherchent une tablette vieille de 5 000 ans !

– À moins que le Scribe ne sache pas du tout où elle est ? Et qu’elle vaille des millions ?

– Tu ne crois plus qu’il s’agit d’un collectionneur millionnaire ?

– Je ne sais pas, mais…

– Et il ferait ça pour l’argent ? demande la jeune femme, incrédule.

– Peut-être, oui, répond Pierre sans savoir s’il croit lui-même à cette piste.

– Hum. Pourquoi pas ? Tu me diras, je n’ai jamais vraiment cherché qui était ce Scribe, j’ai vraiment cru qu’il avait créé ce site pour appâter des fans d’énigmes et d’histoire et
choisir les meilleurs pour en faire des chasseurs d’œuvres anciennes à sa solde. Je pensais qu’il voulait assouvir sa lubie, point barre.

– Moi, j’ai cherché, figure-toi. Et j’étais arrivé à la même conclusion que toi, un site de jeux au service de la lubie d’un riche collectionneur, point barre, comme tu dis. Mais là, on peut envisager une autre hypothèse.

– Laquelle ?

– Que ce soit une couverture, que nous soyons manipulés dans un but qui nous échappe.

– Manipulés ? Tu veux dire que des gens auraient besoin de nous ? Mais pourquoi nous ?

Salomé se tait et commence à faire le point sur ce qu’ils savent sans se rendre compte qu’elle fait machinalement le tour de ses lèvres avec son index et que Pierre la fixe. L’hypothèse que tout cela soit une question de fric fait sens. Peut-être que ce site a pour but d’aider un trafiquant d’objets anciens ?

– Mais si le scribe est un trafiquant d’objets anciens, pourquoi a-t-il eu besoin de nous lancer à la recherche de ces objets, reprend-elle en poursuivant tout haut sa réflexion ? Pourquoi mêler d’autres personnes à son trafic ? On n’est quand même pas si exceptionnels que ça ! s’exclame la jeune femme. Il pourrait très bien faire les recherches lui-même et trouver les objets tout seul. Apparemment, ça rapporte suffisamment pour qu’il ait déjà versé six fois 10 000 dollars, alors ce n’est pas les moyens qui lui manquent !

Pierre commence à se ronger les ongles, il est énervé, fatigué et n’arrive plus à rassembler ses idées.

– Pour moi, il y a deux questions importantes : la première, c’est pourquoi quelqu’un voudrait tuer les joueurs
du site, ce qui revient à se demander ce que cette tablette a de spécial, et donc peut-être trouver ce qu’elle représente ; et la deuxième, c’est comment on va se sortir de là, et finalement, c’est la seule qui compte dans l’immédiat.

– Bien ! Et tu proposes quoi, monsieur l’inspecteur ?

– Qu’on trouve rapidement où est la tablette et qu’on la monnaye contre notre tranquillité, dit-il en se levant pour faire le tour du bar.

– Et qu’est-ce qu’on fait d’autre que la chercher depuis des jours et des jours cette putain de tablette ? ! Et tu ne crois pas qu’il faudrait qu’on avertisse les autres joueurs qu’ils sont peut-être en danger ? reprend Salomé en se calmant.

– Si tant est que ce ne soit pas un joueur qui essaye de nous buter, un plus futé que nous et qui aurait déjà compris que la tablette vaut bien plus que 100 000 dollars – ce dont je doute, c’est de l’argile, pas de l’or massif, ni une table de la loi gravée par Dieu ! À moins que cela soit la première de l’histoire gravée par une femme ? Il n’y a rien à boire ici ? J’ai besoin d’un verre, un truc un peu fort.

– Je ne sais pas, on boit surtout du champagne avec Yvan, c’est ce que je préfère. S’il n’y a rien dans le frigo, regarde sous l’évier. Mouais, dans un monde d’hommes, même le premier écrit d’une femme ne vaudrait pas des millions, rajoute Salomé avec une pointe d’ironie dans la voix.

Pierre ne trouve rien dans le réfrigérateur, si ce n’est un pot d’œufs de saumon et du poisson fumé sous vide. Pas de quoi satisfaire sa faim, mais c’est déjà ça. Il trouve deux petites assiettes dans un placard et pose son butin dessus. Puis il jette un coup d’œil sous l’évier. Salomé s’est mise
contre la fenêtre et joue avec les lamelles du store, elle a un sursaut lorsqu’elle entend Pierre s’exclamer :

– Excellent ! Cet Yvan a du goût !

Il sort de sous l’évier une bouteille de vin rouge et sort de sa poche le tire-bouchon accroché à son porte-clés. Avec dextérité il découpe la capsule autour du goulot et débouche la bouteille en un tour de main avant de prendre les deux verres à pied suspendus au-dessus du bar. Il les remplit et rejoint Salomé sur le lit.

– Une côte rôtie Blonde du Seigneur de chez Vernay, lui dit-il en levant son verre, c’est délicat et puissant, et cher aussi, c’est très mal poli de ma part.

– Ne t’en fais pas, il s’en remettra, il est plein aux as. Une « blonde » pour un rouge, pourquoi pas une brune ?

– Mais il y en a une aussi ! Au XVIe siècle, un riche seigneur d’Ampuis, le seigneur de Maugiron, avait deux filles, l’une blonde, l’autre brune, commence-t-il solennellement. Elles étaient très enviées dans tout le royaume car il leur donna à chacune en dot un coteau planté de vignes, de chaque côté d’un ruisseau. C’est de là que viennent les deux appellations de la côte rôtie, la Blonde et la Brune.

Salomé regarde son binôme avec un léger sourire.

– Quoi ? lui demande Pierre.

– Non rien, j’aime bien ton histoire. Et laquelle préfères-tu ? demande la jeune femme, amusée.

Pierre sourit, hume encore son verre, puis boit une gorgée de vin qui lui caresse les papilles. Il fixe les mèches châtain blond de Salomé et lui répond :

– La Blonde, assurément, même si j’aime aussi beaucoup la Brune.


– Tu as bon goût, mon cher Turner. Et pourquoi la Blonde ?

– Parce qu’elle est moins corsée, plus délicate.

– Et tu penses que c’est la même chose pour les femmes ?

– Je ne sais pas…

Pierre se sent soudainement un peu gêné par la tournure que prend la conversation. Il se lève, fait le tour du bar, attrape son stylo et son carnet et retourne s’asseoir sur le lit, son verre à la main. Il le pose sur le parquet et ouvre son carnet en regrettant que Salomé n’ait pas de portable pour qu’il puisse accéder aux fichiers sur sa clé USB.

– On va devoir acheter un ordinateur demain matin car toutes mes données sont sur ma clé USB.

– Donc on continue ?

– Tu veux arrêter ?

– Tu crois que si on arrête de chercher, on nous foutra la paix ?

– Non.

– Je me doutais de la réponse. Bon, c’est quoi la prochaine piste ?

Pierre reprend l’intitulé de l’énigme : « Une tablette en argile de l’époque sumérienne, gravée en 2700 av. J.-C., a été trouvée en 1963 sur le site archéologique d’Uruk. Elle est signée Ninsuna d’Uruk, main de la déesse Inanna. Ce scribe n’a gravé aucune autre tablette, son écriture est unique. Où est-elle aujourd’hui ? »

– Je pense qu’il faut aller en Allemagne, à Leipzig. La fille de von Stupern m’a dit qu’elle était d’accord pour nous recevoir.

– Tu me rappelles qui est von Stupern ?

– L’archéologue allemand qui a disparu sur le site d’Uruk en 1963.


– O. K. Et tu as d’autres pistes en Allemagne ? Un musée à visiter à Berlin ?

– Je voulais rencontrer Samir Balal qui travaille au Pergame Museum et qui est spécialisé en assyriologie, mais il n’a jamais répondu à mes mails.

– Tu as son numéro de téléphone ?

– Celui du Pergame. Mais il est trop tard pour l’appeler, ajoute Pierre en regardant sa montre.

– Appeler ! Merde, j’ai oublié Justine dans tout ça. Tu me prêtes ton portable ?

Salomé se redresse et prend le portable que Pierre lui tend. Elle connaît par cœur les numéros de Justine, heureusement, mais ça ne répond ni sur le fixe ni sur le portable. Elle se mordille la lèvre inférieure. Pierre l’observe et pense à Erika en se disant qu’il devrait l’appeler mais il se sent mal à l’aise de le faire devant Salomé et il ne se voit pas non plus laisser sa partenaire seule pour descendre l’appeler de la rue.

– Ça te dérange si j’appelle ma concierge ? demande la jeune femme. On ne sait jamais, Justine est peut-être passée chez moi.

Pierre acquiesce de la tête, se relève pour chercher la bouteille restée sur le bar et remplit les deux verres qu’ils ont déjà finis. Salomé compose le numéro de Mme Jovanovic. Décidément elle a une excellente mémoire des chiffres, se dit Pierre, qui ne retient plus un numéro depuis qu’il a un portable.

– Madame Jovanovic, c’est moi, Salomé, je suis désolée de vous appeler si tard… Pardon ? Quoi ? !

Salomé se fige dans le silence. Pierre lève les yeux de son carnet et l’observe, tend l’oreille pour essayer de comprendre
ce que peut lui dire la concierge, mais c’est inaudible. Salomé répond par intermittence des « oui » de plus en plus lointains, puis raccroche. Elle lève la tête, regarde dans le vide, puis se tourne vers Pierre, les larmes coulant le long de ses joues.

– Justine est morte.

– Morte ? !

– Les flics me cherchent car je suis une des rares personnes qu’elle fréquentait. Ils sont passés voir ma concierge qui leur a dit que j’étais en déplacement à Paris. Elle est morte, répète Salomé, l’air hagard.

– Comment ?

– Les flics l’ont retrouvée dans un terrain vague, elle aurait été empoisonnée, morte étouffée… Et même peut-être violée. Mme Jovanovic ne sait pas trop, elle… elle a parlé de mutilation, de choses horribles. Putain de merde, Justine ! Et…

– Dis-moi…

– C’est affreux ! Ils ont dit que… Salomé hoquette et peine à continuer. Que… que son utérus avait été arraché.

– Arraché ? Tu en es sûre ? Mais pourquoi ?

– Mais j’en sais rien moi ! C’est immonde ! Arracher l’utérus ! Mettre de l’acide pour ronger les cadavres, mais c’est quoi, ce monde de fous !

La jeune femme s’effondre en larmes tandis que Pierre retient un frisson. Il se rapproche d’elle et commence délicatement à l’enlacer. Il sait faire parler les gens mais ne trouve pas les mots justes pour les réconforter et préfère les gestes. Combien de femmes a-t-il dû consoler ainsi lorsqu’il était aux mœurs ? Beaucoup, beaucoup trop… À cause d’un mac qui les avait tapées, d’une copine qui s’était
fait sauvagement mutiler, assassinée dans un bois, d’un fils que les services sociaux venaient de placer en famille d’accueil. Les gestes, il les connaît. Il enveloppe Salomé de ses bras et la serre doucement contre lui, comme pour faire un manteau protecteur contre les affres intérieures de cette jeune femme.

Le temps passe, Salomé cesse peu à peu de sangloter dans les bras de Pierre et c’est maintenant elle qui le serre et passe sa main sur sa nuque bronzée. Elle pose sa tête contre son épaule et dépose un baiser sur le cou de son partenaire de jeu qui en frissonne et se rétracte un peu, mais sans pour autant se soustraire à l’étreinte. Ils restent ainsi pendant plusieurs minutes, de longues minutes dans le silence. Puis, doucement, elle lui demande de lui faire l’amour. Pierre ne réagit pas et fait comme s’il n’avait pas entendu. Alors Salomé répète :

– S’il te plaît, fais-moi l’amour, je sais que ça paraît étrange dans un tel moment, mais j’en ai besoin justement, j’ai besoin de cette chaleur, de me sentir vivante.

Et, sans attendre, elle se met à l’embrasser sur la joue droite, puis sur la gauche et enfin sur les lèvres charnues de son binôme qui se laisse brièvement faire, incrédule. Puis il se reprend, essaye de se reculer et de se raisonner, il a déjà été sollicité dans son métier par des femmes qui espéraient échanger leur corps contre leur salut et il sait résister. Mais il n’a pas envie de lutter cette fois et se laisse aller à répondre aux baisers de la jeune femme qui l’électrisent. Leurs langues s’emmêlent et leur respiration s’accélère. Salomé ferme bientôt les yeux. Pierre cesse bientôt de penser, attiré, fasciné par la vitalité de cette femme, enivré par son odeur chargée de désir et de sensualité. Elle
prend délicatement la main de son partenaire de jeu et la pose sur son ventre en l’invitant à descendre sous sa jupe, puis dans sa culotte. Il la sent bouillante, sa toison pubienne est douce et chaude, l’humidité envahit ses doigts.

Salomé défait la boucle de la grosse ceinture en cuir de Pierre, ôte le bouton puis descend la braguette et plonge sa main à l’intérieur. La queue de son partenaire est raide, gonflée de désir, il frissonne quand il la sent la prendre dans ses mains. Salomé aime toucher le sexe des hommes, sentir leur désir, explorer avec ses doigts leur tige, en deviner la forme juste en la caressant, puis s’en saisir et la serrer, la sentant gorgée de vie. Elle se frotte sur les doigts de Pierre, lui coule dessus et sent le plaisir monter. Au bord de l’orgasme, elle se retire d’un geste vif, presque brusque. Pierre la regarde, frustré, quand elle lui fait signe de s’allonger. Elle remonte sa jupe jusqu’à sa taille, puis se penche sur le corps de l’ex-inspecteur des mœurs et tend le bras pour ouvrir le tiroir de la table de nuit et prendre un préservatif dont elle déchire l’emballage avec ses incisives. Pierre la regarde, la trouve belle, sauvage, dangereuse et attirante, il bande dur, il n’a pas bandé comme ça depuis longtemps. Il sent la main de Salomé encapuchonner son sexe et se laisse faire. Rapidement elle pousse sa culotte en coton le long de son aine et vient s’empaler sur la queue de son amant.

Elle pousse un râle lorsqu’elle prend complètement possession de son sexe. Il lui saisit les hanches avec ses mains, lui palpe les fesses, ne voit plus qu’elle, ne sent plus qu’elle, lovant son appendice au rythme de sa compagne. Son corps répond aux spasmes de Salomé qui monte et descend sur son sexe comme si elle dansait. Parfois elle ralentit, s’arrête, repart, accélère, en prenant appui avec ses mains
sur les épaules de Pierre. Il sent la sève monter le long de sa queue lorsque la jeune femme se met à accélérer, son souffle se fait court, saccadé, les sons qu’elle émet sont de plus en excitants, rapprochés et enfin elle jouit, comme emportée dans un tourbillon de sensations. Il lui semble qu’elle rayonne. L’orgasme de Salomé entraîne Pierre qui ne contrôle plus rien et se répand dans la protection en latex. Il a l’impression d’exploser. Plus que le plaisir, il ressent le soulagement d’une tension dont il n’avait même plus conscience. Salomé s’écroule sur lui et reste allongée la joue posée sur le torse de Pierre. Le temps s’est arrêté, il règne un silence apaisant dans le studio et les deux amants ferment les yeux. Pierre refuse d’analyser ce qui vient de se passer, il se laisse porter par l’atmosphère de la pièce. Salomé pense que faire l’amour est le meilleur moyen de ne pas être hantée par la mort et se sent incroyablement vivante à cet instant, presque apaisée. Ils n’ont pas échangé un mot depuis qu’elle l’a embrassé.

Puis, doucement, la jeune femme se relève, regarde Pierre, lui dépose un baiser sur le front, ote délicatement le préservatif et file vers la salle de bains. Il remonte son jean et se lève, remplit de nouveau les deux verres, sort le saumon de son emballage, dépose les tranches dans une assiette et ouvre le pot d’œufs de poisson. Ses gestes sont lents et précis, il est un peu enivré par ce qui vient de se passer et s’interdit d’y penser pour savourer l’instant présent. Pourtant, il sent déjà l’ombre de la culpabilité s’immiscer dans son esprit. Il trouve par terre son carnet, s’assoit sur le lit et décide de se plonger dans ses notes.

Quelques minutes plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvre, de la vapeur s’engouffre dans la chambre et une
odeur de propre vient peu à peu se mêler aux effluves de sexe. Pierre se retourne et voit Salomé vêtue d’un peignoir en satin noir, elle est belle, ses cheveux raides et mouillés tombant à gauche sur son épaule, dans le creux de sa clavicule. Elle lui sourit et il se sent, tout d’un coup, gêné.

– Tu ne peux pas retourner à Bruxelles, lui dit-il.

– Je sais, j’y ai pensé moi aussi, lui répond Salomé en allant s’asseoir sur un tabouret du bar. Avec mes papiers à côté des cadavres chez Lemaire et maintenant mon amie qui se fait massacrer, ils ne vont pas me lâcher. En plus, s’ils ont mon portable, ils vont trouver son message sur mon répondeur disant qu’elle allait passer chez moi vers 15 heures. Juste avant de se faire tuer.

– Tu sais à quelle heure elle a été tuée ?

– Non, mais c’est clair que c’est eux qui l’ont tuée, Pierre. Les mêmes qui ont zigouillé Nemo et Lemaire ! Ces salauds ont tué Justine ! Elle est morte par ma faute.

– Pas si vite ! Rien n’indique qu’elle est réellement passée chez toi et même si elle était passée chez toi, ça n’explique pas pourquoi ils l’auraient tuée.

– Parce qu’elle me ressemble !

– Elle te ressemble ?

– Suffisamment. Les tueurs avaient l’adresse de Nemo et d’Indi, ils ont certainement la mienne.

– Tu penses que le tueur était chez toi quand elle est passée et qu’il l’a prise pour toi ?

– Franchement, Justine est… était une des femmes les plus sages que j’ai rencontrées, nous sommes tombés sur des dingues prêts à faire brûler des cadavres, elle doit passer chez moi, on la retrouve morte et mutilée et tu voudrais me faire croire que ce n’est pas lié ?


– On ne peut pas en être sûrs, répond l’ex-flic, plus pour la rassurer. Rien ne prouve à ce stade qu’il y a un lien entre les meurtres. Et, de toute façon, même si nos poursuivants l’ont tuée, elle est morte par leur faute. Tu n’as rien à te reprocher.

Les yeux de la jeune femme se remplissent à nouveau de larmes. Elle pense à son amie morte, à son corps mutilé. Pourquoi lui ont-ils arraché l’utérus ? L’image de sa copine éventrée a remplacé celles des deux cadavres de la salle de bains de Lemaire et elle sent de nouveau la peur monter en elle. Pierre est lui-même hanté par l’idée de l’utérus arraché. Pourquoi commettre un acte aussi barbare ? Qu’est-ce qui peut motiver le tueur ? Et comment lier ce meurtre avec la tablette qu’ils cherchent ? Tout cela lui semble de plus en plus opaque.

– Nous partirons demain matin pour l’Allemagne, reprend-il. En voiture de location, car c’est beaucoup plus sûr pour voyager. Nous ferons une halte lorsque nous serons à plus d’une heure de Paris pour acheter un ordinateur afin d’accéder à Internet et à mes fichiers. Les flics d’ici te recherchent, sans parler de ton passé avec eux… et ceux de chez toi aussi. Tu es dans une situation très précaire.

Salomé n’a pas besoin qu’il lui rappelle dans quelle merde elle se trouve et ne répond rien. Elle se sert une cuillère d’œufs de saumon et fixe son verre de vin avant d’en boire une gorgée. L’alcool commence à lui monter à la tête, elle voudrait être ivre, refaire l’amour, ne plus penser et s’endormir. Elle lutte pour ne pas être totalement envahie pas la tristesse et l’angoisse. Tout ça est insensé. Deux jours plus tôt, elle ne se posait aucune question, vivait ses envies et ses désirs et s’amusait à résoudre des énigmes avec
Turner. Et aujourd’hui, elle a vu pour la première fois de sa vie un cadavre, deux même, on a voulu la tuer, Justine a été assassinée, certainement à sa place, et elle vient de coucher avec Pierre, qui n’était qu’un virtuel partenaire de jeu. Tout cela n’a pas de sens. Elle se lève et apporte l’assiette de saumon à Pierre qui prend des notes. Il ne fait plus attention à elle.

– Tiens, mange un peu, partenaire.

– Merci, Hunt.

– Salomé. S’il te plaît, appelle-moi par mon prénom…

– Pardon. Salomé… C’est étrange de t’appeler ainsi. Pierre est nerveux, il se ressert encore un verre et recommence à se ronger les ongles.

– Écoute, je crois que…

– Non, ne dis rien, dit Salomé en lui coupant la parole. J’imagine que tu es en train de culpabiliser, de penser à ta femme, ne t’inquiète pas, je connais le refrain…

– Mais pas du tout, absolument pas, répond sincèrement Pierre qui fait au contraire tout pour tenir Erika loin de ses pensées. Non, je voulais te parler du plan qui me semble le plus cohérent.

– Ah, O. K., vas-y alors, ajoute-t-elle, gênée.

Il prend son paquet de cigarettes resté sur le comptoir du bar et peste en constatant qu’il ne lui en reste plus que deux. Il calcule le nombre d’heures qui vont s’écouler avant qu’ils sortent d’ici pour aller dans le tabac le plus proche.

Salomé fait le tour du lit, pose son verre sur la table de nuit et s’allonge, son peignoir à demi ouvert, laissant entrevoir le lobe de son sein gauche. Un pan du déshabillé en satin glisse sur sa jambe droite à la frontière de son entrecuisse. Pierre, qui n’a pas reboutonné sa chemise, lui
tourne le dos, se lève et commence à exposer son plan tout en faisant les cent pas.

– Bien. Il n’est pas question que tu rencontres les flics français ni même belges, il y a tes empreintes partout chez Lemaire, peut-être qu’un des deux agents qui t’ont vue est mort…

– Ou les deux ! Ce type est un tueur professionnel.

– Il y a sans doute les empreintes de ta copine chez toi, les tiennes chez elle et elle aussi est… morte. Et ils ne vont jamais gober notre histoire, c’est trop invraisemblable, trop tordu. Sans parler de ce que tu m’as raconté tout à l’heure… Bref, il vaut mieux qu’on se débrouille tout seuls, en tout cas pour l’instant. Par contre, j’appellerai sans doute Interpol demain car les assassinats ont eu lieu dans des pays différents : France, Belgique, Angleterre, peut-être Slovaquie et États-Unis si Athena et Mosquito ont eu aussi des problèmes. Nous sommes les seuls à savoir que ces meurtres ont un lien entre eux et avec le site. Soit je téléphonerai à quelqu’un que je connais là-bas, soit je passe un coup de fil anonyme en espérant tomber sur un agent zélé qui fera un début d’enquête, par curiosité, pendant que nous continuerons de notre côté. Je ne sais pas encore ce qui est le mieux.

Pierre continue à marcher, jette un coup d’œil sur Salomé et se sent pris du désir de toucher sa peau, de nouveau, mais reprend très vite le fil de sa réflexion.

– Voilà ce que je propose : nous ne savons rien de la tablette, ni de l’identité de ceux qui nous courent après, mais nous pouvons bluffer. Que ce soit le Scribe ou l’un des joueurs qui se cache derrière ces meurtres, nous le ferons sortir de sa tanière.


– Comment ça ?

– En faisant croire que nous sommes sur la bonne piste, que nous approchons du but. Si ceux qui cherchent cette tablette nous accordent un tout petit peu de crédit, ils ne peuvent pas nous tuer, ils ne prendront pas le risque d’éliminer ceux qui peuvent les mener à leur trésor.

– Mouais, mais imagine que ceux qui sont à notre poursuite soient justement en possession de la tablette et qu’ils tuent pour nous empêcher de la leur prendre ?

– Oui, bien sûr, c’est aussi une possibilité, mais dans ce cas nous sommes encore plus dans la merde, alors, si tu veux bien, restons sur l’hypothèse qu’ils la cherchent eux aussi.

– O. K., de toute façon, on n’a rien d’autre. Mais dis-moi, en tant qu’ancien flic, tu n’as pas de flingue ?

– Non, j’ai toujours détesté ça. J’ai porté mon arme de service au minimum et j’étais très content de m’en libérer quand j’ai quitté la police.

– Tant pis, c’est moi qui te défendrai, alors, dit-elle en souriant. En attendant tu peux arrêter de faire l’essuie-glace ? Je n’arrive pas à apprécier l’ivresse de cet excellent nectar avec tes allées et venues, lui dit-elle en montrant son verre et en réajustant son peignoir. Tu me donnes le tournis.

– Excuse-moi, j’ai besoin de marcher pour réfléchir.

– Et moi j’ai besoin de repos, je suis épuisée. Est-ce qu’on peut continuer à discuter de nos plans demain ? Nous avons beaucoup d’heures de route pour en parler, de toute façon.

– Tu as raison, lui dit Pierre en venant à son tour s’allonger sur le lit. Moi aussi j’ai la tête qui tourne, et puis il fait une telle chaleur, ici.


– Attends, je vais ouvrir la fenêtre.

Alors que Salomé commence à se lever, Pierre lui attrape le poignet et la retient.

– Surtout pas, je préfère que les accès soit verrouillés. Ferme aussi la porte à clé et mets la chaîne, on ne sait jamais.

La jeune femme ne dit rien et se retourne, son peignoir de nouveau ouvert sur ses cuisses, les pointes de ses seins dardés dévoilant son désir. Pierre la voit nue pour la première fois et se sent encore plus attiré, comme aimanté par le corps de Salomé. Il écarte le peignoir et observe chaque centimètre de sa poitrine, de ses hanches si magnifiquement dessinées, de ses cuisses. Il avance sa main pour caresser la peau de sa taille, elle est douce, chaude, un peu moite. Son amante ne dit rien, elle respire lentement tandis qu’il approche son visage et lui embrasse doucement le ventre, le nombril et remonte le long de sa poitrine. Il glisse le long du sillon entre ses seins, respire son cou, et pose ses lèvres sur celles de Salomé. Ils s’embrassent à pleine bouche, cette fois leurs regards se croisent et les yeux de la jeune femme plongent dans ceux de Pierre.
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Pierre ouvre les yeux et se redresse, incapable de reconnaître la sonnerie qui vient de le sortir d’un sommeil profond. Il se tourne pour trouver l’origine du bruit et voit le téléphone de Nemo glisser par à-coups sur le bar. Il se lève et se jette sur le cellulaire, bousculant Salomé qui grommelle. À peine sorti du sommeil, les images de leur nuit refont surface, créant immédiatement en lui un sentiment de malaise qu’il était loin de ressentir en s’endormant la veille. À l’autre bout du combiné, un homme parle en anglais avec un accent si incompréhensible que Pierre se contente de ponctuer le récit de son interlocuteur d’un bref « hum » en secouant doucement l’épaule de Salomé. Elle l’interroge du regard et il enclenche le haut-parleur. Toujours nue, la jeune femme se redresse en mettant son index devant sa bouche pour qu’il se taise. Pierre trouve ce geste très érotique mais chasse cette pensée et se concentre en faisant la moue sur ce que dit le type au téléphone. Elle obstrue le micro de l’appareil et résume rapidement ce qu’a
dit l’interlocuteur, probablement un policier : Harrison Lewis a été retrouvé mort dans la rue. Il a composé plusieurs fois le numéro de téléphone de Lawrence Grant dans la journée d’hier et lui a envoyé de nombreux SMS. Les flics veulent l’interroger. Tandis que Salomé traduit, le flic anglais répète pour la dixième fois un « Allô ? » qui se fait pressant. Sans répondre, Pierre raccroche et éteint aussitôt le téléphone sous le regard étonné de Salomé. Il lui explique que tout cellulaire peut être géolocalisé à distance et qu’il vaut mieux l’éteindre et s’en débarrasser plus tard.

Les deux amants se regardent en silence, soudain un peu gênés par leur nudité. La mort d’Indi n’est pas une surprise mais ils ressentent, tous les deux, un nouveau sentiment de perte, celle d’un homme qu’ils ne connaissaient pas mais qu’ils fréquentaient. Un mort de plus dans le cercle des Sherlock Masters. Pierre sent avec angoisse l’étau se resserrer autour d’eux, il est temps de partir d’ici. Alors qu’il commence à enfiler son pantalon, la clé tourne dans la serrure. Il sursaute et voit Salomé chercher le peignoir en satin qu’elle portait la veille. Cela ne peut être qu’Yvan ! Elle se couvre, passe une main dans ses cheveux et défait la chaînette qui empêche l’ouverture de la porte. Un homme de 45 ans environ, les cheveux poivre et sel, fait brusquement irruption, manifestement en colère.

– Qu’est-ce que tu as fait, Salomé ? Et c’est qui, ce type ? lui dit Yvan d’un ton méprisant en pointant Pierre de son index.

– Yvan, écoute, je n’avais pas l’intention d’amener quelqu’un ici, mais…

– Ce n’est pas le problème, Je me fous de savoir avec
qui tu baises, mais ne m’implique pas dans tes histoires. Les flics sont venus chez moi, ce matin ! Chez moi, tu m’entends !

– Qu’est-ce qu’ils te voulaient ? demande la jeune femme, qui ne comprend pas le lien avec elle.

– Ils ont trouvé ton sac à côté de deux cadavres. En épluchant ton téléphone, ils sont tombés sur le texto dans lequel tu me proposais de te retrouver dans mon studio. Tu te rends compte des risques que tu me fais courir ?

– Mais je n’ai pas tué ces hommes ! Qu’est-ce que tu crois ?

– Que ça ne me regarde pas, figure-toi, et c’est tout ! Ce n’est franchement pas mon problème, ce que tu as fait ou pas fait. Mon problème, c’est que les flics ont débarqué chez moi à 8 heures du matin pour me poser des questions sur Salomé Kerkoven et mon rendez-vous avec elle dans mon prétendu studio ! Heureusement que ma femme est partie en Normandie avec les gosses.

– Putain, Yvan, j’ai découvert deux cadavres hier, j’ai failli me faire tuer et toi, tout ce qui t’importe, c’est que ta femme ne découvre pas tes cochonneries, c’est ça ?

– Parfaitement ! Tu dois filer d’ici et ton mec avec, dit-il en lançant un regard noir à Pierre.

– Je pense… commence ce dernier.

– Je me fiche de ce que vous pensez, ajoute Yvan en interrompant Pierre. Je veux que vous disparaissiez d’ici et vite, tous les deux ! J’ai dit aux flics que c’était une erreur, que j’ai reçu un texto bizarre faisant allusion à un studio, que bien évidemment je n’en ai pas et que je n’ai d’ailleurs pas répondu au message. Et heureusement que je ne l’avais
pas fait ! Je ne sais pas s’ils vont pousser plus loin leurs recherches mais s’ils remontent jusqu’ici, vous devez avoir disparu et sans laisser de traces. C’est clair ?

Sans attendre de réponse, Yvan se retourne et se dirige vers la porte puis se ravise et revient vers Salomé :

– Donne-moi la clé d’ici, tu claqueras la porte en sortant. Pas la peine de te dire que je ne veux plus te revoir.

Salomé le regarde, furieuse. Elle se sent humiliée.

– La voilà, ta clé. De toute façon, je ne vois pas pourquoi j’aurais envie de revoir un connard pareil.

Yvan s’arrête sur le seuil et serre les poings mais part en claquant la porte sans ajouter un mot. Pierre pousse un soupir de soulagement.

– Il est toujours comme ça ?

– Jusque-là je le trouvais charmant. Pas un modèle de douceur mais beaucoup d’endurance.

– En tout cas, je ne regrette pas qu’on ait bu sa côte rôtie.

– C’est clair. Allez, partons !

– Attends, je prends une douche, j’en ai pour deux minutes.

Pierre se précipite à la fenêtre et guette la sortie d’Yvan. Il est seul dans la rue, pas de flics ni de tueur à l’horizon. Il rassemble ses habits froissés et file dans la salle de bains. Quand le portable de Pierre se met à sonner, Salomé l’apporte à son amant.

– Tiens, partenaire, cette fois c’est le tien.

Pierre regarde le numéro et raccroche immédiatement en regardant Salomé avec gêne.

– C’était qui ?

– Ma femme.


Salomé ne répond pas, elle savait que ce moment arriverait, elle a suffisamment fréquenté d’hommes mariés pour connaître le scénario par cœur. Elle entre dans la douche et referme sans douceur la porte vitrée derrière elle, laissant Pierre le téléphone entre les mains. Quelque soit l’état de leur vie sexuelle, il n’avait jamais trompé sa femme. Jusqu’à maintenant… Il se sent minable. Même si, en repensant au corps de Salomé, à ses soupirs, à son désir, à sa gourmandise aussi, il n’arrive pas à regretter totalement ce qui s’est passé entre eux. Mais cela ne doit pas se reproduire, décide-t-il, cela n’ira pas plus loin ! Il se met alors à rationaliser en se disant qu’ils avaient bu, que Salomé n’était pas dans son état normal, que lui non plus. Pourtant, au fond de lui, il sait qu’il est de mauvaise foi, qu’il essaye maladroitement de nier son désir intense pour la jeune femme. Il sort de la salle de bains et vérifie que plus rien ne traîne en dehors des habits de sa partenaire.

L’ex-flic regarde les loques posées sur le bar, qui ne peuvent qu’attirer l’attention sur eux. Il faut qu’ils achètent des vêtements et des chaussures pour Salomé. Son téléphone se met à vibrer dans sa poche. C’est un message d’Erika qui s’inquiète de ne pas réussir à le joindre et qui lui demande de la rappeler. Sa voix est vraiment inquiète, sans aucune trace de la colère de ces dernières heures, mais Pierre ne se voit pas la rappeler maintenant, pas avec Salomé à côté. Et puis, il a peur que sa femme ne devine ce qui s’est passé cette nuit, qu’elle le sente d’une manière ou d’une autre. Il a l’impression d’être un monstre et de passer son temps à lui faire du mal.

Lorsque Salomé sort de la salle de bains, elle enfile
rapidement ses vêtements, la mine dégoûtée, espérant que le sang séché sur sa jupe et ses chaussures est bien le sien. Elle frotte ses Converse avec une brosse qui traîne à côté de l’évier et constate avec soulagement qu’on ne voit plus trop les taches, c’est déjà ça.

– On va t’acheter des vêtements, dit-il, mais il faut qu’on quitte Paris, et vite. Je vais louer la voiture et on va partir directement pour Leipzig. Tu vas m’attendre ici… Non, si les flics découvrent qu’Yvan a bel et bien une garçonnière, ils vont débarquer. Tu vas te mettre dans un café… Il y a forcément une agence de location porte Maillot, ça ne va pas me prendre longtemps. Je crois qu’il y en a une avenue de la Grande Armée.

– Appelle les renseignements pour leur demander, répond la jeune femme, un peu agacée.

Pierre fait la moue mais appelle et obtient rapidement l’information. Il a surtout envie d’un café et d’une cigarette.

– Il y a une agence boulevard Gouvion Saint-Cyr et une autre au palais des Congrès.

– Passionnant ! Alors je peux peut-être m’acheter une ou deux fringues dans les boutiques du palais des Congrès pendant que tu y vas ? C’est juste à côté.

– Hum… Ouais, cela vaut peut-être mieux, dit-il en regardant la jeune femme. Je vais tirer de l’argent de toute façon. Je te donnerai du liquide.

Pierre se sent mal à l’aise en disant ces mots. Il sait qu’il n’a pas le choix mais il a l’impression de trahir un peu plus encore sa femme en habillant Salomé. Deux minutes plus tard, ils quittent l’appartement en claquant la porte. Il y a peu de chance pour qu’Yvan remette un jour les clés à disposition au-dessus du linteau. En bas de l’immeuble,
Pierre allume la dernière cigarette de son paquet et entraîne Salomé vers le boulevard Gouvion Saint-Cyr. Il y a un distributeur de billets au coin. Pierre tire 300 euros, le maximum de ce qu’il peut prendre et en donne la moitié à Salomé.

– Tu vas pouvoir acheter quelque chose avec ça ?

– Bien sûr. En plus, c’est encore les soldes. Merci…

Il lui met les billets dans la main et se fait l’impression d’être un client qui paierait sa pute après avoir tiré son coup. Entre dégoût et désir, il sait que désormais il lui sera difficile de ne pas associer Salomé à des pensées érotiques. La jeune femme est faite pour l’amour, vraiment, elle si jouisseuse et si naturelle à la fois… Pierre a envie de se mettre des baffes pour arrêter d’y penser.

En silence ils marchent vers l’hôtel Concorde-Lafayette, la jeune femme hume l’air parisien en essayant de chasser le sentiment de tristesse qui l’envahit depuis qu’elle a repensé à Justine, de culpabilité aussi. Les deux joueurs se quittent à l’entrée du centre commercial en prévoyant de se retrouver 30 minutes plus tard au même endroit.

Au volant d’un cabriolet, Pierre arrive devant le Concorde-Lafayette et aperçoit sa complice devant les portes tournantes de l’hôtel, sa veste en jean à la main mais vêtue de neuf pour le reste. Elle porte un chemisier cintré avec un petit col et un simple décolleté qui met sa poitrine en valeur, une jupe en jean droite et ses Converse aux pieds. Une casquette kaki recouvre sa tête, des lunettes cachent ses beaux yeux verts, elle a même un petit sac à dos et un journal plié dans la main droite ainsi qu’un sachet blanc. Elle est en train de plaisanter avec le portier qui n’est visiblement pas insensible à son charme. Pierre ressent une
légère pointe de jalousie quand il voit la scène, mais dès qu’elle l’aperçoit, elle lui fait un grand sourire et le rejoint en saluant le portier.

– Tu devrais faire attention, Salomé. Il ne faut pas te faire remarquer, tu dois rester discrète, lui dit-il dès qu’elle est montée.

– Jaloux ? Tu veux un croissant ? lui répond-elle avec un sourire moqueur. Je t’ai aussi acheté des clopes.

Pierre acquiesce de la tête, touché de l’attention, et prend le croissant qu’elle lui tend. Il grommelle un « merci » et se concentre sur la route pour rejoindre rapidement le périphérique en essayant vainement de chasser le tourbillon de pensées qui l’assaillent. Il faut absolument qu’il appelle Erika qui doit s’inquiéter, il se sent lâche. Ils doivent arriver en Allemagne sans se faire repérer, en espérant que la fille de von Stupern pourra les aider. S’ils arrivent enfin à choper Samir Balal, ils auront peut-être des infos intéressantes. Enfin, il doit oublier son désir, car il ne peut pas se mentir, il a terriblement envie de Salomé, et c’est aussi gênant qu’inquiétant.

– On ne peut pas ouvrir la capote ? demande la jeune femme.

– Quoi ?

– La capote !

– Pour rouler sur l’autoroute ? Tu es folle ? C’est dangereux et puis ça fait trop de vent.

– Mais qu’est-ce que tu peux être rabat-joie, Pierre, tu sais… parfois. Pourquoi tu as pris un cabriolet, alors ?

– Parce qu’il n’y avait que ça, figure-toi ! Jamais je n’aurais loué un truc pareil si j’avais eu le choix ! Pour être discret, c’est râpé !


– Tu sais que tu pourrais être nettement plus heureux en faisant un petit effort ?

– Arrête un peu, Salomé, tu ne te rends pas compte de la situation ou quoi ? Tu ne vois pas que c’est la merde ?

– Profiter du vent et du soleil n’en rajoutera pas. Moi, j’ai besoin de me changer les idées et de me sentir le mieux possible. Toi, qui prétends savoir apprécier les bonnes choses quand il s’agit de bouffe et de vin, je te trouve sacrément coincé dès qu’on parle d’autres plaisirs…

Pierre se tait, agacé d’avoir l’impression qu’elle a encore le dernier mot. Le problème, c’est qu’elle n’a pas tout à fait tort, mais pas tout à fait raison non plus. Elle est tout simplement irresponsable. Ils roulent en silence un bon moment tandis que Salomé se plonge dans la lecture de son journal.

– Tu crois qu’on pourra un jour être cloné ? lui demande soudainement la jeune femme en rompant le silence. Il paraît que les hommes ont de moins en moins de sperme fertile et que ça pourrait être une solution pour la reproduction. Tu t’imagines avoir un double ?

– Pardon ? demande Pierre étonné.

Salomé replie son journal.

– C’est un article sur la génétique, lui dit-elle en montrant une page du Courrier International, c’est passionnant.

– Tu lis ça, toi ?

– Ben oui, pourquoi ?

Mais Pierre ne répond pas et Salomé enchaîne sur un ton calme mais dont Pierre sent l’agacement.

– Je ne suis pas que superficielle, monsieur ! Il faudrait que tu voies autre chose en moi que la fille légère qui se tape plein de mecs. J’ai plein d’autres centres d’intérêt,
figure-toi, dont l’histoire, comme tu sais. Comment est-ce que tu crois que je suis arrivée sur Sherlock, hein ?

– Écoute, Salomé, répond-il d’un ton agacé. Moi, je te connais à peine. Tout ce que je sais, c’est ce que tu m’as dit et tu as surtout insisté sur tes parties de jambes en l’air avec des baiseurs recrutés sur le Net. C’est ça, l’image que tu veux donner de toi, alors assume-la, merde !

La jeune femme se tait, énervée mais pas suffisamment de mauvaise foi pour nier qu’elle a en effet du mal à savoir ce qu’elle veut être et pour assumer qu’elle aime ça, mais pas seulement. Pierre a l’air de ruminer et c’est elle qui brise le silence.

– Si j’ai arrêté d’étudier l’histoire des religions après la licence, c’est juste que ça devenait trop spécialisé à mon goût et que je n’avais aucune envie de passer un an sur un sujet trop étroit et pas assez intéressant pour avoir été traité par d’autres.

– On connaît la chanson.

– Quoi ?

– On connaît la chanson, le film de Resnais, tu ne connais pas ?

– Non.

– Ben c’est ça, la fille qui passe 3 ans à bosser sur un truc dont tout le monde se fout. Et donc ? demande-t-il d’un ton presque sec.

– L’étranger me manquait. J’avais vécu dans plusieurs pays d’Afrique et d’Europe à cause du boulot de mon père et je m’ennuyais, alors j’ai bifurqué vers les langues. C’était tranquille. Comme j’étais douée et que j’avais déjà un bon background, j’ai pu profiter de mon temps libre et des rencontres qu’on fait en fac…


– Et c’est reparti ! Écoute, Salomé, nous allons faire un petit arrêt ici pour acheter la presse et voir s’ils parlent de ce qui s’est passé chez Lemaire hier, dit Pierre en apercevant un panneau de station service. Ensuite, nous sortirons à Reims pour acheter l’ordinateur et trouver un resto avec le wifi. On y sera d’ici trois quarts d’heure.

– Ca ne t’intéresse pas ce que je te raconte ? lui répond Salomé sèchement.

– Si, bien sûr, mais je n’arrive pas à penser à deux choses à la fois. Là, on doit se concentrer sur notre plan, c’est impératif, tu comprends ? reprend-il d’un ton condescendant.

– Oui, bien sûr. Mais comme tu le sais, on a encore pas mal d’heures de route devant nous et on va rester ensemble encore un bon moment, alors j’essayais juste de rendre ça plus agréable… et plus personnel. Quand tu auras envie de parler, tu me feras signe, en attendant je vais faire un petit somme.

D’un coup de molette, elle bascule le dossier du siège, retire ses baskets, pose ses pieds sur la boîte à gants et baisse sa casquette sur son front.

Pierre se sent nul. Non seulement il culpabilise vis-à-vis de sa femme, mais en plus il le fait payer à Salomé qui vient de vivre des choses atroces. Il sait qu’elle prend sur elle pour ne pas reparler de la mort de Justine. Sèchement, il donne un coup de volant pour prendre la file de droite et s’engage dans la voie qui mène à la station service. Il se gare mais Salomé ne bouge pas. Impossible qu’elle dorme déjà, mais mieux vaut ne pas la brusquer de nouveau. Il sort doucement de la voiture et se dirige vers la boutique où il feuillette rapidement Le Parisien, Libé et Le Figaro. Il ne trouve rien dans les deux derniers mais ressent une
montée d’adrénaline quand il tombe en page centrale du Parisien sur le titre suivant : « Fusillade galerie Vivienne, un policier tué ». Il lit l’article en faisant la queue pour payer le journal, une plaquette de chocolat et deux bouteilles d’eau. En sortant, il prend un thé et un café au distributeur et retourne à la voiture mais Salomé n’est plus là. Il dépose le sac de courses sur le siège arrière et le thé dans l’emplacement dédié devant le frein à main et referme la voiture. En tâtant ses poches pour chercher ses cigarettes, il sent le portable et le portefeuille de Nemo, comment a-t-il pu oublier de s’en débarrasser ? D’un rapide coup d’œil circulaire, il regarde les véhicules garés dans la station et se dirige vers une berline qui tracte une caravane. Après s’être assuré que personne ne le regarde, il glisse discrètement le téléphone par l’ouverture d’un vasistas, puis jette le portefeuille dans une poubelle.

Où peut bien être Salomé ? Du regard, Pierre fait le tour de la station. Il n’y a pas grand monde, on est jeudi matin. Qui, en plein été, va vers l’est un jeudi matin, se demande-t-il ? Il allume une clope et boit par petites gorgées son café brûlant tout en déambulant sur le parking. Elle a dû aller aux toilettes, ne sois pas parano, se dit Pierre en jetant le gobelet dans la poubelle. Il va s’asseoir dans la voiture et prend le journal que Salomé a laissé sur la plage avant pour apaiser son angoisse. Il parcourt rapidement l’article de Science qui lui rappelle sa récente discussion avec Hélène. Il parle des différentes applications que pourrait apporter le clonage en génétique mais aussi de l’accroissement de la stérilité chez les hommes. « On observe une diminution de l’ordre de 50 % du nombre et de la qualité des spermatozoïdes, un doublement de l’incidence du cancer des testicules et
une multiplication de certaines malformations génitales chez l’homme », explique la journaliste. Et tout cela serait lié à des particules chimiques présentes dans notre environnement, sans parler des aliments qu’on ingère. Bigre ! Même s’il ne sait pas bien encore ce qu’il compte faire de ses spermatozoïdes dans les années à venir, Pierre se sent plutôt rassuré sur son cas et se dit qu’il a bien raison de manger bio et de ne boire que des bons vins.

– Salut ! Tiens, tu t’intéresses, maintenant ? demande la jeune femme d’un ton sarcastique en ouvrant la porte.

– Écoute, je suis désolé pour tout à l’heure… Et pour répondre à ta question, cela nous serait très utile d’avoir un double à l’heure actuelle.

– Mouais, en fait, tu vois j’étais aux toilettes, une chance : elles étaient presque propres, j’étais là, assise, à penser, comme souvent dans cet endroit…

Salomé remarque alors que Pierre la regarde, fasciné par sa façon de dire les choses et par l’érotisme qu’elle dégage, elle fait une pause dans son récit attendant qu’il dise quelque chose puis, devant son silence, reprend :

– Donc, je pensais à cette histoire de double, et je me disais que je n’avais aucune envie que mon double éventuel vive ce que je suis en train de vivre. Ça va te paraître bizarre, mais je suis contente de cette aventure. Oh bien sûr, j’ai peur, j’ai été terrorisée même à certains moments, je suis triste et révoltée pour Justine et les autres, je me sens perdue, et pourtant je trouve cela incroyable, et puis je ne suis pas seule à la vivre, cette histoire. On y va ?

Pierre ne sait pas quoi dire tant il est bluffé par sa candeur, mais aussi un peu agacé. Serait-elle égoïste au point d’oublier à quel point lui aussi est dans le pétrin et
peut être encore plus, à cause de sa situation conjugale ? L’ex-inspecteur met le contact et reprend la direction de Reims en annonçant à Salomé qu’il y a bien un article dans Le Parisien. Elle se saisit du journal et lit à voix haute :

– « Fusillade galerie Vivienne, un policier tué. Vers 21 heures, le commissariat de police du 2e arrondissement a reçu un appel d’un professeur du Louvre signalant une tentative de cambriolage chez lui. Arrivés sur place, les policiers ont essuyé plusieurs tirs d’un individu non identifié qui a pris la fuite. Un des policiers est mort de la suite de ses blessures, l’autre a été transporté à l’hôpital dans un état stable. Il aurait poursuivi le présumé cambrioleur dans la galerie Vivienne qui porte ce matin les stigmates d’une fusillade : vitres explosées, restaurant dévasté. Les policiers ont trouvé deux cadavres dans l’appartement du professeur Gilbert Lemaire, lui-même ainsi qu’un homme qui n’a pas encore été identifié. D’après les témoignages du policier blessé et des clients d’un restaurant situé sur la galerie, un homme d’une quarantaine d’années aurait brisé la vitrine du restaurant et se serait enfui avec une femme blonde. Ces deux individus sont recherchés par la police en tant que témoins. Cambriolage, affaire de mœurs ou règlement de comptes, les enquêteurs ne privilégiaient cette nuit aucune piste pour expliquer la mort du spécialiste de la Grèce antique. » Putain, c’est la merde ! conclut la jeune femme.

– Fallait s’en douter. Ils ne disent rien sur le sac que tu as laissé chez Lemaire ?

– Non, rien, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y était pas.

Un spécialiste de la Grèce antique ? Rien à voir avec Sumer…

– D’après mon amie Hélène, Lemaire était un célibataire acariâtre, sans doute une cible plus facile que d’autres
pour tendre un piège… Allez, reprend Pierre, on reste le moins longtemps possible à Reims, puis on file vers l’Allemagne.

Salomé, qui n’avait jamais mis les pieds dans la cité des sacres, est subjuguée par la beauté de la cathédrale Notre-Dame. Ils se sont garés non loin de l’édifice gothique où la plupart des rois de France ont été sacrés. Elle lit mécaniquement la plaque d’information et regarde la somptueuse façade. En d’autres circonstances, elle aurait aimé y entrer pour sentir l’atmosphère du gigantesque bâtiment, mais ce n’est pas le moment. Pierre n’arrive pas à feindre un quelconque intérêt touristique mais il est heureux de l’enthousiasme de sa coéquipière, soulagé qu’elle puisse oublier la mort de son amie, même momentanément. Il connaît la ville qu’il a déjà visitée deux fois et sait que la Fnac n’est pas loin. Salomé se charge de héler un passant pour connaître l’itinéraire et, moins de dix minutes plus tard, les deux joueurs entrent dans le magasin et se dirigent vers le rayon informatique.

Une demi-heure après, ils ressortent avec un ordinateur, un chargeur pour le téléphone de Pierre et l’adresse du hotspot wifi le plus proche. Pierre, qui ne s’est jamais décidé aussi vite pour un achat de cette ampleur, n’en revient pas lui-même. Il a même acheté une sacoche pour ranger la bête. Il oscille entre la culpabilité d’avoir grevé un peu plus le budget de son couple et le plaisir de s’être offert un joli bijou, un Vaio. Dans d’autres circonstances, il sait qu’il ne se serait jamais acheté un tel engin sans avoir lu tous les commentaires possibles sur Internet et avoir comparé des dizaines de produits. Cet argent devait servir à sa reconversion professionnelle, il sent l’angoisse monter et se
rend compte qu’il perd peu à peu ses repères. Son excitation diminuant, il commence déjà à avoir des remords, même s’ils n’auraient jamais pu accéder à tous ses fichiers depuis un webcafé.

Salomé est un peu déçue par le Grand Hôtel de l’Europe indiqué par la vendeuse, son seul intérêt étant le SPA dont elle ne peut évidemment pas profiter ; elle aurait préféré de loin une terrasse de café sur la place Drouet d’Erlon où ils sont passés en venant. Est-ce que Pierre a déjà fait un SPA ? La jeune femme en doute, même si elle a pu se rendre compte par elle-même qu’il a un côté jouisseur qui s’étend au-delà des domaines vinicoles. Quoi qu’il en soit, l’hôtesse d’accueil accepte qu’ils se branchent sur le secteur et, pour une fois, ce n’est pas le charme de Salomé qui a opéré.

Ils s’installent dans deux fauteuils confortables et branchent leur sésame sur le monde virtuel. Tous les logiciels indispensables sont déjà installés, la session s’ouvre immédiatement devant le sourire complice des deux joueurs, comme si la machine pouvait magiquement leur apporter la solution à leurs problèmes. Ils reprennent comme par réflexe leurs identités virtuelles. Pour Turner, il faut d’abord se connecter à Sherlock et voir si le Scribe a répondu, pour Hunt, il faut avertir les autres joueurs qu’ils sont tous en danger. Elle propose de laisser le numéro de téléphone de Pierre pour qu’ils aient tous un contact direct et que les informations soient mises en commun. Il n’en est pas question pour l’ex-flic qui n’a confiance ni en les joueurs, ni en le Scribe, qui restent les premiers suspects à ses yeux. Et puis, leurs ennemis sont plus puissants qu’il ne l’avait imaginé, assez en tout
cas pour commettre des meurtres dans plusieurs pays, ce qui implique, au minimum, un bon réseau, et il a peur qu’ils puissent être tracés via le portable.

– À quoi tu penses ? demande la jeune femme en posant sa casquette sur son ventre et en allongeant ses longues jambes. Tu n’as pas faim ?

– Je cherche un moyen de communiquer avec les joueurs hors du site et sans que ce soit via un portable.

– Tu n’as qu’à créer un groupe sur Facebook.

– Facebook ?

– Ne me dis pas que tu ne connais pas ce réseau ?

– Si, bien sûr, mais je n’y suis jamais allé et…

– Laisse-moi faire, répond Salomé en se redressant avec un sourire radieux.

Elle prend l’ordinateur sur ses genoux et ouvre une page internet pour se connecter au réseau social.

– Comment on va l’appeler ? « Escapelescribe », ça te va ?

Pierre sourit à la jeune femme et hoche la tête.

– Donc on va tout raconter sur cette page et non sur le forum du Scribe et on va donner rendez-vous aux autres joueurs à cet endroit, O. K. ?

Salomé se concentre cinq minutes sur l’écran et tape avec dextérité tandis que Pierre la regarde silencieusement, à moitié perdu dans la contemplation des jambes de la jeune femme, à moitié plongé dans ses réflexions.

– Ça y est, c’est fait, dit-elle avec un sourire triomphant. Regarde !

Elle fait signe à Pierre de la rejoindre, il se lève et va s’asseoir sur le dossier du fauteuil de Salomé soudain troublé par la proximité de la belle blonde. Il a un début d’érection qui cède bientôt la place à un sentiment de malaise.


– Eh ! Tu regardes ? Ça te va ?

– Hum hum, répond Pierre.

– Il n’y a plus qu’à envoyer des mails aux joueurs pour leur donner rendez-vous ici. Il nous suffira de les accepter comme ami pour qu’ils puissent accéder à la page et publier leurs informations.

– O.K.

– T’as compris, ou tu veux un cours sur le monde merveilleux des réseaux sociaux ?

– Si si, enfin j’ai saisi l’essentiel, je te fais confiance.

– Ça ne va pas, Turner ?

– Si, si.

– Tu n’as pas l’air bien… Allez, on bouge d’ici, j’ai un excellent remède à te proposer. Il faut juste que j’écrive le résumé de la soirée d’hier. Enfin, pas de toute la soirée quand même… ajoute-t-elle en faisant un clin d’œil à son complice qui la regarde avec étonnement. Tu dois me trouver bizarre, hein ? poursuit-elle. Je n’oublie pas Justine et les cadavres chez Lemaire, tu sais. Mais… disons que j’ai mes propres stratégies de survie.

Pierre a une nouvelle montée d’angoisse et de désir, il apprécie de plus en plus cette femme mais regagne son siège en silence pour la regarder taper nettement plus vite qu’il ne le ferait lui-même.

– Bon, j’ai écrit que Nemo et Indi se sont fait tuer, que j’ai échappé de justesse au tueur, qu’il est plus que probable que tout cela est lié à la tablette, que Lutton fait partie des « méchants », que Mosquito est toujours allumé sur le site mais n’écrit plus et qu’on s’inquiète, j’ai même dit que le Scribe avait refusé de te donner mon numéro de portable alors que tu voulais m’avertir du danger. Tu vois autre chose ?


– Dis-leur aussi qu’il y a de grandes chances pour que le Scribe supprime le site, qu’il soit le tueur ou non, et qu’il faut qu’on communique uniquement sur Facebook désormais. Et puis… ajoute Pierre qui s’interrompt. Je me demande si…

– Oui ?

– Je reste sur mon idée d’hier soir… Tendre un piège à l’ennemi… Tu es sûre que personne ne peut lire ce qui est écrit sur cette page ?

– Sûre, Turner, seuls ceux que l’on va accepter pourront lire. C’est quoi, cette histoire de piège ?

– Pourquoi ne leur donnerait-on pas rendez-vous ?

– Tu plaisantes ? Ils sont aux quatre coins de la planète !

– Ou pas ! Si Athena est morte ainsi qu’Indi, les autres sont tous en Europe… On pourrait leur proposer de nous retrouver pour mettre en commun nos infos sur nos poursuivants. Et leur dire que nous sommes sur le point de résoudre l’énigme, histoire de faire sortir le loup du bois.

– Tu n’as pas peur ?

– Si. Mais attendre qu’on nous retrouve et qu’on nous tue ne me fait pas moins peur.

– Vu sous cet angle… C’est quand même étonnant, cette coexistence chez toi entre une grande passivité et une sacrée détermination quand tu passes à l’action.

– Hum…

Salomé regarde Pierre comme si elle essayait de sonder cet homme, de le décoder.

– Bon. Un rendez-vous à Berlin ? Nous y serons demain, Fox est en Allemagne, Mosquito en Slovaquie, s’il est encore en vie, le Byzantin à Istanbul : c’est jouable pour eux, reprend Salomé avec une lueur d’excitation dans les yeux.


– À condition qu’ils n’aient pas menti sur leur localisation, eux… Et quand bien même, ils n’ont pas forcément les mêmes moyens que toi pour voyager. Quand à Athena…

– C’est toi qui doutes, maintenant… Tu proposes quoi d’autre, alors ?

– Rien, je n’ai rien de mieux à proposer. J’espère juste qu’ils partageront suffisamment notre inquiétude pour qu’on ne se retrouve pas seuls à seuls avec le tueur, ou les tueurs, qui serait ravi de nous avoir à sa merci.

– Berlin, demain soir ? reprend Salomé qui n’a pas envie de trop tergiverser, de peur de flancher.

– Oui, et dis-leur de se reconnecter vers 18 heures pour qu’on précise le lieu de rendez-vous. Ce sera quelque part au centre de Berlin, en tout cas, dit-il, songeur.

– Tu aimes Berlin ?

– Je ne sais pas.

Salomé attend en vain que Pierre développe mais l’ex-flic ne poursuit pas, se rendant compte qu’il dit rarement « je n’aime pas ceci ou cela », mais à vrai dire il ne dit pas vraiment ce qu’il aime non plus. Rien n’est jamais certain à ses yeux en matière de goût si ce n’est pour le vin, quelques mets et certaines œuvres.

– Tu as fermé la page ? Lui demande Pierre en apercevant non loin un flic chargé de la circulation.

– Non, pourquoi ? Tu as pensé à autre chose ?

– Oui, dis-leur aussi qu’on pense aller voir les flics.

– Hein ? ! Tu veux aller voir les flics maintenant ?

– Non, bien sûr. Mais ça pourrait faire flipper nos poursuivants.

– Et si un des joueurs allait les voir ? Et s’il leur communiquait notre lieu de rendez-vous ?


– Sans noms ? Sans preuves ? Sans plaintes ? Sans menaces ? Je ne vois pas quel flic les croirait, répond l’ex-inspecteur sûr de lui.

Ils se retrouvent à nouveau dans la rue et marchent jusqu’à la place Drouet d’Erlon où Salomé a suggéré de déjeuner. Pierre devrait appeler Erika mais il a peur, peur de la tension entre eux, peur surtout qu’elle le sente distant et devine son écart, comme un enfant qui croit que ses parents lisent dans ses pensées et qu’il ne peut avoir de secrets pour eux. Il sort son téléphone et choisit d’envoyer un texto pour lui dire qu’il est resté plus longtemps que prévu à Paris mais qu’il rentre à Figeac demain pour finir le toit. Et même si c’est peu probable compte tenu de leur rendez-vous à Berlin, il espère ainsi rassurer sa femme et la faire patienter. Il hésite puis ajoute qu’il pense la rejoindre d’ici deux ou trois jours maximum avant d’allumer une nouvelle clope pour apaiser son angoisse. Dire qu’il avait réussi à passer en dessous des dix cigarettes par jour la semaine précédente. Ça non plus, Erika ne va pas apprécier, elle qui croit dur comme fer que fumer nuit à la fertilité.

Arrivés sur la place, Salomé choisit le Lion de Belfort, pour son nom, pour l’évocation de l’animal tant représenté en Mésopotamie, mais surtout parce que figure du tartare sur le menu. Il fait beau, très chaud et la serveuse leur fait un grand sourire en leur tendant la carte. Est-ce qu’ils ont l’air d’un couple normal ? se demande Pierre, qui n’a jamais porté d’alliance.

– On s’offre une petite coupe ?

– De champagne ?

– Ben oui.


– Tu plaisantes ?

– J’ai fait une traduction à la Commission pour une députée d’origine champenoise qui avait une très bonne maxime : quand ça va, faut fêter ça au champagne, quand ça va pas, faut se consoler au champagne.

– Mouais. Bon, allez, O. K. pour le champagne, répond Pierre qui n’est plus à ça près.

Les bulles leur montent rapidement à la tête et Pierre reconnaît qu’il voit les choses nettement plus positivement après avoir vidé sa flûte. Leurs assiettes vides elles aussi, Salomé disparaît aux toilettes et il reste seul à se demander s’il ne devrait pas malgré tout aller raconter leur histoire à la police, mais ses réflexions sont interrompues par un appel téléphonique. Il décroche.

Lorsque la jeune femme le rejoint, il est en grande discussion, dans un anglais relativement bon grammaticalement mais avec un accent épouvantable. Pas étonnant qu’il n’ait pas compris l’inspecteur écossais ce matin avec une oreille pareille, se dit-elle. Il bouche le micro de son téléphone et lui fait comprendre que c’est le Scribe. Salomé se fige immédiatement, soudain inquiète, et prend une cigarette dans le paquet de Pierre pour éviter de lui arracher le téléphone des mains et d’insulter cet enfoiré de Scribe qui les a mis dans cette galère.

– Tiens, tu fumes ? lui demande Pierre après avoir raccroché.

– Qu’est-ce qu’il a dit ? demande-t-elle nerveusement.

Pierre prend le temps d’allumer une cigarette à son tour et de commander deux cafés avant de faire le résumé de sa conversation avec le Scribe.

– Savoir ce que nous avons fait depuis vingt-quatre heures.


– Et tu as dit quoi ?

– Rien. Enfin, le minimum.

– Et lui ?

– En gros, il nous conseille de laisser tomber l’énigme et de nous planquer.

– Nous planquer ? Jusqu’à quand ?

Pierre hausse les épaules d’un air impuissant.

– Tu penses que ce n’est pas lui, le tueur ? demande la jeune femme.

– Je ne sais pas, mais si ce n’est pas lui, il sait sans doute qui c’est. En tout cas, il pense qu’on va tous y passer.

– À ce point-là ! Qu’est-ce qu’on va faire ? s’écrie Salomé.

– Du calme, répond Pierre, qui fait preuve d’un sang-froid impressionnant pour sa compagne. On reste sur notre plan. J’ai dit au Scribe que je savais où était la tablette et qu’on était prêt à l’échanger contre notre vie et, là, il a carrément pété les plombs ! Il s’est mis à hurler qu’on était malades, qu’on n’avait aucune chance contre nos poursuivants, qu’ils étaient plus puissants qu’on ne l’imagine. Il veut savoir où est la tablette et affirme être notre seule chance de salut !

– C’est lui qui est malade ! Pourquoi est-ce qu’on lui ferait confiance ?

– Parce qu’on n’aurait pas le choix ?

– Super !

– Il va supprimer le site Sherlock mais il nous laissera une adresse mail où le contacter. Quand on aura la tablette en main propre, il faut qu’on lui en envoie une photo, comme preuve.

– Et après ?

– Après, je ne sais pas…


– On a de la route à faire, non ?

– Une dizaine d’heures pour Berlin, dit Pierre en posant un billet au-dessus de l’addition.

– On ne devrait pas appeler Ingrid von Stupern ?

– Si.

Les deux joueurs quittent le café et commencent à marcher silencieusement jusqu’à la voiture à travers les rues de Reims. Pierre appelle Ingrid von Stupern et lui laisse un message pour savoir si elle peut les recevoir dès le lendemain matin. Quelques minutes plus tard, ils sortent de la ville en reprenant l’autoroute A4 en direction de l’Allemagne. Salomé se laisse bercer par les mouvements de la voiture et décide de mettre le siège en position allongée pour s’assoupir un peu.

Lorsqu’elle se réveille une heure après, sa première pensée va à la femme de Pierre, qu’elle imagine endormie dans la même position, aux côtés de son mari. Elle se demande si Pierre aussi pense à sa femme, s’il culpabilise ou s’il a envie de refaire l’amour avec elle. Elle voudrait parler de leur nuit d’amour, savoir ce qu’il a aimé, ce qu’il en pense, mais elle commence à connaître assez Pierre pour savoir que ce n’est pas le sujet à aborder aujourd’hui. Est-ce qu’il fait toujours l’amour avec sa femme ? Cette fois, c’est elle-même qu’elle connaît suffisamment pour savoir que ce n’est pas une bonne question à se poser… Mais pour la jeune Belge, c’est finalement moins pénible que de repenser aux cadavres qu’elle a découverts chez Lemaire et dont les images la hantent. La tristesse la gagne sans qu’elle sache ce qui lui donne le plus envie de pleurer et repense à son amie Justine en se demandant si elle a souffert. L’évocation du cadavre noirci dans la baignoire la fait frissonner et
elle craint de céder à nouveau à la peur en pensant aux risques qu’elle court avec le tueur mais aussi avec les flics. Est-ce qu’ils croient vraiment que Salomé a pu tuer ces deux types ? Est-ce que le Scribe est derrière tout ça ? Elle ouvre soudainement les yeux et redresse brusquement le siège.

– Tu penses que si le Scribe supprime le site Sherlock, c’est qu’il se croit lui-même en danger ? Qu’il a peur que les tueurs remontent jusqu’à lui ?

– Bien dormi ? lui demande Pierre.

– Oui. Ça fait du bien. Tu veux que je te remplace ?

– Non, merci, c’est gentil. En supposant que le Scribe n’est pas le tueur, nos poursuivants ont de toute façon déjà eu largement le temps de le tracer et de remonter jusqu’à lui. Or, jusqu’à présent, il n’est pas mort… Donc soit c’est un crack en informatique, soit c’est lui, le tueur… Soit il y a une autre chose à laquelle je ne pense pas. Il faut toujours se méfier des conclusions faciles, ajoute-t-il d’un ton plus sentencieux qu’il ne le voudrait.

Pierre met alors son clignotant et ralentit en se mettant sur la file de droite.

– On s’arrête déjà ? demande Salomé.

– Oui, je vais appeler Interpol.

– Et tu n’as pas peur qu’ils te localisent ?

– On va s’arrêter dans une station-service qu’on quittera deux minutes après. Et j’appellerai d’une cabine. Comment sauraient-ils où on va ?

Pierre se gare peu après et file téléphoner. Salomé sort à son tour, claque la portière derrière elle et s’étire voluptueusement. Elle n’en peut déjà plus de ce long trajet, il faut qu’elle s’achète un truc à grignoter. En fait, elle a envie de
faire un footing, d’aller nager ou mieux de se défouler sur son sac ou en salle. La jeune femme a l’impression de ne pas s’être entraînée depuis des semaines. Elle opte pour un tour d’aire d’autoroute en petites foulées, en profite pour faire pipi derrière un arbre, ce qui est quand même beaucoup plus sympa que les toilettes qui puent et revient à la voiture pour trouver Pierre qui l’attend, la clé sur le contact. À peine s’est-elle assise qu’il démarre et lui fait un résumé de sa conversation avec Interpol. Pour le coup, il a tout raconté, le jeu, les joueurs, les morts un peu partout, y compris Justine et Lemaire. Il a même donné l’adresse du site Sherlock mais pas celle de Facebook. Malheureusement il n’a pu joindre personne qu’il connaissait, l’agent à qui il a tout raconté avait l’air de prendre des notes, de vouloir vérifier les infos et se renseigner mais Pierre a eu la désagréable impression de ne pas être pris au sérieux. S’il n’est pas trop obtus, le type se rendra vite compte quand même que les morts sont réelles et que personne n’aurait intérêt à appeler Interpol pour inventer une histoire aussi farfelue. À moins qu’on ne le prenne pour un tueur en série ? Pierre glousse malgré lui tellement cette idée lui semble absurde. Bien évidemment, l’ex-flic a refusé de donner son nom. Avant de raccrocher, il a dit qu’il rappellerait le lendemain.

Le silence s’installe à nouveau dans l’habitacle mais Salomé n’a pas envie de rester seule dans ses pensées et s’interroge sur son binôme qui lui semble nettement moins lisse qu’elle ne l’imaginait, et elle ne le connaît que depuis 24 heures…

– Comment se fait-il que tu n’aies pas encore d’enfants, Pierre ?

– Ouh là ! Les grandes questions, maintenant !


– C’est si grave que ça ? reprend-elle en riant.

– Non, bien sûr que non.

– Tu m’as dit que vous étiez mariés depuis plusieurs années, vous êtes à Figeac, tu ne travailles pas, tu as du temps. Il y a de la place pour des gosses, dans tout ça, non ?

– C’est prévu. Disons que ça va venir, élude Pierre.

– Pour quelqu’un qui me fait l’apologie du couple, de l’épouse, derrière laquelle se cache souvent la mère, c’est étonnant, tu ne trouves pas ?

Pierre n’a aucune envie de se lancer dans cette discussion. Il repense au trajet Figeac-Toulouse avec Erika à ses côtés, durant lequel les enfants, ou plutôt leur absence, occupaient déjà une place centrale. Il en a marre et commence à s’énerver.

– On ne peut pas envisager le couple sans enfants, non ? Les relations homme-femme ne se réduisent quand même pas à papa-maman !

– Quelle agressivité, dis-moi… J’ai dû toucher un point sensible, pardonne-moi.

– C’est moi qui m’excuse, dit-il en soupirant après quelques secondes. C’est vrai que c’est un sujet sensible. Disons que ma femme veut des enfants, que je suis d’accord pour en avoir, mais que ça ne vient pas. Disons aussi que ça m’arrange peut-être que ça ne vienne pas et que je fais peut-être un peu tout pour ça, finit-il par lâcher en repensant à sa dernière conversation avec Erika, vis-à-vis de qui il se sent soudain injuste.

Salomé garde le silence un instant, se demandant si elle peut et veut poursuivre mais elle est titillée par ce qu’elle sent comme une contradiction chez Pierre.

– Pour quelles raisons tu freines, alors ? demande-t-elle.


– Tu trouves que notre monde est l’endroit idéal pour faire naître un enfant ?

– Oh la la, Pierre, quand même pas ce genre de poncifs !

– Mais ce ne sont pas des poncifs.

– Pourquoi es-tu si pessimiste ?

– Je ne sais pas. Je ne l’ai pas toujours été, je pense. Adolescent, je croyais en des idéaux d’humanité, de justice, d’équité.

– C’est pour ça que tu es devenu flic ?

– Certainement, oui, répond-il en souriant. Mais j’ai un peu déchanté. Je me suis retrouvé pris dans le système, trop souvent impuissant devant la misère et le sordide des gens.

– Et depuis, tu vis reclus à Figeac, coupé des affres du monde ?

– Il y a un peu de ça. Mais je pense aussi que c’est bien de se remettre en cause, de faire une pause. C’était le moment pour moi. Je me sens à un tournant de ma vie mais sans voir quelle direction elle pourrait prendre.
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Lucerne, Suisse alémanique, le même jour

Erika tapote rageusement sur la vitre de la fenêtre de sa chambre d’enfant. Comme à chaque fois qu’elle se retrouve dans les paysages vallonnés de son pays, elle se sent revivre. Elle regrette de ne pas avoir proposé à son mari de s’installer en Suisse. Pourquoi ne lui dit-elle pas que son pays lui manque, qu’elle ne s’habitue pas au climat du Quercy, qu’elle se sent trop loin de ses parents qui vieillissent ? Quel
gâchis ! Ils ne savent plus se parler, Pierre et elle, elle ne se confie plus et lui s’est réfugié dans le silence et son ordinateur. L’immense maison de ses beaux-parents, avec leurs bureaux respectifs, leur a simplement permis de s’éloigner un peu plus l’un de l’autre, presque naturellement.

Pourquoi ne répond-il pas ? Pour une fois, elle aimerait presque être le genre de femme qui fait des scènes, de celles qui cassent des objets quand elles s’énervent. Mais chez Erika, tout se passe à l’intérieur, tout est enfoui, sous contrôle, sous clé. Pas un mot plus haut que l’autre, que ce soit dans la colère ou dans la joie, elle a du mal à exprimer ses émotions et pense que de toute façon l’amour se passe de phrases. Et d’ailleurs Pierre le pense aussi. Mais elle se sent triste aujourd’hui, triste d’être loin de son mari et qu’ils ne se parlent plus. Triste et en colère. Il se moque vraiment d’elle avec cette histoire de toit. Il la prend pour une idiote ou quoi ? Elle sait très bien qu’il est plongé dans la résolution de l’énigme et qu’il n’y a plus que ça qui compte, au point de la délaisser, au point même de monter à Paris, comme ça, sur un coup de tête, et de ne plus donner aucune nouvelle.

Elle essaie une dernière fois de l’appeler et tombe à nouveau sur sa messagerie. Elle raccroche en soupirant, sans laisser de message, et décide de retourner dans le jardin rejoindre ses parents.
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Pierre n’a pas décroché quand le téléphone a sonné et qu’il a reconnu le numéro de portable d’Erika, se vengeant sur le peu de peau qu’il lui reste autour des ongles, mais il
a décroché quand il a reconnu l’indicatif de l’Allemagne. Ingrid von Stupern les attend à 9 h 30 le lendemain matin, c’est la première bonne nouvelle depuis longtemps et l’humeur de Pierre et Salomé remonte quand ils prennent la direction de Leipzig. Même les sandwiches insipides sur l’autoroute semblent moins difficiles à avaler ce soir. Et puis, Pierre se sent grisé par la vitesse. Certaines portions des Autobahnen allemandes n’étant pas limitées, il pousse la petite 307 coupé à près de 200 km/h et se surprend lui-même d’une telle audace. Cela fait maintenant près de trois heures et plus de 450 km qu’ils ont franchi la frontière.

Les panneaux de direction défilent et ils arrivent enfin aux abords de la grande ville de Saxe. Il ne fait pas encore nuit quand ils entrent dans la cité allemande, qu’ils ne connaissent ni l’un ni l’autre, pour y chercher un hôtel. Pierre essaye de se détendre la nuque en faisant de lents mouvements de rotation de la tête de gauche à droite, puis de droite à gauche. Il a mal dans tout le dos mais n’a pas voulu que Salomé le remplace. Il roule d’autant plus lentement dans la ville qu’il appréhende de se retrouver seul dans une chambre d’hôtel avec sa complice. Il a déjà retourné dix fois la question dans sa tête : elle ne peut pas prendre de chambre à son nom et ce serait de toute façon stupide financièrement de prendre deux chambres, mais Pierre se méfie d’elle, et de lui-même encore plus. Il a peur de céder à la tentation si Salomé lui propose à nouveau, voire lui demande de refaire l’amour, peur paradoxalement qu’elle ne le lui propose pas, peur même d’être capable de prendre l’initiative tant il le désire. Il a passé la plupart du trajet à penser d’un côté à l’énigme, au contenu possible de
la mystérieuse tablette, à l’identité de son auteur, Ninsuna, et de ceux qui les traquent, et de l’autre à sa nuit avec Salomé, en sachant que tant qu’il n’aura pas résolu la première, il sera tenté de faire revivre la seconde. Quand sa culpabilité est mise en sourdine, le désir de refaire l’amour avec sa partenaire de jeu prend le dessus, d’autant plus acceptable maintenant que le mal est fait, que l’adultère a été commis. Après tout une fois ou deux fois, c’est pareil, non ? Non. Pierre sait que ce n’est pas pareil, que d’avoir succombé à la tentation, avec l’excuse, du moins au départ, que Salomé avait besoin de leur intimité sexuelle n’est pas égal au fait d’être obsédé depuis des heures par son désir de recommencer, de la reprendre dans ses bras, de retrouver le grain de sa peau, son odeur, de désirer se perdre à nouveau dans son corps.

Une demi-heure plus tard, ils sont installés à l’hôtel Adler, tout proche de la gare centrale et non loin du quartier de l’université. Pierre a payé d’avance la nuit. Il pensait que le coût serait plus élevé que 40 euros mais, visiblement, même en Allemagne les hôtels cassent les prix. Il a pris une chambre avec lits jumeaux au nom de M. et Mme Jouve. Et tant pis pour la curiosité du réceptionniste, il n’a qu’à croire à une dispute conjugale. L’ex-flic se laisse tomber sur son lit, bien décidé à parler à Salomé pour lui dire que ce qui s’est passé la veille ne se reproduira plus quand il reçoit un appel d’Hélène. Au moment où il raccroche, Salomé sort en peignoir de la salle de bains, ses habits mouillés et lavés à la main, mais Pierre n’a plus la tête au sexe.

– C’était ta femme ?

– Non. Hélène.

– Ton amie archiviste ?


– Oui, c’est elle qui nourrit Maigret, notre chat. Elle appelait pour me dire qu’en repartant, elle a croisé devant la maison un type qui dit me connaître. Il avait un accent américain…

– Comment était-il habillé ?

– Tout en noir, les cheveux très courts, clairs. Il a prétendu être un collègue de la police américaine en vacances dans la région mais, d’après Hélène, il n’avait pas du tout le look d’un vacancier et, de plus, elle n’avait pas le souvenir que je lui ai parlé un jour de collègue américain. Il l’a interrogée sur moi et ma femme, très courtoisement, trop courtoisement.

– Il lui a fait peur ?

– Non, mais elle l’a trouvé bizarre. Du coup, elle a répondu que nous étions en vacances et qu’elle ne savait pas quand on rentrait.

– Tu penses que c’est le tueur ?

– Je pense qu’il ressemble à ce que tu m’as décrit et que je ne connais pas d’Américain, flic ou pas flic.

– Elle est où, ta femme ?

– Chez mes beaux-parents.

– À l’abri ?

– Je ne sais pas…

Pierre réfléchit en silence tandis que Salomé s’assoit lentement sur le deuxième lit et le regarde.

– Je crois qu’elle devrait se cacher.

La jeune femme hoche silencieusement la tête tandis que Pierre reprend, après quelques secondes :

– Je vais appeler Erika et lui dire de faire un tour dans les montagnes, cela me rassurera. C’est un peu parano d’imaginer le tueur chercher l’adresse de mes beaux-parents et décimer toute la famille, mais…


– Tu as certainement raison. Appelle-la. Je vais dans la salle de bains. De toute façon, j’ai envie de me prendre un long bain, dit-elle avec un sourire las.

– Merci.

Salomé disparaît dans la salle de bains mais Pierre se sent trop mal à l’aise, sa coéquipière encore trop près, il a peur que sa femme entende des bruits suspects et préfère sortir faire un tour. Il commence à marcher dans l’air chaud et sec de Leipzig by night. Le quartier est plutôt calme et l’odeur dans la rue bordée d’arbres lui semble étonnamment familière. Erika décroche dès la première sonnerie, sa colère ayant cédé la place à l’inquiétude depuis un moment déjà. Pierre s’excuse de son silence et de ne rien pouvoir lui dire mais il lui explique tant bien que mal qu’elle doit se mettre à l’abri. D’abord incrédule, sa femme perd patience et s’énerve. Elle ne comprend pas quels risques son mari peut encore lui faire courir maintenant qu’il n’est plus flic, elle lui reproche de vouloir l’éloigner un peu plus encore, de chercher une nouvelle excuse pour ne pas la rejoindre. Enfin, emportée par une fureur inhabituelle, Erika finit par traiter Pierre de lâche et lui demande s’il a une maîtresse, si c’est ça qu’il lui cache et qui l’empêche de la rejoindre en Suisse. Extrêmement mal à l’aise, il se défend maladroitement mais fermement, soutenu par le fait qu’il a vraiment peur pour la vie de sa femme et par sa résolution de ne plus refaire l’amour avec Salomé. Erika le trouve bizarre et fond en larmes en lui disant qu’elle ne sait plus si elle peut lui faire confiance. Pierre, affreusement désolé, s’excuse mais continue à insister doucement pour que sa femme se mette à l’abri et promet qu’il sera rentré à Figeac le lendemain soir et que tout rentrera dans l’ordre au plus vite. Erika
finit par se reprendre et accepte à contrecœur la demande de Pierre, s’excusant à son tour d’avoir craqué.
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Après avoir raccroché, Erika retrouve son calme et se reproche de s’être ainsi emportée mais reste songeuse. Pierre déteste les conflits et redoute par-dessus tout la violence. Qu’est-ce qui lui a pris de s’énerver comme ça ? Son mal commence pourtant à prendre forme, d’abord insidieusement puis plus clairement, ses soupçons se précisent. Bien sûr, elle y pense malgré elle depuis un moment déjà, la distance se creusant entre son mari et elle depuis des mois, peut-être même plus. Elle rassemble les morceaux du puzzle dans sa tête, le fait qu’il passe des heures devant Internet le soir, et même dans la journée, qu’il ne se couche plus jamais en même temps qu’elle. Et que fait-il pendant qu’elle est au lycée ? L’hypothèse de la maîtresse lui semble de plus en plus vraisemblable. Après tout, pourquoi Pierre ne serait-il pas comme les autres hommes, rattrapé par les mêmes démons, surtout les Français… Peut-être même est-ce Hélène, l’archiviste du musée de Figeac avec qui il semble beaucoup partager ? Erika ne croit pas qu’elle ait besoin de se mettre à l’abri de quoi que ce soit et elle n’a pas l’intention de se laisser faire, elle partira pour Figeac le lendemain en demandant à ses parents de ne rien dire à Pierre s’il l’appelle. Il est temps qu’ils se retrouvent face à face. Elle va lui faire la surprise de débarquer à la maison, au moins elle en aura le cœur net s’il la trompe et leur donnera une chance de renouer si ce n’est pas le cas.
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Pierre continue à tourner un moment dans la ville. Marcher sur la Wurzner Strasse le calme mais il est encore trop énervé pour pouvoir trouver le sommeil. Il finit par tomber sur une sorte de pub dans lequel il s’installe et commande une bière, pas sûr de pouvoir apprécier le vin local. Des hommes boivent seuls, ce qui le rend triste, quand son regard est happé par un couple d’une cinquantaine d’années qui rit à gorge déployée. Il pense à sa femme, à leur relation, et aux questions que lui a posées Salomé. Il se rend compte qu’il n’a pas été totalement honnête avec elle, même s’il croit aussi à ce qu’il lui a dit.

C’est vrai qu’il vit maintenant presque reclus à Figeac, loin du tumulte de la ville et des émotions du rapport aux autres qu’il trouve souvent trop complexe. Mais dans le couple ? Il n’était déjà plus tout jeune quand il a rencontré Erika et a tout de suite trouvé leur relation apaisante. Loin de l’exigence de certaines femmes, il a eu l’impression que la jeune Suisse allemande était plus simple, moins avide de grands mots, plus retenue dans son engagement, dans ses sentiments, et qu’il pouvait envisager sereinement avec elle un avenir. Tant qu’elle n’a pas été taraudée par son désir d’enfant, ils ont pu coexister paisiblement, partageant le quotidien, libres de leur temps, de leurs centres d’intérêt respectifs, respectueux l’un de l’autre tout en restant à l’écoute. Fonder véritablement une famille lui fait peur, comme s’il avait à intégrer trop de nouveaux paramètres dans un équilibre qui lui convient bien et qu’il ne veut pas perturber. Il n’a aucune idée de la mère qu’elle peut être,
du père qu’il serait, mais il y a de fortes chances pour que la perturbation soit trop forte à son goût. Il a toujours cru qu’en tant qu’homme, il apportait à Erika ce qui la complétait et son désir d’enfant sonne comme un manque qui le laisse perplexe. Que cherche-t-elle ? Que deviendrait-il pour elle dans ce nouveau rapport ? Il n’est pas sûr d’avoir à y gagner dans le lien à l’autre comme dans son rapport à lui-même. Il doute d’être capable d’être un père convenable, risquant soit de ne pas être suffisamment engagé affectivement, soit de l’être trop et de perdre la maîtrise dans cette aventure qui pourrait le dépasser.

La vision de ce couple épanoui l’a rendu morose. Il vide son verre d’un trait, laisse quelques euros sur la table et retourne à l’hôtel en espérant que Salomé se sera endormie. Le joueur de Figeac n’a pas envie de remettre en question sa vie, ses choix, il ne trompera plus Erika, il se le promet.
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Warka, ancienne Uruk, Irak, 17 mars 1963

Un jeune adolescent au corps sec traverse le chantier de fouilles dans la direction du campement, il presse le pas en serrant contre lui un vieux sac en tissu. Couvert d’une poussière qui rend plus indistincte encore la couleur passée de ses vêtements élimés, les pieds nus, le jeune Irakien à la peau mate et aux épais cheveux bruns semble chercher quelqu’un du regard et observe les archéologues occidentaux sans prêter attention aux autres Irakiens qui participent aux fouilles, agenouillés au sol, dégageant avec précision des morceaux de pierre, balayant doucement le sable et les cailloux de leurs mains. Il contourne les monticules de terre avec agilité et continue sa progression dans le camp de fouilles jusqu’à la lisière du campement. Il manque de glisser sur un caillou en travers du chemin et serre un peu plus son sac tout en ralentissant l’allure. Le garçon se faufile entre les tentes, modestes, qui abritent les Irakiens aux heures les plus chaudes de la journée et se dirige vers la première des grandes tentes des archéologues de l’Institut
allemand d’archéologie. Arrivé dans celle d’Heinrich von Stupern, le garçon constate d’un air dépité son absence et décide de déposer son sac dans un coin avant de repartir à la recherche de l’Allemand. Il se dirige d’un pas assuré vers le chapiteau qui sert à la fois de cantine et de salle de réunion, puis vers la tente délavée où s’accumulent les outils des archéologues, mais il ne trouve pas trace de von Stupern. Au passage, assoiffé par sa course, il avale goulûment deux grands verres d’eau, se servant avec une louche dans une de ces amphores oblongues qu’il a toujours vues autour de lui sans savoir que, 5 000 ans auparavant, les Sumériens avaient inventé le système d’évaporation de l’eau le long de l’amphore qui leur permettait aujourd’hui encore de la garder fraîche.

Le jeune Irakien hésite à attendre l’archéologue mais, trop excité par sa découverte, il décide de poursuivre ses recherches. En chemin, il aperçoit au loin la caravane des hommes du désert qui rejoint le campement des Bédouins où habitent son oncle et sa tante, à quelques centaines de mètres du chantier de fouilles. D’ici peu, il sait qu’il ne pourra plus passer autant de temps avec les archéologues : son oncle lui reproche déjà de ne pas l’accompagner dans ses traversées du désert mais le jeune garçon n’en a aucune envie, il veut travailler sur le chantier, et pas seulement comme gardien du site, à l’instar de son père mort en défendant Uruk des pillards. Quand il sera grand, l’adolescent veut devenir archéologue et diriger les fouilles un jour à la place des Allemands. Von Stupern lui a déjà beaucoup appris, il l’aidera à rendre ce rêve possible, il en est sûr.

C’est alors qu’il aperçoit son maître, un grand homme
mince et barbu, les cheveux argentés en partie cachés sous son chapeau couleur sable, ses yeux bleu acier protégés du soleil par une paire de lunettes rondes aux verres teintés. L’archéologue est en grande discussion avec deux soldats irakiens et le jeune garçon le rejoint alors que l’Allemand les interpelle vivement, moitié en anglais, moitié en arabe :

– Vous ne pouvez pas nous obliger à partir maintenant ! Les fouilles progressent chaque jour grâce à nous et l’Allemagne est présente sur ce site depuis des décennies, vous ne pouvez pas tout interrompre comme ça !

– Ce sont les ordres, Doktor. Le coup d’État de février va faire du nettoyage dans le pays et pas seulement dans les fouilles archéologiques. Nous ne vous laisserons pas continuer à piller l’Irak !

– Nous ne sommes pas des pillards, nous avons toujours collaboré avec votre pays, que ce soit la Deutsche Orient-Gesellschaft avant la deuxième guerre mondiale ou l’Institut allemand d’archéologie aujourd’hui. Depuis 1933, les fouilles sont justement confiées à des Allemands ou à des Américains car les vestiges exhumés par nous ne quittent pas l’Irak comme ce fut le cas avec les Français et les Anglais. D’ailleurs, les Bédouins ont compris ça, ils soutiennent notre travail et gardent le site.

– Mais l’Irak n’a plus besoin de l’aide de votre institut, Doktor. Les accords passés avec ce chacal communiste de Kassem prêt à vendre notre pays sont caducs. D’ici 48 heures, vous aurez quitté les lieux. À votre place, je profiterais de ce délai pour faire vos bagages.

– Je n’ai pas à vous obéir, lieutenant. J’attends le retour du responsable des fouilles, Dieter Jörgen, il est en train de
renégocier la concession. Quand il aura trouvé un accord avec votre nouveau chef, vous regretterez vos paroles.

– Ne comptez pas là dessus, notre nouveau chef ne se laissera pas corrompre. Ah, j’oubliais, tout ce que vous avez découvert sur le chantier de fouilles sera confisqué par l’État irakien à qui cela revient de droit. À très bientôt, Doktor.

Le jeune officier et le soldat qui l’accompagne tournent les pas et s’éloignent, von Stupern furieux s’adresse alors au jeune garçon :

– Qu’est-ce que tu fabriquais ? Je ne t’ai pas vu de la journée !

– Doktor, j’ai découvert un endroit incroyable sous la terre !

– Tu crois que c’est le moment !

– Je vous assure, une sorte de grande pièce, comme un tombeau.

– Un tombeau, tu es sûr ? Où ça ?

– Un peu à l’extérieur du camp de fouilles, au nord-ouest.

– Mais il n’y a rien là-bas ! Et puis, j’ai d’autres soucis, là, Enkidu.

– Mais c’est important, je vous assure, je vous ai même rapporté une preuve.

– Est-ce que tu sais si MM. Jörgen et Jäger sont rentrés ? Il faut que je leur parle d’urgence.

– Doktor, laissez-moi vous montrer ma trouvaille.

– Plus tard, je dois voir le responsable du chantier. Allons à sa tente.

Le jeune garçon suit son maître sans répondre. Il a compris en partie seulement la conversation des adultes car les Allemands lui apprennent leur langue, mais il ne connaît
rien à l’anglais ; il en a compris suffisamment, en tout cas, pour sentir que l’avenir du camp de fouilles est enjeu, le sien aussi probablement…

Arrivés à la tente de Jörgen, von Stupern l’appelle en vain. Un autre archéologue croise alors le vieil Allemand et lui annonce qu’ils ne sont toujours pas rentrés de Samawah. Déçu et fatigué autant par la conversation qu’il vient d’avoir que par les heures de fouille sous le soleil de plomb du désert, von Stupern se dirige alors vers sa propre tente et y entre. Des rides profondes strient son front et le jeune garçon hésite à lui montrer le contenu de son sac.

– Doktor ?

– Oui ?

– Regardez…

Le jeune Irakien sort très délicatement une tablette en argile qu’il pose sur le bureau et attend fébrilement la réaction de von Stupern qui ne tarde pas.

– Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Où tu l’as trouvée ?

– Je vous l’ai dit, Doktor, au nord-ouest du camp de fouilles…

– Mais on ne doit jamais retirer les objets de leur contexte sans avoir pris de photos ou au moins fait un croquis, Enkidu, je te l’ai déjà dit. Où était cette tablette ?

– Dans une grande salle, sous la terre… Euh… En fait… j’ai vu un petit fennec se faufiler dans un trou et je l’ai suivi, comme ça, pour jouer. Le trou s’est élargi et s’est transformé en tunnel. J’avais le briquet que vous m’avez donné pour m’éclairer, alors j’ai voulu voir où cela menait. J’ai marché longtemps et puis je suis arrivé dans une immense salle, poursuit le jeune garçon d’un air fier, avec plein de choses dedans, des coffres, des statues ! Et j’avais tellement hâte
de vous montrer ma découverte, et un peu peur aussi de me retrouver sans lumière, que je me suis précipité pour aller vous chercher et j’ai un peu… heurté un mur. Et… du sable et des cailloux sont tombés sur mon bras. J’ai eu très peur, Doktor, et je vous demande pardon, car j’ai pensé un moment que le plafond allait me tomber sur la tête et que ce serait ma punition. Mais quand j’ai éclairé le mur derrière moi, j’ai vu que c’était seulement un morceau du mur qui s’était détaché et qu’il y avait une sorte de cachette dans le mur. j’ai un peu gratté, un tout petit peu, je vous assure, et j’ai trouvé cette tablette…

Le jeune garçon rougit, bien conscient d’avoir enfreint de nombreuses règles que lui a enseignées son maître et guette une réaction de sa part mais von Stupern le regarde sans rien dire, trop absorbé par le récit du petit ou par l’observation de l’objet.

– Quand j’ai vu la tablette, là, dans cette niche, euh… je l’ai prise pour vous l’apporter et euh… je suis désolé, Doktor, je pensais bien faire.

– Bon, on verra ça plus tard, répond l’archéologue, manifestement intrigué. Pour l’heure, fais-moi un plan de la salle, je veux tous les détails dont tu te souviens. Tu as bien fait attention où tu mettais les pieds, j’espère. Tiens, voilà du papier.

Il tend au jeune garçon une feuille à l’en-tête de l’Institut et le regarde dessiner. Il commence à représenter des pilastres, puis des coffres et une niche sur un mur dans laquelle il dessine grossièrement la tablette qu’il a trouvée. Von Stupern n’en revient pas. Comment le jeune homme a-t-il pu tomber sur une telle salle hors du camp de fouilles ? Pourquoi ce lieu est-il si éloigné du temple, de l’Eanna ? Il
s’installe à son bureau, une grande planche posée sur deux tréteaux, puis attrape un grand cahier à spirale et l’ouvre, c’est une sorte de glossaire regroupant la plupart des signes cunéiformes et des pictogrammes déjà décryptés par les spécialistes de l’écriture sumérienne. Il le met à sa gauche, posant un bloc-notes à droite. Le jeune garçon regarde son maître, toujours fasciné par ce rituel, il devine pourtant que le calme et la maîtrise quasi religieuse de von Stupern cachent une profonde excitation.

– Donne-moi la tablette, s’il te plaît.

Le jeune garçon tend l’objet en argile que l’archéologue installe sur un chevalet posé sur le bureau, face à lui. Puis il commence son minutieux travail de décryptage. Apparemment, c’est la suite d’un texte et le vieil homme s’étonne qu’Enkidu n’ait vu qu’une tablette à l’endroit où il l’a trouvée. Il doit y en avoir une ou même plusieurs qui précèdent. Il se penche ensuite sur la signature et s’exclame :

– Ninsuna d’Uruk ! C’est elle ! La femme scribe ! Il avait raison…

– Qui est Ninsuna, Doktor, qui avait raison ?

– Un fantôme du passé, Enkidu…

– Un fantôme ?

– C’est une image, jeune chercheur, juste une image, répond le vieil homme, le regard perdu.

– Mais qui est Ninsuna ?

– Regarde en bas de la tablette, tu vois, là, c’est la signature du scribe. Les scribes signaient toujours leurs tablettes, en Mésopotamie. Tu dois être capable de reconnaître certains de ces signes cunéiformes à présent. On peut lire « Ninsuna d’Uruk, voix de la déesse Inanna ». Je t’ai déjà
raconté qui était la déesse Inanna mais… il y a quelques années, un de mes amis m’a parlé d’une tablette gravée par une femme prénommée Ninsuna, une tablette vieille d’au moins 4 500 ans, de l’époque de la dynastie archaïque II, probablement, celle de Gilgamesh. Comme cette tablette-ci, si j’en juge par l’archaïsme des symboles… Est-ce qu’il y a un rapport avec la découverte de Ferdinand Chevalier ? interroge l’archéologue, comme pour lui-même.

Tandis que von Stupern commence à prendre des notes sur son bloc et recopie la signature du scribe, le garçon semble réfléchir quelques instants et reprend :

– Il y avait des femmes scribes à l’époque archaïque ?

– Une femme scribe à l’époque archaïque ? les interrompt un bel homme blond d’une trentaine d’années en faisant irruption dans la tente. Ses yeux gris bleu brillent déjà de curiosité.

L’adolescent se retourne et répond fièrement :

– Oui, et elle s’appelle Ninsuna, monsieur Jäger !

Heinrich von Stupern demande au garçon de les laisser un moment. Une fois ce dernier sorti, l’archéologue reprend :

– Tu rentres enfin de Samawah ! Mais qu’est-ce que vous avez fait pendant tout ce temps ? Et Dieter, il n’est pas avec toi ?

– Non, il est allé directement à Bagdad, répond Jäger.

– À Bagdad ? Est-ce qu’il se rend compte de la situation ici ? L’armée est venue ce matin, on nous a donné 48 heures pour partir !

– Je sais. Apparemment, on va devoir plier bagages, la mission s’arrête.

– Comment ça ? ! s’exclame Heinrich.


– Dieter est parti à Bagdad pour essayer de négocier mais c’est sans issue. Les Irakiens ne veulent plus de fouilles menées par des étrangers sur leur sol.

– Mais nous avons des accords ! Ils ne peuvent pas nous chasser comme ça !

– Nous avions des accords, répond Ernst Jäger, mais avec l’ancien gouvernement, ça ne vaut plus rien aujourd’hui.

– Je refuse d’abandonner le chantier, pas maintenant !

– C’est quoi cette histoire de femme scribe ?

– À ce stade, juste une hypothèse de travail, répond von Stupern. Mais je pense que j’ai fait une découverte intéressante. Regarde…

Le jeune archéologue se penche sur la tablette. Il n’a pas autant de connaissances que son professeur mais comprend en lisant la signature que la découverte est de taille.

– Incroyable !

– N’est-ce pas ? Raison de plus pour ne pas abandonner le chantier maintenant.

– Heinrich, j’ai peut-être une solution pour poursuivre les fouilles…

– Quelle solution ?

– J’ai rencontré des gens de la Mesopotamian Foundation. Ils souhaitent travailler avec les Irakiens et reprendre le chantier. Tu sais que Dubsar, le président, est originaire d’ici. Il a des contacts partout dans la région, si quelqu’un peut négocier, c’est bien lui.

– La Mesopotamian Foundation ? Mais ce n’est qu’un groupe de pression ! Ils n’ont jamais fait de fouilles ! Et comment tu les connais, d’abord ?

– Ils ne font peut-être pas de fouilles d’habitude mais ils
ont tout un réseau de gens qui travaillent avec eux. Je les ai rencontrés à Samawah.

– Mais nous travaillons pour l’Institut, Ernst, je ne comprends pas. Dieter est au courant ?

– L’Institut va devoir arrêter les fouilles, Heinrich ! Et comme tu le dis toi-même, on ne va pas laisser tomber maintenant !

– Je suis désolé, jeune homme, mais je travaille pour l’Institut et seulement pour l’Institut, il n’est pas question de me mettre au service d’intérêts privés, d’où qu’ils soient.

– Mais, enfin, professeur ! Vous savez que si vous rentrez en Allemagne maintenant, vous avez très peu de chance de pouvoir revenir un jour en Irak poursuivre les fouilles ?

– Il faut que je me remette à mon travail, Ernst, on en reparlera plus tard.

– Très bien… En tout cas, les gens de la Fondation viennent demain matin. J’espère que la nuit vous portera conseil et que vous comprendrez l’intérêt de travailler avec eux.

– Je ne travaillerai pas avec eux. Allez, il est tard, laisse-moi.

Jäger hésite à poursuivre la discussion mais abandonne devant la détermination de son supérieur hiérarchique, il sort de la tente et laisse Heinrich songeur. Une fois sûr d’être seul, le vieil archéologue reprend le déchiffrage de la tablette et se penche attentivement dessus.

En sortant de la tente, Jäger découvre le jeune protégé d’Heinrich et lui sourit. Il aime bien ce jeune irakien.

– Qu’est-ce que tu fais encore là, toi ? Il est tard.

– Je voulais voir le professeur mais je ne suis pas sûr que ce soit le moment…


– Attends demain matin, le vieux est de très mauvaise humeur ce soir. Je vais avec toi à l’entrée du camp, il faut que tu rentres chez toi, de toute façon, la nuit va tomber.

– Qu’est-ce qui va se passer, monsieur Jäger ?

– Je ne sais pas… J’espère qu’on va poursuivre les fouilles mais il va falloir que von Stupern y mette du sien.

– Je n’ai pas envie qu’il parte…

– Ne t’inquiète pas. S’il part, il ne partira pas sans toi ! Il m’a dit qu’il avait proposé à ton oncle de t’emmener un jour en Allemagne. Ce vieux fou compte bien faire de toi un grand archéologue ! Ce n’est pas pour rien qu’il t’a surnommé Enkidu, comme le fidèle compagnon de Gilgamesh.

Le jeune Allemand sourit en disant cela et voit les yeux du garçon briller.

– Je crois qu’il est même prêt à t’adopter ! Il n’a pas eu de fils, alors… il est prêt à faire du garçon sauvage que tu es un jeune homme civilisé, ajoute-t-il en riant. Il a certainement dû te raconter l’histoire du compagnon de Gilgamesh, le légendaire roi de Sumer. Tu aimerais vivre en Allemagne, toi ?

– Bien sûr ! Pour apprendre et devenir archéologue ! Mais je ne sais pas si mon oncle acceptera…

Comme ils arrivent à l’entrée du camp, l’archéologue ébouriffe les cheveux du garçon en guise d’au revoir et le suit du regard tandis que le jeune Irakien court en direction du camp de Bédouins. Le crépuscule descend sur le camp et le froid avec, il est temps pour Jäger de retourner à sa tente. Lui aussi a besoin d’apprendre encore pour devenir un grand archéologue et c’est pour cela qu’il espère que les gens de la Fondation pourront convaincre son vieux
professeur de travailler avec eux. Il ne comprend vraiment pas son patriotisme déplacé alors qu’il y a tant de choses à faire ici.
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Tôt le lendemain matin, le jeune apprenti de von Stupern avale rapidement une galette de céréales et emporte quelques dattes en quittant le campement des Bédouins pour gagner celui des archéologues. Il trouve son maître à son bureau en train de finir de recopier le contenu de la tablette sur un petit carnet de cuir noir. Il a le teint gris et les yeux cernés.

– Bonjour, Doktor. J’ai vu des tas de soldats à l’entrée du camp avec des hommes de chez vous, vous allez partir ?

– Des Allemands, tu veux dire ? Il y avait M. Jörgen avec eux ?

– Non, je ne l’ai pas vu. Je ne sais pas si ce sont des Allemands, mais des Occidentaux, ça oui, des hommes en costume en tout cas. Il y avait un vieux monsieur aux cheveux blancs avec une grande moustache, qui s’appuyait sur une canne, et un autre, un brun que je n’ai vu que de dos. M. Jäger parlait avec eux. Dites, Doktor, vous allez partir ?

– Je ne sais pas, Enkidu, tout ça est très compliqué. En tout cas, ça ne me dit rien qui vaille…

Le professeur s’interrompt quelques instants, l’air soucieux. Puis il reprend :

– Il faut que tu caches la tablette. Vite ! Remets-la à sa place, dans la niche. Tiens ! Cache ça aussi, c’est la copie que j’ai faite, mais dans un autre endroit, d’accord ?


L’archéologue remet fébrilement la précieuse tablette dans le sac de toile du garçon et lui tend le carnet de notes que le jeune adolescent glisse dans sa chemise. Le jeune Irakien sert le vieux sac de toile contre lui en s’apprêtant à partir quand le vieil Allemand le rattrape :

– Enkidu, tu ne dois jamais parler de cette tablette à personne, tu m’entends, à personne. Ni révéler le lieu où tu l’as trouvée. Tu me le promets ?

– Oui, Doktor, je vous le promets, répond le jeune garçon, l’air inquiet, avant de sortir de la tente.

– Enkidu, attends !

– Oui, Doktor ?

Von Stupern s’approche et se penche vers lui, pose ses mains sur les frêles épaules du jeune Irakien et lui parle tout bas.

– Est-ce qu’il y avait d’autres tablettes dans la salle ?

– Je ne sais pas, il faisait trop sombre. Et j’avais peur qu’il n’y ait plus d’essence dans le briquet.

– Ce n’est pas grave, nous y retournerons dès que nous aurons apaisé la situation avec les autorités locales.

De sa main droite, le vieil archéologue donne une petite tape dans le dos d’Enkidu.

– Maintenant, j’ai à faire. Allez, file ! Et fais attention à toi.

Enkidu regarde l’Allemand avec émotion et file par une petite ouverture à l’arrière de la tente.

Une fois le garçon sorti, Heinrich von Stupern ressent une intense fatigue, il a passé la nuit à recopier la tablette et n’a plus l’âge de faire des nuits blanches. Il aurait aimé explorer le lieu découvert par son apprenti, mais avec ce qui se passe dans le camp de fouilles, il va devoir attendre.


Et puis, il se sent épuisé. Il fait déjà très chaud et la sueur perle à son front. L’Allemand tire le rideau qui fait office de séparation entre la partie chambre et la partie bureau de la tente et s’assoit sur son lit. Il retire ses lunettes et les essuie lentement avec son mouchoir, l’esprit préoccupé. Il n’a pas eu le temps de traduire la tablette mais il a compris de nombreux mots et tout s’embrouille dans sa tête. Qu’est-ce que c’est que cette tablette ? Elle n’a rien à voir avec celles qu’il a pu observer de cette époque très ancienne, ce n’est ni un contrat, ni un inventaire, ni des comptes, ni même un traité, on dirait presque que cela raconte une histoire ou la vie de quelqu’un, sans pour autant que cela ressemble à un poème. Ce n’est quand même pas banal de trouver les mots « amour », « reproduction », « relation » dans un texte sumérien millénaire ! Ou bien est-ce plus tardif ? Mais non, les caractères sont très primitifs, ils correspondent à ce qui se faisait en 2700 av. J.-C. Alors, comment expliquer que ce soit l’œuvre d’une femme scribe ? On sait bien qu’il n’y avait pas de femme scribe à cette époque, seuls les hommes occupaient cette fonction dans les premiers siècles après l’invention de l’écriture. L’archéologue, conscient d’avoir fait une incroyable découverte, rêve déjà au moment où il va pouvoir reprendre ses notes et entreprendre la traduction de la tablette. Il a une pensée pour Jäger et se demande si c’est avec les gens de la Fondation qu’il discutait quand son jeune aide l’a aperçu. Comment a-t-il pu avoir l’idée de travailler avec ces gens ?

Il a envie de s’allonger mais remet ses lunettes et ouvre un petit tiroir de sa table de chevet. Il se saisit d’un carnet qui lui sert de livre de bord, caresse la couverture puis l’ouvre et commence à noter : « 17 mars 1963… » Mais le
vieil homme ne sait pas par où commencer, il se sent épuisé d’un coup, il écrira plus tard. Il referme son carnet et repose ses lunettes sur la table puis s’allonge quelques instants et pense à sa fille qu’il n’a pas vu depuis des mois. Elle vient d’avoir 15 ans, il la connaît à peine et regrette de ne pas avoir eu d’enfant plus tôt et, surtout, pas de garçon. Est-ce qu’il va pouvoir adopter Enkidu ? Son oncle ne paraît pas opposé, il a plusieurs fils, lui, pour lui succéder. C’est un homme bien cet oncle, il semble avoir compris en tout cas que l’avenir de son neveu passe par l’Allemagne. Tout est si incertain ici. Que va devenir l’Irak avec cette nouvelle révolution ? Malgré les questions qui l’assaillent, von Stupern glisse dans le sommeil.

Il fait très sombre, l’archéologue distingue tout de même dans la pénombre les pilastres, il avance doucement, prudemment, mais finit par buter sur un lourd coffre et se fait mal. Il jure et peste de ne pas avoir sa lampe. Le coffre est richement orné de pierres précieuses et d’or. Que contient-il ? Il se penche et essaye de soulever le couvercle mais il est bien trop lourd. Soudain, une lumière éclatante embrase la pièce et l’éblouit. Il essaye de se protéger les yeux et distingue une silhouette. C’est un oiseau immense, non, une femme avec des ailes, c’est Inanna, la déesse de l’amour et de la guerre des Sumériens. L’assyriologue, stupéfait, est tétanisé. Elle s’approche de lui, les bras écartés, suivie par un lion en laisse. Il recule et se retrouve acculé contre une paroi. La déesse tourne autour de lui, il la suit du regard et voit une niche dans le mur à sa gauche : elle est vide, c’est l’endroit où se trouvait la tablette. La femme oiseau le toise et s’approche, que veut-elle ? Il est hypnotisé par les yeux d’Inanna qui l’attirent, la déesse de la sexualité
le voit comme une proie et cherche à le séduire, il a peur. Et si elle le transformait en femme ? Elle en a le pouvoir, le pouvoir de changer l’obscurité en clarté, le feu en eau, l’homme en femme. Le vieil homme est pris d’angoisse, il veut fuir mais il est attiré inexorablement vers la déesse. Au moment où il est tout proche, Inanna tire sur la laisse et le lion bondit vers von Stupern. « Ahhhhhhhh… »

L’Allemand ouvre les yeux, il est en sueur, des bruits viennent de derrière le rideau, ce sont des hommes qui parlent en arabe. Il se lève péniblement, le cœur battant, puis ouvre le rideau et voit les deux militaires irakiens de la veille en train de fouiller son bureau.

– Que faites-vous ici ? Vous n’avez pas le droit, sortez de ma tente !

Le jeune lieutenant se retourne et avance vers l’archéologue. Il tient dans sa main gauche une feuille de papier, la main droite posée sur la crosse de son arme.

– Où se trouve la tablette, professeur ?

– Quelle tablette ? Vous ne deviez pas revenir avant demain, ce que vous faites est illégal.

– Je parle de ceci.

Le lieutenant lui tend le papier, von Stupern reconnaît le plan qu’a dessiné Enkidu.

– Alors, professeur, où est-elle ? Où se trouve cette salle ?

– Qui vous a donné cette feuille ?

Heinrich comprend qu’il ne peut s’agir que de Jäger, qu’il a dû la subtiliser hier lorsqu’il est passé.

– Peu importe, professeur, vous avez trouvé une tablette appartenant au Gouvernement irakien et vous devez nous la restituer immédiatement.


Le lieutenant semble très nerveux, il a du mal à se maîtriser. L’autre soldat continue de fouiller la tente sans précaution et renverse tout sur son passage.

– Arrêtez, vous n’avez aucun respect.

– Nous avons l’autorisation de tout fouiller. Alors, où se trouve cette salle ? Le lieutenant montre du doigt le schéma dessiné par le jeune garçon.

Surpris par la violence des deux hommes, von Stupern, effrayé, ne sait pas quoi faire. Il essaie de gagner du temps.

– Attendez, je dois mettre mes lunettes.

Il se dirige vers l’arrière de la tente mais le lieutenant se précipite vers lui et l’arrête en lui saisissant le bras, il fait signe à son subordonné de fouiller ce coin de la pièce. Les couvertures sont arrachées, le matelas retourné, le sommier métallique renversé. Von Stupern tente de se saisir de ses lunettes sur la table, mais son geste est mal interprété par le lieutenant qui le ceinture de nouveau. L’archéologue essaye de se défaire de l’étreinte, il se débat et finit par mettre un coup de coude dans le ventre du militaire. L’autre soldat intervient pour aider son chef et frappe violemment le visage d’Heinrich avec la crosse de son pistolet. Le coup est rude et le sang gicle. L’Allemand vacille, voit trouble, son nez le fait souffrir, il titube, pose sa main gauche sur le tube métallique qui maintient la tente. Il glisse le long en plaquant sa main droite sur son cœur, il sent sa cage thoracique se compresser, il n’arrive plus à respirer. Le lieutenant se précipite et arrache la chemise du vieil homme maintenant allongé sur le dos, le visage crispé, les yeux exorbités. Les deux soldats tentent un massage cardiaque, sans succès. L’archéologue gît sans vie sur le sol.


Les deux hommes se regardent, inquiets, cet accident regrettable risque de leur coûter cher. Ils décident immédiatement de faire disparaître le corps, ils avertiront les autres ensuite. Le lieutenant file chercher une jeep pour l’amener derrière la tente de l’archéologue tandis que son coéquipier s’occupe du corps. Il arrache les draps du lit et enveloppe le cadavre puis il dénoue la partie arrière de la tente en attendant son collègue. Lorsqu’il entend le bruit du moteur, il pousse un soupir et commence à tirer le corps. Le lieutenant le rejoint et l’aide à porter von Stupern, il fait une chaleur intense et les hommes transpirent dans leur uniforme tandis qu’ils s’approchent de la voiture. Au moment de soulever le corps, la main du vieil Allemand s’échappe du drap et pend sur le côté. Le lieutenant jure et traite son subalterne d’incapable. Ils n’ont pas vu le jeune protégé de l’archéologue s’approcher de la tente et se cacher pour les observer.

Le garçon reste figé quelques instants après le départ des militaires, les yeux emplis de larmes. Il a vu ses parents emportés ainsi dans des draps, le visage recouvert, il sait ce que cela signifie et ne garde aucun espoir. Il regarde la jeep s’éloigner dans le désert et part en courant en direction du camp des Bédouins. Il se rend directement dans la tente de son oncle qui discute avec deux autres hommes en buvant du thé. L’adolescent sait qu’il ne devrait pas les interrompre mais ose quand même demander à son oncle de le voir quelques instants seul à seul. Celui-ci accepte en voyant le visage défait de son neveu et s’excuse auprès de ses hôtes avant de sortir de la tente, suivi par le garçon. C’est un bel homme d’une quarantaine d’années, au corps noueux, plutôt grand, les cheveux et la barbe brune, le
visage buriné par le soleil du désert. Il porte une grande djellaba beige d’intérieur et un chèche de la même couleur. Il interroge aussitôt son neveu :

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Le professeur est mort.

– L’Allemand ?

– Oui.

La voix du jeune garçon tremble.

– Comment est-ce qu’il est mort ?

– Je ne sais pas, mais j’ai vu des soldats le sortir de sa tente recouvert d’un drap et l’emporter dans le désert.

– Des soldats ? Comment tu sais que c’était lui ?

– J’ai reconnu sa chevalière.

– Qu’est-ce que les soldats t’ont dit ?

– Ils ne m’ont pas vu, j’étais caché.

L’oncle se tait quelques instants, absorbé dans ses pensées, puis reprend la parole.

– Qu’est-ce que ces fichus militaires faisaient là ? Pourquoi emporter le vieil homme en cachette ?

– C’est de ma faute… J’ai trouvé quelque chose de très important et je l’ai donné au professeur. Je crois que c’est ça que les autres voulaient. Il est mort à cause de moi…

– Qu’est-ce que tu as trouvé ?

– Je ne peux pas en parler, je l’ai promis au professeur.

– Et eux, est-ce qu’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient ?

– Non. Le professeur m’a demandé de le remettre à sa place, mais j’ai… Enkidu s’arrête un instant, soudain pris par la peur. Tu crois qu’ils vont vouloir me tuer s’ils apprennent que c’est moi qui l’ai trouvé ?

L’oncle réfléchit quelques instants en se caressant le menton avant de reprendre :


– Non… À condition que tu oublies tout ça… Tu n’as rien vu, tu ne sais rien ! Promets-moi de n’en parler à personne. Il ne faut pas qu’ils apprennent que tu les as vus ou que tu sais quelque chose, jamais, tu m’entends.

Le jeune garçon regarde son oncle avec soulagement.

– Tu vas rester caché quelques jours, reprend ce dernier. Je dirai que tu es parti avec la dernière caravane pour Bassora. D’ici là, je chercherai une solution pour te mettre à l’abri. Et ne te reproche pas la mort du professeur, il est mort pour ce qui lui donnait sa raison de vivre. Tu n’es pas responsable de la cupidité des soldats qui profitent de la confusion qui règne ici pour abuser de leur force.

– Merci…

Le jeune garçon ravale ses larmes, il veut montrer à son oncle qu’il ne manque pas de courage lui non plus.

Deux heures plus tard, la jeep revient du désert, à vide. Les deux soldats en descendent, leurs vêtements couverts de poussière et les traits tirés. Ils entrent dans la tente de von Stupern pour poursuivre les fouilles et grimacent en découvrant ses occupants.

– Monsieur Dubsar, je ne pensais pas vous rencontrer ici, dit le lieutenant en bafouillant légèrement.

Bien qu’assez âgé, l’homme aux cheveux blancs inspire visiblement aux soldats une déférence chargée de crainte. Il s’appuie sur une canne en bois mais se tient droit dans son costume anglais taillé sur mesure. Bien que d’une certaine corpulence, il semble flotter dans ses vêtements et ses joues sont creusées. À ses côtés, un jeune homme qui lui ressemble étrangement a le même regard dur mais les cheveux mi-longs, noir de jais, et montre déjà un léger embonpoint. Le soldat fait un signe de tête pour saluer
l’Occidental qui les accompagne et semble attendre des ordres. Le vieux Dubsar prend alors la parole :

– Lieutenant, voici M. Jäger qui travaille avec le professeur von Stupern. Savez-vous où il est ?

– Je crains qu’il ne soit plus visible pour personne, répond le lieutenant mal à l’aise, il y a eu un accident.

– Un accident ? !

– Comme convenu, nous sommes venus lui rendre visite tout à l’heure et il a fait un malaise cardiaque…

– Un malaise cardiaque ! reprend aussitôt Jäger, hébété. Vous l’avez conduit à l’hôpital ? Où est-il ?

– Il est mort, répond le lieutenant.

– Mort ! s’exclame Dubsar. Il tape par terre avec sa canne, rouge de colère. Bande d’incapables ! tonne le vieil homme qui se met à tousser et crache par terre.

Le jeune homme brun l’assoit sur une chaise.

– Calme-toi, grand-père. Lieutenant, où est le corps ?

– Enterré. Dans le désert.

– Et la tablette ?

– Nous ne l’avons pas encore trouvée.

– Comment ça, dans le désert ? hurle Jäger qui semble enfin avoir compris que son chef est mort. Mais ça ne va pas, non ! Il doit être rapatrié en Allemagne, rendu à sa famille !

– Trop compliqué. Vous oubliez ce qui se passe aujourd’hui dans notre pays, reprend le soldat.

– Mais vous n’avez pas le droit ! crie Jäger.

– Taisez-vous ! tonne le vieux Dubsar.

– Tout cela est très fâcheux mais notre intérêt est la poursuite des fouilles, reprend le jeune Dubsar, parfaitement calme. Si nous annonçons que le professeur est mort et
qu’une enquête s’ouvre, les fouilles risquent d’être suspendues pendant un bon moment et vous serez probablement rapatrié à Berlin, monsieur Jäger. Ce n’est pas dans l’intérêt de qui que ce soit ici.

Le silence s’installe. Le jeune Dubsar observe Jäger. Ce dernier, d’abord incrédule, sent son esprit paralysé se remettre en marche. Son malaise grandit et prend le pas sur la tristesse. Il a peur. Pourquoi Dubsar a-t-il crié ainsi sur le soldat ? Quels sont les liens entre les Dubsar et ces militaires ? Qui est responsable de la mort de von Stupern ? L’atmosphère est de plus en plus tendue dans la tente.

– Vous êtes un homme intelligent, monsieur Jäger, et je suis sûr que, tout comme nous, vous souhaitez la poursuite des fouilles, poursuit le jeune Dubsar qui a manifestement pris le contrôle de la situation. Qui mieux que vous peut prendre la succession du vieux professeur ? Ne rêvez-vous pas d’étudier à votre tour cette tablette ?

Jäger regarde tour à tour le jeune Dubsar et les soldats. Le lieutenant a la main posée sur son arme. Est-ce une menace ? Jäger repasse dans sa tête les événements des dernières 24 heures. C’est lui qui a informé les Dubsar de la découverte de la tablette par von Stupern. Est-ce qu’ils l’ont fait tuer ? Est-ce sa faute ? Qu’est-ce que c’est que cette tablette ? L’archéologue se sent accablé, envahi par la culpabilité et l’angoisse. Quels choix lui reste-t-il ? Il était si fier de lui hier encore, si sûr de son avenir et de ses succès.

– Monsieur Jäger, reprend le jeune Dubsar, je vous poserai la question une seule fois, et c’est toute votre carrière qui est en jeu : souhaitez-vous toujours travailler pour la Fondation ?
À cet instant, Jäger souhaiterait être resté à Berlin, remonter le temps, fuir les Dubsar. Mais c’est en effet un homme intelligent et il a compris que ce n’est pas sa carrière qui est en jeu, mais sa vie. Elle est maintenant entre les mains de cette famille, dont la puissance est encore plus grande que ce qu’il imaginait.

– J’accepte de travailler pour la Fondation, répond Jäger d’un ton neutre.

– À la bonne heure ! répond le jeune Dubsar. Demain matin, vous déclarerez la disparition de von Stupern en expliquant que vous ne l’avez pas vu aujourd’hui et que son absence vous inquiète. Son corps restera là où il est. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra pour vous.

– Bien.

– Concernant la tablette, avez-vous une idée de l’endroit où elle se trouve aujourd’hui ?

– Aucune.

– Et comment est-elle arrivée entre les mains de von Stupern ?

– Lieutenant, rendez-moi le plan, demande le vieux Dubsar, qui semble avoir retrouvé des forces.

Jäger observe le militaire sortir de sa poche le plan qu’il a lui-même subtilisé à Heinrich et le donner à Dubsar. C’est donc bien Dubsar qui a chargé les militaires de rendre visite à von Stupern. Et c’est bien lui, Jäger, qui est responsable de sa mort… Il pense alors à Enkidu, le jeune aide irakien de son maître. Il doit y avoir un lien entre la découverte de la tablette et ce jeune adolescent, en tout cas von Stupern lui a montré la tablette et lui en a parlé. Est-ce qu’il peut parler du jeune garçon sans le mettre en danger ? Les Dubsar ne lui inspirent plus aucune confiance.


S’ils peuvent se laver ainsi les mains de la mort d’un archéologue allemand, qu’auront-ils à faire de la vie d’un jeune Irakien ? Le vieux Dubsar tend alors le plan à Jäger :

– Tenez, monsieur Jäger, trouvez cette tablette. Demain, l’Institut plie bagages, je ferai en sorte que vous puissiez rester.

Les Dubsar quittent alors la tente en compagnie des soldats, laissant l’archéologue allemand seul, perdu dans ses pensées.

Quelques heures après, Ernst Jäger se présente devant la tente du chef du camp bédouin et demande à être reçu.

– Bonjour, je cherche votre neveu.
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Leipzig, Allemagne, jeudi 9 juillet 2009

Pierre se réveille en entendant l’eau couler et constate avec soulagement qu’il est seul dans son lit, mais cette impression agréable ne dure pas. Aussitôt écartées, les pensées de son récent adultère laissent place à l’inquiétude. Son incartade extraconjugale ne lui semble plus si grave au regard des dangers qui les menacent, lui et sa partenaire de jeu. Il se lève et ouvre les rideaux, inondant la chambre de soleil. La porte de la salle de bains s’ouvre et Salomé apparaît, les cheveux humides mais heureusement déjà habillée. Il s’étonne de sa fraîcheur, elle a l’air aussi reposée qu’une vacancière.

– Tu es rentré tard ? lui demande-t-elle.

– Il n’était même pas minuit mais tu dormais déjà.

– Oui, je me suis connectée sur Facebook, on avait une réponse d’Athena, Fox et le Byzantin, mais je n’ai même pas eu le temps d’aller voir mes autres adresses. Morphée m’a emportée…

– Pas de nouvelles de Mosquito ?


– Non. Hum. J’ai faim ! Tu prends une douche avant de descendre ?

– Vas-y, je te rejoins, répond-il soulagé de ne pas prolonger leur promiscuité.

Il prend ses vieilles fringues sous le bras en se disant qu’il devra en racheter s’il ne rentre pas à Figeac ce soir, il n’a pas fait sa lessive hier, lui. Est-ce qu’il est vraisemblable qu’il puisse rentrer ce soir comme il l’a promis à sa femme, alors qu’ils ont donné rendez-vous aux autres joueurs à Berlin ? Il préfère ne pas chercher la réponse et ouvre le robinet de la douche. Quand il rejoint quelques minutes plus tard Salomé dans une salle remplie de miroirs qui fait office de restaurant, elle est en train d’étaler avec gourmandise du miel sur une tartine de pain noir.

– Au moins, tu n’as pas perdu l’appétit, lui dit-il avec un sourire en regardant les vestiges de ce qu’elle a déjà englouti : œufs, jambon, fromage.

– Jamais au petit-déjeuner ! Tu ne prends rien ?

– Je vais prendre un café. J’ai descendu l’ordinateur.

Pierre le pose sur la table puis va se chercher un café en libre-service. Quand il retourne s’asseoir, il croise son visage dans les miroirs de la salle, il a une tête à faire peur, de profondes cernes, une barbe de plusieurs jours, cela fait longtemps qu’il ne prend plus soin de lui. Soudain il se sent gêné de se présenter ainsi devant Salomé et encore plus gêné d’avoir une telle pensée. Il s’assoit, allume son ordinateur et parvient rapidement à se connecter. Il tente d’abord d’aller sur le site des Sherlock Masters mais le lien n’existe plus. Le Scribe n’a pas traîné. Pierre repense alors à la manière anodine dont tout ceci a commencé, un simple jeu sur Internet, des énigmes postées par un
original pour de grands enfants comme lui, une carotte de 100 000 dollars, tout cela semble si dérisoire aujourd’hui. Il aurait préféré ne pas avoir à quitter l’isolement paisible du virtuel pour replonger dans la violence du réel qu’il avait fuie. Il se rend ensuite sur la page Facebook que Salomé a créée et trouve des messages d’Athena, Fox et du Byzantin, ils ne sont donc pas morts. Mosquito en revanche n’a toujours pas donné de signes de vie, ce qui confirme ses soupçons. Même s’il ne l’a jamais rencontré, Turner a un pincement au cœur. Il lit rapidement les messages de ses concurrents. Ils sont d’accord pour le rendez-vous à Berlin ce soir, ce qui l’étonne en ce qui concerne Athena. À moins qu’elle ne soit déjà en Europe pour les besoins de l’énigme ?

Après discussion avec sa coéquipière, Pierre leur précise qu’ils doivent se tenir prêts pour se retrouver à 19 heures dans un lieu dont il leur communiquera l’adresse plus tard. L’ex-policier a besoin de repérer les lieux pour choisir un site aussi sécurisé que possible mais il veut surtout les prévenir au dernier moment pour ne pas laisser à un éventuel traître le temps de leur tendre un piège. Chacun doit prévoir un signe de reconnaissance et en avertir les autres par mail d’ici 18 heures. Salomé aurait presque envie de sourire devant les précautions de son partenaire si sa vie n’était pas en jeu, sa vie, son chez-elle, ses amis… Elle a de nouveau envie de pleurer en repensant à Justine mais se retient et se sert une nouvelle tasse de thé vert qu’elle avale à petites gorgées. Le liquide presque brûlant lui fait du bien malgré la chaleur, et en croisant son visage dans un miroir elle se surprend même à s’interroger sur elle. Comment peut-on être tout d’un coup submergé par la peur et la tristesse,
puis vivre l’instant suivant dans l’insouciance et la légèreté ? Elle se sent une énigme pour elle-même.

Avant de quitter l’hôtel, Pierre tente une nouvelle fois de joindre Samir Balal, sans succès, mais laisse malgré tout un message sur sa boîte vocale en disant qu’il est prêt à le rencontrer à Berlin dès que possible. Il aurait aimé s’acheter des vêtements neufs avant de sortir de Leipzig mais ils risquent d’être en retard chez Ingrid von Stupern et Pierre se sent trop stressé pour faire du shopping, même indispensable. Il préfère ne pas imaginer qu’ils puissent ne rien trouver chez la fille du défunt assyriologue. Samir Balal ne répondant pas, ils n’ont aucune autre piste sérieuse. Et rien ne dit que le rendez-vous avec les autres joueurs ne les mettra pas plus en danger.

Le GPS de la 307 leur indique qu’ils mettront une vingtaine de minutes pour arriver à la maison d’Ingrid von Stupern, située dans la banlieue de Leipzig. Salomé retrouve ses souvenirs d’Allemagne, dont la rencontre qu’elle a faite sur l’île aux musées, au centre de Berlin. Le type, un jeune Allemand d’au moins dix ans son cadet, l’avait invitée au bar d’un grand hôtel situé à proximité, une vraie folie. Elle se souvient vaguement du dragueur, mais se rappelle très bien l’impressionnant aquarium situé au-dessus du bar de l’hôtel. Elle propose à Pierre d’y donner rendez-vous à leurs concurrents, c’est un endroit suffisamment fréquenté et ouvert pour empêcher leurs poursuivants de les descendre immédiatement et leur permettre de s’enfuir en cas de problème. Il faudrait juste qu’ils y soient avant 18 heures pour jeter un coup d’œil sur les lieux. Pierre acquiesce et tourne une dernière fois à droite avant de se garer devant la demeure de la fille von Stupern.


Vingt-et-une minutes après leur départ, ils montent les quelques marches qui mènent à la porte d’entrée du pavillon ; Salomé fait un sourire à Pierre qui se veut rassurant mais il lit la peur dans ses yeux et détourne le regard, se sentant impuissant. Il appuie sur la sonnette et la porte s’ouvre peu après sur une femme d’une soixantaine d’années aux formes généreuses. Ses yeux noisette leur sourient chaleureusement. Elle a de jolies rides, se dit Pierre qui se demande fugitivement si Erika lui ressemblera au même âge ou si ses traits se durciront avec le temps. Elle leur tend la main et les invite à entrer dans un anglais tout à fait acceptable.

– Vous voulez du thé ou du café ?

– Un café, répond Pierre sans laisser le temps à Salomé de répondre autre chose.

Ingrid von Stupern leur désigne deux fauteuils dans un salon qui semble tout droit sorti d’un de ces vieux films tournés en Tchécoslovaquie avant la chute du Mur. Les deux joueurs s’installent et observent en silence les meubles en bois, les napperons sur les petites tables et les abat-jour délavés. La maîtresse de maison arrive peu après avec un plateau portant trois tasses, une cafetière en porcelaine et un plat de strudel dont Salomé accepte aussitôt une part.

– Pour tout vous dire, je suis très étonnée que vous souhaitiez étudier les archives de mon père.

– Pourquoi, lui demande Salomé ?

– Je ne savais pas que cela pouvait encore intéresser quelqu’un en dehors des chercheurs et étudiants en archéologie. Après la réunification, je suis venue m’installer ici, dans sa maison d’enfance, là où il vivait avant la guerre. C’était à l’automne 1990. J’ai apporté de Berlin-Ouest la plupart des archives de mon père dont ses derniers carnets,
que son adjoint Jäger m’avait rapportés d’Irak. Mais j’ai laissé à l’université certains documents pour que les chercheurs puissent les consulter. En fait, une seule personne m’a fait ouvrir ces caisses depuis.

Pierre repose sa tasse fumante et demande avec une curiosité réelle :

– Et qui était cette personne ?

– Un journaliste, juste après la chute du Mur.

– Allemand ?

– Américain. Je me souviens de lui parce qu’il était Noir. Pour vous, aujourd’hui, cela n’a rien d’étonnant, mais il n’y avait pas de journalistes noirs en Allemagne au début des années quatre-vingt-dix…

– Et qu’est-ce qu’il cherchait ? demande Salomé, curieuse à son tour.

– Je ne me souviens plus très bien, cela n’avait pas vraiment de rapport avec mon père, en fait. Il écrivait sur une grande famille américaine, mais je ne me souviens plus de leur nom.

Elle se tait et semble réfléchir un moment.

– Ce type était plutôt bizarre… Je n’ai pas eu l’impression qu’il y connaissait grand-chose en assyriologie, ni même que cela l’intéressait. Un collègue de mon père lui avait dit de venir me voir mais il m’a posé plein de questions qui n’avaient rien à voir avec son métier.

– Comme ?

– La religion qu’il pratiquait, ses croyances. Il m’a demandé s’il avait pu appartenir à une secte ou s’il était proche de fondamentalistes d’un bord ou de l’autre. Il se demandait même si mon père ne travaillait pas pour les services secrets. Amusant, non ?


– Vous vous souvenez de son nom ? demande Pierre.

– Non, cela remonte à près de vingt ans. Mais vous, dites-moi, que cherchez-vous ici ? J’aime la France et les Français, dit-elle tout en réprimant un petit rire, et je serais ravie de vous aider. Lorsque vous m’avez contactée, vous ne m’avez pas dit être assyriologues ?

– Malheureusement pas, et en plus, je suis Belge, répond Salomé avec un grand sourire.

– Oui, je vous ai écrit que j’étais à la recherche d’une tablette, reprend Pierre. Et…

– …nous préparons un documentaire sur l’héritage sumérien et nous nous intéressons beaucoup à ceux qui l’ont transmis, comme votre père, enchaîne Salomé.

– Oui, voilà, conclut Pierre soulagé que sa coéquipière ait imaginé un bon alibi. Et du coup, nous revenons sur les grandes découvertes de la civilisation sumérienne et nous pensons que votre père a peut-être fait l’une d’elles… C’est une tablette sumérienne qui aurait presque 5 000 ans. Elle était à Uruk en 1963, c’est-à-dire l’année où votre père y a disparu…

– Est mort !

– Mort ? reprend Pierre.

Ingrid von Stupern le regarde alors avec un regard de défi :

– Vous avez des enfants, monsieur Jouve ?

– Non… Pourquoi ?

– Si vous en aviez, vous resteriez 45 ans sans leur donner de nouvelles ?

– Probablement pas, répond-il, gêné, après un court silence.

– Mon père non plus ! J’avais 15 ans. Vous imaginez ce
que c’est que de se retrouver sans père à 15 ans ? S’il n’était pas mort, il serait revenu. J’en suis sûre !

– Que lui est-il arrivé, alors ? demande doucement Salomé.

– Je ne sais pas. Ma mère était effondrée mais n’a pas demandé d’explications. À personne. Je n’ai toujours pas compris pourquoi elle n’a pas cherché. Elle a mis toutes les affaires de son mari au grenier et elle a refermé la porte. Comme ça ! Elle s’est même remariée ! Je ne le lui ai jamais pardonné.

Ingrid von Stupern se tait lorsque les sanglots remplacent la colère. Elle sort un mouchoir de sa manche, se mouche assez bruyamment et reprend :

– Quand elle est morte, en 1985, je suis restée à Berlin, me jurant un jour de venir vivre ici, dans l’ancien village de mon père. Je savais que tôt ou tard le Mur tomberait.

Ingrid von Stupern leur sourit, fière de sa prédiction, ou plutôt de l’espoir qu’elle n’a jamais cessé de nourrir.

– Ce n’est qu’après la venue de ce journaliste que je me suis autorisée à fouiller dans les archives de mon père.

– Et ?

– Je n’ai rien trouvé qui explique sa disparition.

– Je suis désolée, dit Salomé avec empathie.

– Tout cela est vieux à présent… Qu’est-ce que vous voulez voir, alors ? reprend Ingrid von Stupern.

– Le maximum de ce qui est accessible.

– Bien. J’espère que vous n’avez pas peur de vous salir, tout cela est enfoui sous dix centimètres de poussière, au moins. Suivez-moi.

Les deux joueurs accompagnent l’Allemande jusqu’au grenier et découvrent en effet quatre caisses recouvertes d’une épaisse couche de poussière. Salomé a un moment
de découragement et éternue un grand coup mais Pierre a l’air très excité. Dès qu’Ingrid von Stupern les laisse seuls, il ouvre une caisse en bois avec le même regard que celui d’un gosse qui découvrirait ses cadeaux sous le sapin.

– Ça t’excite ? dit Salomé, narquoise.

– Tu ne trouves pas ça incroyable ? Regarde ! Un carnet de notes, et là, des lettres entourées de rubans, dit-il en caressant les missives bien ordonnées. Plus personne ne s’envoie de lettres aujourd’hui, surtout pas écrites à la main, de cette belle écriture de nos aïeuls. Oui, j’avoue que ça me fascine. Tu t’y mets aussi ou tu me regardes ?

– Ça va. Je m’y mets. Désolée d’avoir d’autres trucs qui m’excitent plus, ajoute-t-elle avec un petit sourire qui s’efface presque aussitôt. Elle se sent soudain décalée, sans savoir si sa gêne provient de l’étrangeté du lieu et de la situation ou de ce qu’elle vient de dire.

Pierre ne répond pas et se plonge dans la première lettre qu’il sort d’une enveloppe jaunie. Salomé prend de son côté la pile de vieux carnets en cuir et se dirige vers l’unique fenêtre qu’elle ouvre pour s’asseoir dans l’encadrement. C’est finalement son coéquipier qui rompt le silence près d’une heure plus tard, en se levant d’un bond :

– Écoute ça ! Il y a un type qui fait référence à la tablette en 1948 !

– La tablette ?

– Une tablette écrite par une femme scribe du nom de Ninsuna, d’après l’auteur de la lettre, un Français. Il dit que les symboles très anciens datent de la seconde dynastie archaïque, c’est-à-dire aux environs de -2700. Il a écrit à von Stupern en 1948 en lui disant qu’il avait trouvé une
tablette qui allait marquer un tournant dans l’histoire de l’assyriologie. Il y a forcément un lien.

– Peut-être, mais ce qu’on cherche, c’est ce qu’elle est devenue après 1963, pas avant !

– C’est vrai mais l’assyriologue français, un certain Ferdinand Chevalier, a envoyé des dizaines de lettres à von Stupern avant 1948 et aucune après !

– Tu en es sûr ? demande-t-elle.

– Je n’ai pas fini d’éplucher tout le tas de correspondance mais von Stupern était apparemment méticuleux et ses lettres sont regroupées par expéditeur. Dans la pile de celles de Chevalier, celle de 1948 est la dernière.

– Mouais. Il se trouvait à Uruk, lui aussi ?

– Non, à Ninive.

– C’est où ?

– Aucune idée, en Mésopotamie, certainement. Apparemment, il était allé rendre visite à un ami archéologue anglais, Max Mallowan, qui faisait des fouilles dans le coin.

Pierre se fige soudain.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Je connais ce nom, répond l’ex-policier en se concentrant, mais je n’arrive pas à retrouver d’où…

Il réfléchit quelques instants puis se met brusquement à rire.

– Je sais ! C’est le mari d’Agatha Christie !

– Sans déconner ? !

– Je t’assure ! Je me souviens même qu’elle disait de lui quelque chose du genre : « Comme j’ai bien fait d’épouser un archéologue, plus je vieillis et plus il me trouve belle. »

– En voilà, une bonne idée !


– En tout cas, il n’y a plus de lettres après 1948, c’est sûr… ajoute-t-il après avoir parcouru à nouveau les autres paquets.

– De là à en déduire qu’il a disparu lui aussi… reprend Salomé avec une moue dubitative.

– Je ne sais pas… Attends, je continue à lire, Chevalier raconte qu’il a envoyé un télex au Louvre pour les avertir de sa découverte mais qu’il a aussi informé la Mesopotamian Foundation sur les conseils d’un collègue du British Museum sur place.

– Tu m’as déjà parlé de cette fondation, non ?

– Oui, je l’avais écartée de notre recherche car ils font juste du mécénat et n’ont pas de collection privée.

– Donc pas de tablette en leur possession ?

– A priori, non. Si je me souviens bien, ils financent des expéditions en Irak, distribuent des bourses à de jeunes assyriologues prometteurs et soutiennent financièrement des projets qui favorisent les relations entre les pays de l’ancienne Mésopotamie et les États-Unis.

– Mouais. Tout ça ne nous dit pas ce que Chevalier est devenu ni s’il s’agissait de la même tablette.

– On va chercher sur Internet si on peut apprendre quelque chose sur lui. Pour moi, en tout cas, il y a un lien même si je ne sais pas encore lequel. À la fin de sa lettre, Chevalier précise aussi qu’il joint à son courrier une copie de plusieurs extraits de ladite tablette, en cunéiforme, et une traduction rapide et résumée de son contenu, je le cite : « Tu ne vas pas en croire tes yeux, mon bon ami. Porte-toi bien. F. C. » Mais il n’y a rien d’autre dans l’enveloppe. Bizarre, non ?

– Il les a peut-être rangées ailleurs ?


– Hum, je vais fouiller encore. Et toi, tu as trouvé quoi ?

– Je lis le journal de von Stupern, en commençant par la dernière page, le 17 mars 1963.

– Le jour de sa disparition ?

– Il faut croire…

– Et ?

– Rien n’est noté.

– Et avant ?

– Rien de bien intéressant pour nous, ah si, un truc amusant, il avait un jeune apprenti qu’il nommait Enkidu.

– Comme l’ami de Gilgamesh ?

– Bah, oui.

– Un peu prétentieux, non ? Bon, on continue ? Il reste d’autres caisses à explorer, et j’aimerais trouver la traduction de cette fameuse découverte de Chevalier.

Deux des caisses restantes contiennent des documents administratifs et des photos, rien en tout cas qui touche de près ou de loin la quête des deux joueurs. Dans la troisième et dernière boîte, Pierre explore les documents qui ont manifestement trait à son métier et dans lesquels l’archéologue relate ses découvertes. Il est question de nombreuses tablettes et l’ex-flic essaye de les déchiffrer avec ses connaissances en allemand, heureusement meilleures à l’écrit qu’à l’oral, comme souvent chez lui, mais la lecture est laborieuse. Salomé l’interrompt alors qu’il a presque terminé.

– J’ai parcouru les cinq carnets de notes d’Heinrich, je devrais davantage m’exercer à l’allemand, je me rouille. En tout cas, il ne fait nulle part référence à une tablette signée Ninsuna. C’est vraiment décevant.


– Et cet apprenti dont tu as parlé, il aurait pu savoir quelque chose ?

– Je ne sais pas, répond-elle en remettant une mèche de cheveux derrière son oreille droite. Von Stupern dit juste que c’est un jeune adolescent sans préciser son âge, un Irakien qui s’appelait Samir. Je nous vois mal aller à Warka chercher si un homme prénommé ainsi a assisté un archéologue allemand au début des années soixante. Si tant est qu’il y soit resté.

– Et qu’il ne soit pas mort… Vu l’actualité de la région depuis… C’est clair qu’on ne risque pas d’y aller. Bon, on ne trouvera rien de plus ici, conclut Pierre en se levant. Il vaut mieux retourner à l’hôtel et faire des recherches sur Chevalier.

– Et sur la Fondation.

– Hum. Samir… Évidemment, si…

– Quoi ?

– Non, je pensais à Samir Balal, forcément…

– Si ce n’est que c’est un prénom assez commun.

– Mouais.

De ses doigts longs et fins, Salomé caresse le dernier carnet en cuir qu’elle vient de parcourir avant de le remettre dans le carton. Elle le porte à ses narines pour respirer cette odeur caractéristique du vieux cuir patiné, elle aussi est excitée par cette exploration d’un passé encore vivant. En le reposant dans la boîte, elle remarque une boursouflure sur la couverture du calepin. Intriguée, elle le palpe et le regarde de plus près, découvrant une couture plus grossière sur le dessus. Avec ses ongles, elle tire délicatement sur le vieux fil qui se défait lentement et glisse son index dans la petite ouverture où elle trouve un morceau de papier.


– Pierre, regarde, il y a quelque chose dans le carnet !

– Fais voir !

Il s’approche et tente de s’emparer de l’objet mais Salomé l’en empêche.

– Tu plaisantes ? C’est moi qui l’ai trouvé, c’est moi qui le lis. Et elle lui lance un sourire que Pierre aurait aimé éviter tant elle lui paraît irrésistible.

Avec précaution, la jeune femme fait glisser le papier hors de sa cachette et le déplie.

– Je crois que c’est l’annexe de la lettre de Chevalier et, elle est en français, ouf ! Je la lis tout de suite ? dit-elle sur un ton ironique en faisant un clin d’œil à Pierre.

L’ex-flic s’approche d’elle pour lire par-dessus son épaule. Un instant, son souffle sur la nuque de Salomé la fait frissonner, une envie immédiate de faire l’amour dans ce grenier au milieu des archives poussiéreuses s’empare d’elle, mais elle inspire profondément et lit à haute voix.

« Cette tablette signée Ninsuna d’Uruk doit dater de la seconde dynastie archaïque. Je l’ai trouvée à Ninive, ce qui implique soit qu’elle a été écrite à Ninive par une femme qui venait d’Uruk, soit qu’elle a été écrite à Uruk puis déplacée sur des centaines de kilomètres pour être amenée à Ninive. Au début, j’ai pensé que c’était peut-être un traité commercial entre la grande ville sumérienne du Sud de la Mésopotamie et ce qui devait, à l’époque, être l’un de ses comptoirs au Nord, mais c’est une femme qui l’a signée, ce qui exclut, compte tenu de l’époque, l’hypothèse que ce soit un traité. J’ai alors pensé que cela pouvait être une lettre d’amour, ce qui aurait été tout aussi passionnant, mais ce que j’ai découvert est bien plus important et plus troublant.


En substance, il s’agit de religion, en tout cas cela ressemble à une prophétie, une transcription des paroles de la déesse Inanna. Ce document me paraît être d’un intérêt capital pour nos recherches sur les mœurs religieuses du pays de Sumer. Mais cette tablette s’est avérée bien plus intéressante encore lorsque j’ai découvert qu’elle parlait du rôle de la religion et de la place de la femme dans la société et cela, sur des millénaires. En résumé (je serai bientôt beaucoup plus précis sur le contenu mais il me faudra plus de temps pour déchiffrer avec précision et traduire au mieux ce texte ancien), cette tablette, qui me semble être un exemplaire original et non une copie et qui doit faire partie d’un lot de deux ou trois tablettes au minimum, raconte que les hommes vont changer de système religieux au cours des prochains millénaires. La tablette dit ainsi que, le panthéon ne cessant d’évoluer, les hommes adopteront un temps les dieux des autres, pour les assimiler, jusqu’à ce que le polythéisme se transforme en hénothéisme, menant au culte du dieu vivant, dont le roi sera l’image. Ensuite la tablette prédit qu’il y aura un dieu unique donnant naissance à des civilisations monothéistes qui se battront pour leurs croyances. Enfin, elle annonce le panthéisme et l’éloignement des hommes de toute croyance et de toute pensée religieuse. Je pense que je ne mesure pas moi-même encore l’étendue de ma découverte.

Bien sûr, j’ai librement accolé aux signes des noms modernes qui n’existaient pas à l’époque de cette Ninsuna, mais ce qu’elle veut dire correspond bien à toutes ces doctrines, ce qui me semble proprement stupéfiant. À moins d’imaginer que cette tablette ne soit qu’un faux ? Par la main de cette femme, la déesse décrit aussi l’évolution de la condition de la femme, en lien avec ces transformations religieuses et
civilisationnelles. Elle annonce qu’avec le temps la femme sera de plus en plus asservie à l’homme, privée de sa liberté comme de sa capacité à disposer d’elle-même et de ses biens, de sa créativité. J’ai recopié au dos de cette feuille plusieurs suites de signes qui à mon avis correspondent à ce que je viens de résumer ci-dessus. À certains moments, j’espère presque m’être trompé tellement les perspectives qu’ouvre cette découverte me semblent révolutionnaires, au-delà même de leur dimension historique. En cette année 1948, où le sexe « faible » vient à peine d’obtenir le droit de vote dans mon pays, il est passionnant d’ouvrir un nouveau champ, une nouvelle perspective dans l’étude de l’histoire des civilisations.

Ferdinand Chevalier, 7 mai 1948. »


Salomé, les yeux brillants, relève la tête vers Pierre toujours penché sur elle :

– C’est dingue, non ?

– Cela me paraît surtout impossible qu’une telle tablette ait été rédigée il y a 4 700 ans, pas pour raconter tout ça en tout cas.

– Et si c’était le cas ?

– Je suis bien trop rationnel pour accepter une idée pareille, chère amie.

– Quelqu’un l’aurait donc fabriquée ?

– Probablement. Le système de datation en 1948 ne devait pas être assez performant pour lutter contre ce type de faux.

– Mais, dis-moi, en admettant que ce soit un faux, tu ne trouves pas que ce qui est dit de l’évolution des religions dans la société est étonnant ? Même pour 1948 ?

– Je crois que je n’ai plus les idées claires, se défend Pierre
en pensant que la jeune interprète est d’une vivacité intellectuelle qui le déroute parfois.

– On serait confus à moins, ironise la jeune femme.

– Salomé, ce sont des légendes, hein, juste des légendes. Ne nous emballons pas.

– Il y a pourtant largement de quoi s’emballer, je trouve… Bon, on garde ce papier ?

– On le vole ?

– Disons qu’on l’emprunte ?

– O. K., je le prends, et la lettre avec, dit Pierre enjoignant le geste à la parole et en les glissant dans son sac à dos.

– On va dire au revoir à Ingrid ?

– On y va.

– La discussion n’est que partie remise, Pierre, précise Salomé qui sent bien à présent quand son partenaire de jeu se ferme. Et c’est souvent justement quand les enjeux sont trop importants, se dit-elle. Patience…

– C’est bien ce que j’avais compris, répond-il en jetant un dernier regard au grenier avant de descendre le vieil escalier.

L’amoureux des vieilles pierres et du terroir aime cette atmosphère de souvenirs et d’objets oubliés et se sent gagné par la nostalgie en pensant à sa maison de Figeac et à ses parents. Lui non plus n’a jamais eu le courage d’éplucher les papiers qu’ils ont laissés derrière eux, sans trop savoir finalement s’il aurait peur de découvrir quelque chose d’intéressant ou au contraire de se retrouver devant un trop grand vide.

Ingrid von Stupern leur confie qu’elle a été heureuse de les rencontrer et qu’elle espère qu’ils ont pu trouver quelque chose qui va les aider. Elle à hâte de voir le fruit de leur
travail. Les deux joueurs se sentent mal à l’aise de leur mensonge et de leur forfait, d’autant que cette femme à la fois courageuse et sereine les touche. Tout en promettant de donner de leurs nouvelles, ils acceptent les bouteilles qu’elle leur tend.

– Ce sont des Goses, c’est une bière typique de Leipzig, à fermentation lente, c’est excellent, vous verrez.

Les deux joueurs remercient l’Allemande et quittent le pavillon pris dans un double sentiment d’apaisement, lié à l’atmosphère de la maison, et d’excitation devant leur découverte.

– Tu crois vraiment que c’est la même tablette ? Interroge Salomé dès que Pierre a remis le contact.

– Je ne sais pas. De toute façon, comme tu l’as dit, cela ne nous indique pas où elle est aujourd’hui.

– Il faut qu’on se renseigne sur ce Chevalier et qu’on vérifie s’il est mort en 1948. Ajouté à la disparition de von Stupern en 1963, ce n’est pas rien, ajoute la jeune femme, tout excitée.

– Ou à sa mort, si Ingrid voit juste.

– D’après Chevalier, il y a au moins deux ou trois tablettes.

– Dans l’intitulé de l’énigme le Scribe a bien précisé que Ninsuna n’avait gravé aucune autre tablette… Ce qui veut dire que le Scribe a menti ou bien qu’il ignore lui-même qu’il n’y en a pas qu’une. À moins que celui qui la cherche n’ait les autres ?

– Mouais. C’est quand même dingue, cette histoire de prophétie.

– Peut-être assez dingue en tout cas pour pousser au meurtre, reprend Pierre, songeur.


– Excuse-moi, mais je ne vois vraiment pas ce qui pousserait quiconque au meurtre dans tout ça, dit-elle d’un air sombre en repensant à la mort de son amie.

– Moi non plus, mais l’homme a tué pour bien moins que ça. J’ai l’impression que nous avançons mais sans y voir plus clair.

– Samir Balal pourra peut-être nous éclairer ?

– Espérons…

De retour à l’hôtel, Pierre met les bières au frais et se connecte aussitôt à Internet pendant que Salomé file faire des courses pour habiller son partenaire. Ce dernier se résigne à lui donner sa VISA et le code qui l’accompagne. L’air léger, elle promet de ne pas le ruiner, lui fait une bise sur la joue et part en claquant la porte. Pierre n’en revient pas : confier sa carte bleue à une femme qu’il n’avait jamais vue trois jours avant et la laisser lui acheter des vêtements ! Et puis, qu’est-ce qui lui a pris de lui faire la bise en partant ? Il se sent agacé. Mais peut-être regrette-t-il qu’elle ne l’ait pas embrassé vraiment…

Une heure plus tard, Salomé est de retour. Elle aperçoit Pierre, fébrile, avachi sur son lit, plusieurs feuilles de notes posées à ses côtés. Il jette à peine un œil à ce que rapporte sa complice qui déballe ses achats et étale sur le lit jumeau une chemise en lin beige et un pantalon chocolat du même tissu. Avant même qu’il fasse l’effort de causer chiffons, Salomé s’empare d’une des feuilles éparpillées sur le lit.

– Alors, t’as trouvé un truc ?

– Eh bien, la Mesopotamian Foundation finance bien des projets archéologiques et offre des bourses à de futurs assyriologues. J’ai même trouvé la liste des lauréats, et devine qui figure sur la promo 1974 ?


– Dis-moi…

– Samir Balal !

– Ben voyons !

– Et il est Allemand d’origine irakienne… Attends, je vérifie un truc, ajoute Pierre, fébrile. Né en Irak, dans la région d’Al-Muthanna.

– Et Warka, c’est dans quelle région ?

– Attends, une seconde. Warka-Uruk, bingo : Al-Muthanna.

– Et il avait une dizaine d’années en 1963, reprend Salomé songeuse, s’il en avait vingt et quelques en 1974. Enkidu… ton association avec Samir Balal n’était peut-être pas si tirée par les cheveux que ça… Un assyriologue né dans le coin, qui y était peut-être encore vers dix ou douze ans en 1963 et qui s’appelle Samir, c’est un peu énorme, non ?

– Surtout si tu ajoutes le fait que Samir Balal a eu une bourse de la Mesopotamian Fondation qui semblait déjà attacher de l’importance à la tablette de Chevalier vingt-cinq ans plus tôt, d’après la lettre de l’archéologue français. Je commence à comprendre pourquoi il refuse de me répondre depuis deux semaines, celui-là, ça fait beaucoup, beaucoup trop.

– Tu penses que c’est le Scribe ? demande la jeune femme à demi-voix.

L’ex-policier ne répond pas et son silence se fait lourd tout d’un coup. Salomé fait tourner autour de son index une boucle de ses cheveux qui finit par garder la forme imprimée par la répétition du mouvement. Pierre se mordille la peau autour de l’ongle de son pouce droit et se fait mal, une fois de plus.

– Possible. En tout cas, c’est la meilleure piste qu’on
ait, finit-il par répondre. 13 heures : je ne sais pas à quelle heure ferme le Pergame Museum mais il faut qu’on essaye d’attraper Balal à la sortie de son travail, on part immédiatement. Je vais télécharger sa photo avant de quitter l’hôtel. Il faut qu’on l’interroge, de gré ou de force !

– Tu ne mets pas tes vêtements propres ?

– Si… Merci, dit-il en la regardant vraiment pour la première fois depuis son retour et en découvrant qu’elle porte une jupe en lin beige, légèrement évasée qui met ses longues jambes ambrées en valeur et un petit haut moulant très sexy, trop sexy, une fois de plus.
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Leipzig, Allemagne, jeudi 9 juillet 2009

Pierre a refusé de laisser le volant à sa coéquipière, même si Berlin est à deux heures de route de Leipzig. Salomé s’amuse de ce côté macho mais, après tout, c’est plus confortable de ne pas se concentrer sur la route et puis, elle va pouvoir lire les infos qu’a trouvées Pierre. L’ordinateur sur les genoux, elle commence à lire à haute voix les articles sur la Mesopotamian Foundation et la famille qui la dirige.

Les Dubsar viennent de Mésopotamie mais ils se sont installés en Occident il y a plus de deux siècles, d’abord en Grande-Bretagne puis aux États-Unis, au début du xxe siècle. De père en fils, ils ont dirigé la Mesopotamian Foundation fondée par un Dubsar fait Lord à la fin du XVIIIe siècle. Ce sont des mécènes, ce que Pierre savait déjà, mais également des financiers assez brillants : la fortune de la famille est estimée à plus de 500 millions de dollars et le fonds d’investissement DubSar Finances détient plus d’un milliard d’actifs. Ils investissent dans de nombreux domaines, assez variés, semble-t-il, qui vont de l’immobilier à la génétique.


En bref, ils sont bien sous tout rapport, très conservateurs, traditionalistes. Rien de bien passionnant aux yeux de Salomé qui commence presque à s’endormir quand elle tombe sur un article d’un certain Malcolm Oversea et découvre que plusieurs tragédies ont frappé des membres de la famille. La mort de Richard Dubsar, d’abord, suivie trois jours plus tard par celle de son épouse Rayyâ qui s’est suicidée quand elle a appris la disparition de son mari. Ils ont laissé un fils unique, Don, dont la propre épouse est morte jeune, d’une méningite. Leur fils unique avait été victime peu avant d’un accident en Irak et en est resté paralysé.

– Comme quoi, il ne suffit pas d’être riche pour être protégé, ajoute Salomé en levant les yeux de l’ordinateur, soudain prise de nausée. Excuse-moi, il faut que je fasse une pause dans la lecture, là.

– Il y en a beaucoup d’autres ?

– Je te signale que c’est toi qui les as téléchargés ! Et oui, l’Inquirer a publié des tas d’articles sur eux, d’un certain Malcolm Oversea pour la plupart, dit-elle en les parcourant des yeux.

– C’est vrai que j’en ai téléchargés pas mal, mais sans les lire, faut faire un tri. Oversea… Il y a une photo de lui ?

– Non, pourquoi ? demande la jeune femme.

– Je ne sais pas, une intuition peut-être. On verra à Berlin.

– Mais, si tu veux, il y a une photo de Phil Dubsar dans son fauteuil roulant. Il s’occupe d’une branche caritative de la Fondation consacrée aux handicapés moteurs.

– Ça ne nous avance pas beaucoup, tout ça.


– Et tu n’as rien trouvé sur Chevalier ? demande Salomé, étonnée.

– Rien. C’est trop vieux pour être sur le Net. Ou pas suffisamment répertorié pour être facilement accessible. Il m’aurait fallu plus de temps.

– Tu me déçois, Pierre, dit sentencieusement Salomé avec un sourire que l’ex-flic voit juste à temps pour ne pas se ridiculiser en répondant au premier degré à l’attaque.

Pierre se concentre sur la route et Salomé met la radio pour se changer les idées, trop consciente que leur seule piste est à présent Samir Balal. Elle commence aussi à stresser pour le rendez-vous avec les autres joueurs et pense qu’ils n’auraient jamais dû prendre ce risque mais elle n’en dit rien, prisonnière de son image de femme forte et courageuse. Elle charge le portrait de Balal, une photo d’identité que Pierre a récupérée sur le site du Pergame et sur laquelle elle découvre un homme entre deux âges, les cheveux grisonnants, visiblement mince à en juger par l’aspect anguleux des traits de son visage. Elle demande alors à Pierre son téléphone cellulaire et constate avec agacement qu’il s’exécute sans même l’interroger, comme s’il était indifférent à sa présence. Elle ne peut s’empêcher de l’imaginer en train de penser à sa femme et se trouve soudain ridicule. Elle appelle les renseignements et demande le numéro du Pergame pour joindre Samir Balal. Deux interlocuteurs plus tard, sans doute perdus dans les méandres du musée, elle tombe enfin sur une secrétaire qui lui annonce que M. Balal ne sort pas de réunion avant 16 heures et qu’il n’aura pas le temps de la rappeler ensuite. Elle invite Salomé à rappeler vendredi matin. La jeune femme sourit en raccrochant et annonce triomphalement à Pierre qu’ils n’ont qu’à se
pointer devant le Pergame avant 16 heures pour cueillir leur cible. Ils passent le reste du trajet à mettre au point leur stratégie.

À 15 h 50, Pierre Jouve se poste devant le Pergame Museum de Berlin en espérant que c’est bien par là que Samir Balal sortira. Sinon… Il préfère ne pas penser à cette éventualité, déjà bien content d’avoir pu arriver à temps. Mais Salomé connaît cette ville, et c’est incroyable comme sa mémoire est performante. Dans la poche droite de son pantalon en lin, sa main palpe la crosse du pistolet en plastique qu’il a acheté dans une boutique de jouets en arrivant dans la capitale allemande. Il espère que cette copie factice de Beretta sera suffisante pour leurrer Balal. Nerveux, Pierre n’arrête pas de jeter des coups d’œil vers le musée ou vers Salomé, au volant de la voiture garée un peu plus loin.

Visiblement, il n’y a qu’une entrée à l’édifice du début du XXe siècle. Situé sur une île dans le centre historique de Berlin, on y accède par une passerelle qui enjambe la Spree et donne sur une grande place encadrée par la façade principale du bâtiment et les ailes est et ouest. Pierre s’est positionné au bout de la passerelle d’où il pourra repérer l’assyriologue et le suivre sans qu’il puisse lui échapper. Dans 3 heures, ils ont rendez-vous avec les autres joueurs et n’ont pas assez d’éléments entre les mains. L’ex-policier frissonne malgré la chaleur et jette un coup d’œil à Salomé. Si elle se fait arrêter par les flics, c’est foutu.

Il s’allume une cigarette qu’il fume en moins de trois minutes et hésite à s’en rallumer une autre quand il aperçoit dans la foule éparse qui déambule un homme grisonnant, de taille moyenne, qu’il identifie aussitôt comme Balal. Il le
laisse passer devant lui puis le suit discrètement. Lorsque l’assyriologue franchit la passerelle et arrive sur l’autre rive, Pierre se rapproche rapidement, lui saisit le bras droit et pointe contre ses côtes le faux pistolet.

Il s’adresse à lui en anglais :

– Pas un mot, pas un geste et il ne vous sera fait aucun mal. Traversez la rue et dirigez-vous vers la Peugeot cabriolet grise.

– Mais…

– Pas un mot, j’ai dit !

L’assyriologue soupire et se tait : loin de céder à la panique, il semble étrangement résigné. Il traverse docilement la rue, suivi de Pierre. Quand Salomé les aperçoit, elle ouvre la porte avant droite et baisse le dossier du siège avant pour permettre aux deux hommes d’entrer dans le cabriolet. Pierre et Balal s’installent à l’arrière de la voiture et Salomé démarre aussitôt. L’ex-flic s’étonne de l’absence de réaction de l’Allemand, mais plus encore de la première question de ce dernier :

– Vous êtes de la Fondation ?

Les deux joueurs ne répondent pas.

– Bien sûr que vous êtes de la Fondation. Cela fait 45 ans que j’attends ce moment. Je savais que cela arriverait.

L’assyriologue se prend la tête dans les mains, Salomé et Pierre échangent un regard perplexe dans le rétroviseur.

– La Fondation ? demande Pierre.

Balal relève la tête et regarde son ravisseur, décontenancé.

– Qui êtes-vous ?

– Turner !

– Vous êtes Américain ? reprend Balal sans réagir au
pseudo de Pierre. Pourtant, votre accent ressemble à celui d’un Français. Qu’est-ce que vous me voulez ?

– De quelle Fondation parlez-vous, lui demande Pierre en pensant à la Mesopotamian ?

L’Allemand ne répond pas et jette un œil à la jeune femme au volant avant de demander sur un ton agressif :

– Ne faites pas les malins avec moi. Qu’est-ce que vous me voulez, bon sang ? !

– Savoir quel est le lien entre vous et une certaine tablette, vieille de près de 5 000 ans, disparue du chantier de fouilles de Warka en 1963. Elle est signée Ninsuna.

– Je ne sais pas où elle est.

– Mais vous savez de quelle tablette je parle ?

L’assyriologue ne répond pas et Pierre s’énerve.

– Je vous ai écrit des mails, laissé des messages téléphoniques pour avoir des renseignements sur cette tablette. Mais ce n’est plus un jeu, vous le savez, c’est une question de vie ou de mort. Pierre hésite puis ajoute : pourquoi nous avez-vous lancés sur sa piste ?

– Moi ? Mais je ne vous ai rien demandé ! C’est vous qui débarquez sans crier gare à la sortie de mon travail !

L’Allemand n’a pas l’air d’avoir peur. Est-ce parce qu’il est le Scribe ? Salomé commence à en douter.

– Vous savez de quelle tablette nous parlons, n’est-ce pas ? demande-t-elle. Comme il ne répond pas, elle pile brusquement, met les warnings et se retourne vers Samir. Ma meilleure amie est morte, trois des joueurs également, j’ai moi-même failli me faire tuer pour cette foutue tablette, vous ne croyez pas que le jeu a assez duré ?

– Le jeu ? Mais de quel jeu parlez-vous ? Qui êtes-vous, bon sang ? !


– Ce que je n’ai pas dit dans mes mails, c’est qu’on participe à un jeu, lui répond Pierre qui avait préalablement décidé avec Salomé de la jouer franc-jeu avec Balal.

– Oui, j’ai lu vos mails, mais je pensais que c’était une manipulation de la Fondation pour me piéger.

– Nous n’avons rien à voir avec une quelconque fondation. Nous sommes plongés dans quelque chose qui nous dépasse mais dont vous avez la clé. Il n’est pas question qu’on se laisse abattre comme les autres, sachez-le. Alors, de gré ou de force, vous allez nous dire ce que vous savez, monsieur Balal.

Pierre a le regard noir en repensant aux interrogatoires qu’il menait lorsqu’il était aux mœurs. Balal ne dit rien pendant une longue minute, puis reprend calmement en regardant Salomé.

– Quelle que soit la manière dont vous êtes entrés dans cette histoire, ce n’est pas un jeu, mademoiselle, et la liste des morts est loin d’être close.

– Von Stupern ?

– Entre autres…

– Racontez-nous.

– Que puis-je vous dire ? Vous, racontez-moi qui vous êtes ? Comment puis-je vous faire confiance ?

Las de tourner en rond, Pierre se décide à raconter toute leur histoire, le site, les énigmes, la recherche de la tablette, les morts. Samir Balal ne l’interrompt pas une fois, il se contente de hocher la tête et soupire quand Pierre conclut sur les découvertes qu’ils ont faites chez Ingrid von Stupern et qui les ont menés à Balal.

– Vous êtes dans la merde, jeunes gens. Et si la Fondation vous suit, vous me faites prendre un gros risque.


– Mais pourquoi ? demande Salomé.

– Vous parlez de la Mesopotamian Foundation, c’est ça ? ajoute Pierre.

– Bien sûr.

– La famille Dubsar ?

– Oui, les Dubsar… Tout ça est une longue histoire. Je préférerais ne pas rester dans la voiture. On peut aller un peu plus loin ? Il y a un parc, le Tiergarten. Nous y serons tranquilles.

Un peu méfiant, Pierre fait signe à Salomé de redémarrer en se laissant guider par Balal qui lui semble de plus en plus inoffensif. Avec ses épaules affaissées et son regard triste, cet homme a plutôt l’air d’un pauvre type. Cinq minutes plus tard, ils se garent dans une des allées du parc et descendent tous les trois, soulagés de pouvoir marcher dans l’immense parc du centre berlinois.

Samir Balal commence son récit : il est bien né à Warka, en 1952, dans une famille de Bédouins qui vivait non loin du chantier de fouilles de l’ancienne ville d’Uruk. Son père était gardien du site comme son père avant lui, tous deux sont morts en défendant l’antique cité, tués par des pillards. Il a grandi au milieu des ruines, observé les archéologues explorer les lieux, jusqu’au jour où l’un d’entre eux, Heinrich von Stupern, l’a pris sous son aile et lui a appris une partie de ce qu’il savait. Les yeux de Samir Balal se voilent mais il secoue la tête et poursuit son récit. Le vieil archéologue lui avait promis qu’il l’emmènerait en Allemagne et lui permettrait d’étudier l’assyriologie pour qu’il puisse à son tour fouiller le passé de ses ancêtres et révéler la gloire de l’ancienne Mésopotamie, le berceau de la civilisation. Mais il s’est passé deux choses en 1963,
deux choses qui ont changé le cours des événements. La première, c’est l’assassinat en février d’Abdul Karim Qasim et l’arrivée au pouvoir du parti Baas. À la suite de ce coup d’État, les accords passés entre le Gouvernement irakien et l’Allemagne, en l’occurrence l’Institut allemand d’archéologie, sont devenus caducs et les archéologues allemands ont dû rentrer chez eux. La deuxième chose, c’est une découverte que Samir a faite le 17 mars 1963. Par hasard. Comme cela arrive en archéologie…

L’assyriologue fait une pause dans son récit, comme perdu dans ses lointains souvenirs, mais les deux joueurs gardent le silence et il reprend :

– Je m’étais éloigné du camp de fouilles, j’avais vu un petit fennec que je suivais en espérant l’attraper, et j’ai découvert une ouverture dans la roche, très étroite, mais dans laquelle, intrigué, j’ai pu me faufiler. Je suis resté près d’une demi-heure sous terre à arpenter des couloirs, à traverser des pièces, en m’éclairant du briquet tempête que von Stupern m’avait offert. J’étais mort de trouille mais j’imaginais que j’avais trouvé un truc exceptionnel et que mon maître serait fier de moi. J’avais perdu mon père depuis quatre ans déjà et je ne me voyais pas devenir marchand comme mon oncle. Je voulais que von Stupern m’emmène, je voulais qu’il m’admire. Bref, j’ai poursuivi mon exploration et j’ai finalement débouché dans une salle avec des pilastres, des coffres, des statues… que je n’ai pas bien vus… Et donc, dans une niche, j’ai découvert la tablette.

– Signée Ninsuna ?

– Signée Ninsuna. Évidemment, à l’époque ça ne me disait rien, je ne me suis pas rendu compte de l’importance
de ma découverte, jusqu’à ce que je voie l’excitation du vieil archéologue et de son adjoint Jäger. Et je m’en suis mordu les doigts… Von Stupern était en conflit avec les autorités irakiennes qui avaient demandé aux archéologues de quitter le pays, mais il s’est aussi disputé avec Ernst qui voulait que le vieux professeur travaille pour la Mesopotamian Foundation, estimant que cela leur permettrait de rester en Irak.

– Ernst ? Interroge Pierre.

– Ernst Jäger. Bref, j’étais juste à côté de la tente et j’ai tout entendu, je ne comprenais presque rien de leur conflit et des enjeux de la conversation, d’autant que mon allemand à l’époque était rudimentaire, mais je comprenais qu’ils s’opposaient fortement : Jäger insistant, von Stupern répétant qu’il refusait de s’associer avec la Mesopotamian. Ce sont les derniers mots que je l’ai entendu prononcer. Quand je suis revenu le lendemain matin, j’ai vu deux soldats emporter son corps dans le désert.

– Son corps ? Vous en êtes sûr ? demande Pierre en s’arrêtant brusquement de marcher.

– Absolument sûr, j’ai reconnu sa chevalière.

– Pourquoi ne l’avez-vous pas dit à Ingrid von Stupern, sa fille ? l’interroge Salomé, interloquée. Cela fait plus de quarante ans qu’il a disparu !

– Parce que j’avais trop peur. Peur de me faire tuer à mon tour, peur que ceux qui ont tué von Stupern ne s’en prennent à moi s’ils apprenaient mon existence et mon lien avec von Stupern et la tablette.

– Qui a tué von Stupern ?

– Pour être sincère, je ne sais pas, pas avec certitude en
tout cas. Les militaires ? Les Dubsar ? Je n’ai pas de preuve. Je me suis même demandé pendant longtemps si ça pouvait être l’œuvre de Ernst. Mais je ne le crois plus.

Samir Balal suspend alors son récit et ils marchent tous les trois en silence quelques instants. Salomé regarde autour d’elle et découvre des groupes de tous les âges, assis sur l’herbe, grignotant, jouant au ballon. Elle aurait envie de s’arrêter elle aussi, de s’allonger dans la verdure, de faire une pause dans le cours tumultueux de ces derniers jours, mais Pierre la ramène à la réalité.

– Et après ? demande-t-il à l’archéologue allemand.

– Quelques mois plus tard, lorsqu’un nouveau coup d’État a remis en question les accords passés entre les Dubsar et le parti Baas, Ernst a proposé à mon oncle de m’emmener en Allemagne, comme von Stupern le souhaitait. Étonnant, non ?

– Oui, pourquoi a-t-il fait ça ? demande Pierre.

– Je ne sais pas. Peut-être qu’il s’en est voulu de la mort de von Stupern, qu’il a pensé lui aussi qu’il y avait un lien avec la Fondation et que rien ne serait arrivé s’il s’était tu, tout ce que je sais c’est que sans lui je ne serais pas devenu ce que je suis aujourd’hui. Mais peut-être aussi qu’il a compris que c’était moi qui avais trouvé la tablette et qu’il comptait me faire parler. Il a essayé de m’interroger parfois, assez habilement je dois dire.

– Et ?

– Je n’ai jamais rien dit. J’ai gardé le secret comme mon maître me l’avait demandé et Ernst a cessé de m’interroger bien avant de mourir d’un cancer, il y a plus de sept ans. Peut-être qu’il avait fini par oublier. Pas moi…


– Et qu’est devenue la tablette ?

– Je ne sais pas. Personne ne l’a jamais retrouvée dans la tente du vieux professeur.

– Hum.

Pierre se remet à marcher plus lentement en se mordillant le petit doigt, perdu dans ses pensées, tandis que l’assyriologue se tait, comme soulagé d’avoir enfin raconté son secret. Tous trois se sentent étonnamment proches, comme s’ils étaient maintenant liés par les confidences de Balal.

– Mais l’histoire n’est pas encore terminée ? demande doucement Salomé.

– Non, en effet. J’ai mis un peu de temps à m’habituer à ma nouvelle vie en Allemagne mais je me suis plongé dans les études, travaillant comme un fou, consacrant toute mon énergie à ça, jusqu’à ce que je décroche la bourse de l’Antic Mesopotamian Foundation. Chaque année, la Fondation sélectionne un ou deux lauréats dans les meilleures universités d’assyriologie du monde et finance leurs études. Grâce à ce système de bourse, les Dubsar sponsorisent des assyriologues prometteurs qui leur sont ensuite affiliés. Par la suite, les boursiers obtiennent la plupart du temps des postes importants dans des musées ou des centres universitaires prestigieux et deviennent des sources d’information privilégiées pour la Fondation. Le système existe depuis des décennies et les Dubsar ont constitué un incroyable réseau.

– Mais pour quoi faire ?

– Trouver la tablette ! Au début, je pensais que c’était pour avoir une longueur d’avance sur les musées et donc pour s’assurer que le patrimoine de la région n’était pas
pillé, mais ensuite j’ai compris que leur unique but est de trouver la tablette.

– Enfin, ça n’a pas de sens ! s’exclame la jeune femme.

– Pour vous, non, mais eux…

– Vous en avez parlé avec les Dubsar ?

– Avec Don, vous plaisantez ? Ce que je sais, je l’ai appris de Lorka…

– Sa première femme ? Celle qui est morte ? demande Pierre.

– Je l’ai connue… pendant presqu’un an. À l’époque, je vivais à Philadelphie. Je suis allé une fois chez eux, il y avait des caisses entières de tablettes au sous-sol, estampillées de différents musées. Elles étaient illégalement en leur possession, j’en suis sûr. La Mesopotamian cherche la tablette.

– Comment le savez-vous ?

– En tant que lauréat de la fondation, renseigner les Dubsar à son sujet fait partie de mes devoirs. Comme tous les autres.

– Comme John Lutton à Londres ?

– Entre autres, oui.

– Elle vaut cher, cette tablette ? demande Salomé. L’assyriologue se surprend à rire et répond :

– Ce n’est certainement pas l’argent qui motive Don Dubsar. Il n’en a pas besoin. C’est un être étrange, violent, tyrannique, passéiste. Il terrorisait sa femme qui… Vous connaissez le dieu Enlil ?

Les deux joueurs hochent la tête en signe d’acquiescement.

– Don lui vouait un culte dans les années soixante-dix, c’est dingue, non ? J’ai vu son bureau, Lorka m’a confié des choses et…


– Comment l’avez-vous connue ? l’interrompt Pierre.

– Par l’orphelinat dont elle s’occupait et dans lequel j’ai donné des conférences.

– Vous étiez amants ? demande soudain Salomé, sûre de son intuition.

– Oui, reconnaît l’assyriologue avec réticence, il y a très longtemps. Mais Lorka avait peur que nous soyons découverts. Je lui ai proposé de divorcer, de partir avec moi, mais elle était sûre que Don ne l’accepterait jamais. Elle avait même peur qu’il la tue, qu’il nous tue. Je n’ai jamais compris la nature de leur lien.

La révélation de la liaison entre Samir et Lorka plonge Pierre et Salomé dans le silence. Elle se demande à quoi son partenaire de jeu pense, s’il a envie de refaire l’amour avec elle, autant de pensées qu’elle doit chasser de son esprit pour se concentrer sur le récit de Balal.

– Ce n’est pas la première femme à s’imaginer que son mari peut commettre un crime passionnel, reprend-elle.

– Mais tous les maris ne sont pas aussi fous que lui, répond Samir.

– Fou ?

– J’ai vu un truc très étrange dans son bureau. Et…

Samir s’interrompt, ne sachant pas s’il doit poursuivre, doutant lui-même de ses souvenirs et du crédit que ses ravisseurs peuvent leur porter.

– Racontez-nous, l’invite doucement Salomé en souriant. Les trucs dingues sont devenus notre quotidien cette semaine.

– Dans son bureau, Don a un caisson orné de frises antiques, sans ouverture apparente. Il se trouve que je suis entré à l’intérieur et que j’ai découvert une sorte de temple.


Un truc très bizarre. Les murs étaient ornés de milliers de noms. Je n’en ai aperçus que quelques-uns mais je me souviens de quatre d’entre eux, des noms qui m’ont interrogé pendant des années : Hypathie, Olympe de Gouges, Jeanne d’Arc et Ada Lovelace. Vous les connaissez, peut-être ? Chez un homme qui asservissait à ce point son épouse, la référence à ces femmes n’a pas de sens.

Pierre et Salomé échangent un regard d’incompréhension que Samir surprend.

– Ce caisson et ces noms m’ont obsédé pendant des mois, alors j’ai cherché un lien entre elles. Le premier, évident, c’est que ce sont des femmes. Pour le reste, elles sont de nationalité, d’époque, de condition sociale complètement différentes. Et pourtant, elles sont toutes mortes de mort violente, lapidée, brûlée, décapitée, charcutée sur une table d’opération pour la dernière, accusées de sorcellerie pour deux d’entre elles. Et, par ailleurs, ce sont des femmes qui sont sorties du rang. Olympe de Gouges, par exemple, a participé à la déclaration des droits de la femme, militant pour le divorce, la reconnaissance des enfants nés hors mariage, l’investissement des femmes dans la vie politique, tout ça dans la France des Lumières. Hypathie a remis en question la vision chrétienne de la place de la terre, donc du monde dans l’astronomie, et la comtesse Lovelace fut pour ainsi dire une pionnière de l’informatique. Quand à Jeanne d’Arc, je n’ai pas besoin de vous la présenter… Ces femmes représentent autant de choses que Dubsar hait. Et puis, Lorka était terrifiée parce que j’étais entré dans le sanctuaire. Elle pensait que son mari me tuerait s’il l’apprenait.

Salomé se tait et repense à la prophétie de la tablette de
Chevalier et à l’annonce de l’asservissement de la femme par l’homme qu’elle contenait.

– Vous connaissez un dénommé Ferdinand Chevalier ? demande-t-elle subitement.

– C’était un des maîtres de von Stupern.

– Il avait trouvé une tablette signée Ninsuna en 1948.

– Oui, mon maître y a fait allusion la veille de sa mort mais je n’ai trouvé aucun lien entre lui et une tablette signée Ninsuna au cours des recherches que j’ai faites ensuite.

– Savez-vous quand il est mort ? demande Pierre.

– Oui, juste après la guerre, je crois.

– Oui, en 1948. Le Louvre et la Mesopotamian Foundation étaient au courant de sa découverte, précise Salomé qui se souvient aussi du contenu de la lettre de l’archéologue français.

– Je suis sûr que la tablette qu’il a découverte n’est pas au Louvre, dit Samir Balal, sinon je l’aurais trouvée.

– La Fondation, donc… ? reprend Pierre qui ne sait pas s’il doit croire tout ce qu’a dit Samir.

Comme l’assyriologue acquiesce en silence, l’ex-flic reprend :

– Et vous pensez que Don Dubsar pourrait être le scribe ?

– Je l’imagine davantage faisant tuer vos partenaires de « jeu » que montant un site internet. Je ne pense pas que ce soit un homme assez patient mais je peux me tromper. Il y a quelque chose avec cette tablette, quelque chose de vital. Mais s’il était votre Scribe, pourquoi voudrait-il vous tuer ?

– Je me pose la même question, reprend Pierre.

– Nous sommes au point mort, ajoute Salomé. Quelle heure est-il ?


– 17 h 20, lui répond son coéquipier. Il faut qu’on s’occupe de trouver un lieu pour notre rendez-vous.

– Quel rendez-vous ? les interroge Samir.

– Avec les autres joueurs.

– Vous êtes complètement fous ! Si Dubsar le sait, vous allez tous mourir !

– Je comprends que vous ayez des raisons personnelles d’en vouloir à Don Dubsar mais vos hypothèses ne constituent pas des preuves et nous pouvons faire fausse route dans tout ça. Je crois que nous devrions contacter le président de la Fondation, ajoute l’ex-flic plus pour tester la réaction de Samir.

– Pauvres naïfs ! Vous ne savez rien de lui, s’exclame Samir. Vous allez vous jeter dans la gueule du loup !

– Je vais interroger Malcolm Oversea, reprend Pierre plus pour lui-même, en cherchant de quelle manière il peut s’informer sur les Dubsar pour les approcher.

– C’est par un article de lui que nous avons appris l’histoire de la famille, ajoute Salomé. J’ai l’impression que c’est un peu leur biographe attitré. En tout cas, c’est lui qui a raconté l’accident de Phil Dubsar, la mort de Lorka… Pardon, ajoute-t-elle en voyant Samir pâlir.

– Je l’ai rencontré, répond ce dernier, c’était il y a quelques années. Il écrivait un article sur les lauréats de la Fondation, j’ai refusé d’être cité. Mais, en fait, il m’a posé des tas de questions autour des autres activités des Dubsar, pas si naïves que ça. Il m’a semblé qu’il avait flairé quelque chose, du coup, je l’ai envoyé vers Ingrid von Stupern. J’ai naïvement cru qu’il pourrait révéler ce qui était arrivé à Heinrich…

– Oversea est-il Noir ? questionne Pierre.

– Oui, en effet, c’est un Afro-américain. Pourquoi ?


– En tout cas, il a bien interrogé la fille de von Stupern, précise Salomé. Elle nous l’a dit ce matin.

– Mais il n’a rien publié, rien de plus que des articles élogieux, certainement payés par Don, s’énerve Samir. Il m’a déçu.

Pierre a l’impression que Balal a développé une véritable paranoïa autour de cette famille américaine et craint qu’il ne cherche à les entraîner dans une histoire de vengeance personnelle. Toute son histoire de « féministes » assassinées pour leurs idées ne tient pas franchement la route. Samir lui donne l’impression de tout mélanger. Il ne leur apprendra probablement rien de plus et le temps presse.

– Il faut qu’on parte, monsieur Balal, avez-vous un numéro de téléphone portable où l’on puisse vous joindre ? demande Pierre.

– Bien sûr, voici ma carte. Je souhaite juste que ma famille reste en dehors de tout cela, soyez discrets s’il vous plaît. Je vous laisse ici, je vais prendre le métro, ajoute Samir pressé de partir. Enfin, si vous me libérez, rajoute-t-il en plaisantant à moitié.

– Évidemment. On vous appelle dès qu’on a du nouveau.

– Bon courage et… soyez prudents.

L’assyriologue les laisse au milieu du parc et emprunte un petit sentier tandis que Pierre et Salomé repartent, perplexes, pour regagner leur voiture laissant le cas Balal de côté pour l’instant, persuadés que l’assyriologue ne leur causera pas d’ennuis tant il veut rester loin des Dubsar. Salomé étouffe un bâillement qui lui semble totalement incongru et ferme les yeux quelques instants. Elle aurait envie de rentrer chez elle ou de partir en vacances, quelque part au soleil, avec un bon polar, non, pas un polar, un truc plus calme,
genre romantique, sur une plage pas trop déserte, avec un bar pas loin et de charmants autochtones. Elle essaye un instant d’imaginer la plastique de ces derniers mais elle n’y arrive pas. Elle se demande brièvement à quoi peut ressembler la maison de Pierre. Est-ce qu’elle s’y sentirait bien ?
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Salomé ouvre les yeux quand elle sent la voiture ralentir et reconnaît l’entrée du Radisson Blu Hotel. Elle aurait préféré y revenir dans d’autres circonstances ! C’est quand même incroyable qu’elle n’arrive pas à se souvenir plus précisément du visage ni même du prénom du jeune homme avec qui elle est venue ici. Non pas que sa mémoire lui fasse défaut, mais elle a l’impression d’être en train de cloisonner les choses. Ils se garent près d’un square en face du palace puis descendent de la voiture, traversent une avenue et pénètrent dans l’immense hall. Il est 17 h 52, ils ont peu de temps pour communiquer le lieu du rendez-vous aux autres joueurs et ils n’ont plus pensé au signe de reconnaissance qu’ils doivent arborer. Pierre s’arrête, impressionné par l’immense aquarium cylindrique qui domine tout l’espace intérieur. C’est splendide, presque féérique. Il observe l’ascenseur qui passe au centre de la cuve, l’étendue d’eau suspendue lui donne soudain l’impression qu’il est tout petit. L’Aquadom, qui est au cœur
de l’atrium, est presque aussi haut que les huit étages de l’hôtel et doit mesurer au moins 25 m. L’ex-flic reconnaît que Salomé avait raison, c’est un lieu suffisamment vaste et ouvert pour leur permettre de s’échapper, assez fréquenté aussi pour espérer ne pas se faire descendre ici en pleine journée. Salomé aussi regarde avec attention les poissons nager dans l’immense cylindre.

– Tu sais qu’il y a 2 500 poissons tropicaux dans ce truc, lui dit-elle en montrant du doigt un beau spécimen argenté qui nage au-dessus d’eux. C’est dingue, il y a un million de litres d’eau de mer, c’est le plus grand aquarium cylindrique du monde. Ce monde est fou, ajoute-t-elle en s’extasiant. Oh regarde, je n’avais pas vu, là !

Pierre regarde dans la direction que lui indique Salomé et n’en croit pas ses yeux, il y a un plongeur dans l’aquarium, un type nage au milieu des poissons dans cet immense bassin suspendu au cœur d’un hall d’hôtel. Elle a raison, ce monde est fou.

Ils abandonnent le type dans l’aquarium et s’installent au bar. Pierre allume son ordinateur pour donner l’adresse du lieu de rendez-vous aux autres joueurs. Athena a laissé la première un message précisant que son signe de reconnaissance serait un tee-shirt bleu portant l’inscription « I Love Berlin », Fox aura une écharpe rouge et noire aux couleurs de son club préféré l’Eintracht de Francfort. Les autres joueurs n’ont pas répondu. Pierre ajoute sur la page qu’ils savent où se trouve la tablette en espérant pousser l’assassin à se démasquer. Avant de fermer la fenêtre, il précise que Hunt porte une casquette et que lui a une chemise en lin beige, ils seront à la même table près du bar.

L’ex-flic éteint son ordinateur et le range dans le sac
qu’il remet sur son dos en se dirigeant vers une table non loin. Salomé est en pleine conversation avec un client au bar, Pierre l’observe, son regard se pose sur sa cheville puis remonte le long de sa jambe, parcourt son mollet, son genou, sa cuisse, il sent un début d’érection en même temps qu’une pointe de jalousie, là, à cet instant. Et il a du mal à réprimer ce sentiment nouveau pour lui. Il voudrait qu’elle se retourne, qu’elle le regarde, qu’elle le rejoigne vite. Elle jette un œil dans sa direction et cherche son regard, elle lui sourit légèrement en lui donnant l’impression de demander de l’aide. Se sentant un peu ridicule, il se lève et va dans sa direction, lui prend le bras et lui demande de venir s’asseoir avec lui. Elle salue le barman, attrape son cocktail et remercie Pierre, elle ne savait pas comment se débarrasser de ce lourdingue et ne voulait pas attirer l’attention dans la salle ni prendre le risque de se faire virer si elle avait réagi de manière trop impulsive.

– Tu m’as sauvée une deuxième fois, lui dit-elle en souriant.

– Arrête tes bêtises ! On a peu de temps pour parler de ce qu’on va leur dire. En espérant qu’ils viennent…

Salomé se détache alors de Pierre et s’assoit.

– Pfff, moi qui ai cru un instant que tu t’étais détendu.

– Comment veux-tu que je sois détendu avec ce qui m’arrive… ? Ce qui nous arrive, pardon, et les enjeux du rendez-vous.

– Je ne parlais pas du rendez-vous, je pensais naïvement qu’enfin tu te détendais vis-à-vis de moi, Pierre.

– Comment ça ? Pierre bafouille un peu, il se sent gêné. Ça n’a rien à voir, Salomé, excuse-moi, je suis tendu, c’est tout, je n’ai rien contre toi, je t’assure.


– Mouais, mais tu n’as pas grand chose pour non plus, en fait.

– O. K., écoute, ça n’a rien à voir, j’ai… Pierre hésite. Je t’apprécie beaucoup, je te trouve plein de qualités. Mais, enfin…

L’ex-flic regarde sa montre, extrêmement mal à l’aise.

– Ils arrivent dans une demi-heure, on doit se tenir prêts. On devrait leur dire qu’on pense savoir où se trouve la tablette mais qu’on a besoin de comparer avec ce qu’ils ont pu glaner comme informations de leur côté, y compris sur le tueur, le site et le Scribe. Je pense que si Fox ou Athena ont un lien avec lui, je le remarquerai, j’ai l’habitude. Par contre, il se peut que le Byzantin soit le Scribe, vu qu’il ne répond plus du tout.

– Ou bien il est mort !

Pierre se tait et tente de mémoriser la topographie du lieu. À leur droite, l’entrée principale de l’hôtel donne sur une avenue. Derrière Salomé il y a une autre entrée qui donne sur les quais, avec un bar extérieur qui a l’air bondé en ce chaud début de juillet. Il n’y a pas d’autres sorties facilement accessibles. Pierre charge Salomé d’observer l’entrée des quais pendant qu’il se charge de celle de l’avenue. Mais, en bon flic, il ne perd pas de vue non plus toutes les personnes qui se trouvent dans le hall. Un homme situé à quelques tables plus loin semble les épier. Il est brun, athlétique, les yeux verts, et lit un quotidien, le Frankfurter Allgemeine Zeitung d’après ce que peut en deviner Pierre. Le joueur demande discrètement à Salomé de se retourner pour qu’elle puisse lui donner son avis mais la jeune femme ne voit rien de spécial dans l’attitude du jeune homme si ce n’est que c’est un beau spécimen, visiblement oriental. Elle
se garde pourtant de faire part de son appréciation pour ne pas irriter son compagnon. À l’instant où elle se retourne pour faire face à son coéquipier, une brune un peu enrobée portant un tee-shirt « I Love Berlin » s’avance vers eux. Elle porte des lunettes de soleil, un bermuda et un petit sac à dos. Salomé ôte sa casquette et la fait virevolter au-dessus de sa tête. Pierre se retourne aussitôt et reconnaît à son tour le vêtement emblème d’Athena. Cette dernière vient s’asseoir à leur table et se présente brièvement, elle a l’air très mal à l’aise et sur ses gardes.

Pierre lui demande si elle veut boire quelque chose, mais elle refuse, puis accepte, hésite encore et finit par demander un Coca zéro. Elle est tremblante, elle a peur, c’est certain.

– Que se passe-t-il, Athena ?

– Euh… toi c’est Turner, c’est ça ? Pierre acquiesce en opinant du chef.

– Et moi, c’est Hunt. Qu’est-ce qui se passe ?

– Il ne se passe rien, c’est juste que je suis nerveuse. Après tout ce que vous avez dit, j’ai des raisons d’avoir peur moi aussi, non ?

– Ne t’inquiète pas, lui dit Salomé en lui touchant la main d’un geste amical et rassurant. C’est bien que tu sois venue, une chance que tu te trouvais justement en Europe.

– Où sont les autres ? demande l’Américaine.

– Je ne sais pas, le Byzantin n’a pas confirmé le rendez-vous alors qu’il est venu sur facebook, mais Fox devrait arriver. D’ailleurs, je pense que c’est lui, dit Pierre en désignant un homme plutôt petit, en chemisette et jean, portant une écharpe de supporter de football.

Le Hambourgeois leur fait signe et s’avance rapidement
vers leur table. Il les salue chaleureusement, manifestement soulagé et heureux de les rencontrer. C’est un homme souriant, portant bien la cinquantaine, les cheveux bouclés à peine grisonnants, les yeux bleu acier, avec des lunettes rondes d’intellectuel. Seule son écharpe détonne avec le reste du personnage et l’image parfaite de professeur d’économie à l’université de Hambourg. Son attitude rassure tout de suite Pierre. Certes, il devrait lui aussi avoir peur, mais il est naturel qu’il soit enthousiaste de cette rencontre, après des mois de discussions et de rivalité ludique sur la toile. Naturel aussi de se sentir moins seul dans cette situation comme de s’extasier devant l’Aquadom.

– C’est vraiment incroyable ce truc, dit l’Allemand en montrant l’aquarium géant. Vous savez qu’il y a environ…

– 2 500 sortes de poissons… coupe Pierre, en faisant un clin d’œil à Salomé.

– Tout à fait exact, Turner, je suis venu ici au mois d’avril pour un colloque universitaire. Je me suis même amusé à calculer la densité de sel qu’il pouvait y avoir dans le bassin. Mais bref, nous ne sommes pas ici pour parler de paraphylétiques aquatiques. Qu’est-ce qui se passe ?

Pierre et Salomé résument à Fox et Athena la situation. L’incompréhension et la peur se lisent sur les visages des joueurs, choqués de la mort de leurs concurrents, prennent immédiatement la mesure du danger qui les menace.

Athena est de plus en plus nerveuse et regarde sans arrêt autour d’elle.

– Mais la tablette ? Vous l’avez trouvée, alors ? demande-t-elle nerveusement.

– Non, mais nous savons où elle se trouve, même si nous
nous ne l’avons pas avec nous, lui répond Salomé qui regarde Pierre quitter brusquement la table pour aller à la réception.

Il veut regarder sous un autre angle l’homme au journal. Il est certain qu’il les observe. Ce type n’est pas clair et l’ex-flic a l’impression de retrouver son flair d’antan. Il revient rapidement à la table.

– Il faut partir d’ici, on nous observe, on est en danger. Nous n’avons pas eu le temps d’échanger nos informations, je vous propose de nous retrouver devant le pont qui mène au Pergame Museum, disons dans deux heures.

Pierre attrape son sac à dos qui contient son ordinateur et demande à Salomé de se lever, mais Athena lui attrape le poignet pour la retenir.

– Non ! Ne partez pas, restez s’il vous plaît, j’ai peur.

– On doit filer, Athena, et soyez plus discrète, dépêchez-vous de partir vous aussi, toi aussi, Fox.

– Non ! hurle l’Américaine. Ils vont tous nous tuer. Ils m’ont enlevée il y a plusieurs jours et ils m’ont obligée à venir ici, ils savent tout.

Les autres joueurs restent figés sur place et regardent Athena, éberlués. L’Américaine est en larmes et s’accroche à Salomé, quand soudain la joueuse de Chicago s’écroule. Dans le brouhaha de l’atrium, personne n’a entendu le tir au silencieux qui vient de l’atteindre. Salomé hurle en voyant le sang gicler de l’arrière du crâne d’Athena, son cuir chevelu déchiré dévoile un trou béant de la taille d’une balle de tennis duquel pend un morceau de cervelle. Alors que Pierre tente d’attraper Salomé qui est de l’autre côté de la table, tétanisée, elle est entraînée par Fox en direction du bar extérieur. Voyant l’homme au journal se lever et
se précipiter vers la sortie côté avenue, Pierre n’hésite pas un instant et court après l’inconnu.

Les plus proches consommateurs du bar, d’abord surpris de voir des clients partir en courant, commencent à leur tour à hurler lorsqu’ils voient le cadavre d’Athena qui se vide de son sang. Un mouvement de panique s’enclenche dans le hall. Fox et Salomé tentent de se frayer un chemin vers l’extérieur mais la jeune femme trébuche sur une valise et tombe à terre. Quand elle se relève, elle croit apercevoir sur la passerelle du sixième étage un homme en noir équipé d’un fusil. Une balle vient se figer dans la chaise située à trente centimètres d’elle et elle pousse un cri d’effroi. Fox l’aide à se relever, mais s’effondre à son tour, touché au bassin. Les gens hurlent et courent dans tous les sens. Un homme qui porte un uniforme de sécurité saute par-dessus le comptoir de la réception et sort un pistolet, il tire à son tour dans la direction du tueur. S’ensuit un échange de coups de feu, plusieurs balles atteignent la surface en verre de l’Aquadom qui commence à se fissurer.

Fox et Salomé rejoignent péniblement la sortie du côté du bar extérieur, le prof soutenu par la Belge. Il fait une chaleur étouffante dehors et les clients attablés n’ont pas encore remarqué l’agitation extrême à l’intérieur de l’hôtel. L’Allemand, livide et en sueur, n’arrive plus à marcher.

De son côté, Pierre poursuit l’homme au journal à travers le hall, freiné dans sa progression par la foule en déroute et les meubles renversés sur leur chemin. Au moment où il arrive à la porte d’entrée principale, il entend un bruit assourdissant, comme s’il venait d’y avoir un tremblement de terre. Il se retourne et voit l’aquarium se disloquer, fendu de toutes parts. D’un seul coup, le million de litres
d’eau de mer se répand et envahit le hall, tel un véritable raz-de-marée. Le marsouin qui était encore dans l’aquarium quelques secondes auparavant tombe et s’écrase sur le comptoir de la réception. Lorsque Pierre franchit les portes d’entrée, l’eau arrive à ses pieds. Il jette un œil aux poissons qui s’agitent déjà au sol mais aperçoit au loin le fuyard courir en direction du square de l’autre côté de l’avenue et ralentit. C’est trop tard, il ne pourra plus le rattraper. Salomé ! Pierre fait volte-face pour retourner dans l’hôtel mais renonce devant l’étendue d’eau et décide de passer par l’extérieur pour rejoindre les quais. Il court en se maudissant de ne pas avoir entretenu son corps au cours de ces dernières années d’inactivité, mais la peur qu’il soit arrivé quelque chose à sa coéquipière décuple ses forces. Arrivé au coin du bâtiment, il tourne à droite et cherche du regard Salomé. Il l’aperçoit à 200 m environ, reprend son souffle et se précipite vers elle en hurlant son nom. Mais la jeune femme ne l’entend pas et regarde Fox à ses pieds, mourant. Alors que la plupart des clients ont fui en courant lorsqu’ils ont compris ce qui venait de se passer dans le Radisson, d’autres ont appelé les secours et forment un attroupement autour d’eux, certains n’hésitant pas à sortir leur portable pour photographier et filmer la scène.

Salomé est penchée sur le professeur, elle lui tient toujours la main, quand un homme habillé en noir fend la foule dans sa direction. Pierre le voit et hurle à Salomé de fuir mais le vacarme est trop assourdissant, elle ne peut qu’apercevoir l’homme et le regarder, impuissante, sortir un fusil de sous sa gabardine. Horrifiée, elle lâche la main de Fox qui a déjà perdu connaissance et court en direction
de la Spree. Elle arrive jusqu’à un escalier qui mène au quai où sont amarrés les bateaux-mouches mais hésite à emprunter cette voie qui est peut-être sans issue. Paniquée, elle se retourne pour voir si Pierre est dans les parages et se retrouve face au tueur. Ses réflexes de boxeuse se réveillent, Salomé se met en garde et assène un coup de savate dans le visage de son poursuivant. Ce dernier vacille mais ne tombe pas, elle enchaîne par une série de coups de poing au visage et par un coup de pied dans la rotule qu’elle estime décisif. Le tueur s’effondre de douleur.

Pierre n’est plus qu’à quelques mètres d’elle et court pour rejoindre sa partenaire sans remarquer la moto qui fonce dans sa direction. Il se retourne au dernier moment en entendant le bruit du moteur, il a l’impression qu’on lui fonce dessus et se jette sur le côté pour éviter le deux-roues. Il est à terre lorsque la moto s’arrête à sa hauteur. Salomé voit son coéquipier au sol et veut le secourir. Elle se penche pour récupérer d’abord l’arme du tueur. Trop tard. Elle ressent une légère douleur à la cheville, comme une piqûre d’insecte, puis s’écroule inconsciente. Le tueur se relève, range dans sa poche son poinçon et attrape Salomé par les épaules pour descendre les escaliers qui mènent aux quais. Pierre essaye de se relever pour rejoindre sa partenaire et grimace, il tourne la tête et voit le tueur disparaître dans les escaliers en tirant le corps inerte de Salomé. Malgré sa douleur à la jambe, il prend appui sur la moto pour se remettre sur ses pieds mais il perd de vue le kidnappeur. Il perçoit le bruit d’un moteur qui se met en marche.

[image: e9782810004768_i0024.jpg]




Figeac, France, le même jour

Erika arrive à Figeac vers 19 heures, elle a hâte de retrouver Pierre. Elle voudrait se réconcilier avec lui, retrouver leur complicité d’antan, oublier leurs querelles. Elle se sent fatiguée et regrette à présent d’avoir décidé de partir seule chez ses parents. Malgré la distance géographique, elle sait qu’elle est encore trop proche d’eux et que cela l’empêche de construire réellement sa vie avec son mari. Finalement, ces deux jours en Suisse l’auront amenée à comprendre des choses qu’elle n’avait pas voulu voir avant. Elle se sent désormais prête à assumer sa part de responsabilités dans les difficultés de son couple et à en parler à Pierre.

Quand elle franchit la grille du jardin, elle ne voit pas la voiture de son mari et sent un pincement au ventre. Elle regarde immédiatement le toit et constate qu’il a bien avancé. Sur ça, au moins, il n’a pas menti. Elle s’en veut de leur brouille et regrette de ne pas partager avec lui son goût pour les énigmes, mais surtout elle lui en veut de vivre cette passion. Malgré ses efforts répétés, cela ne l’intéresse pas. Erika déverrouille la porte et se dirige immédiatement vers l’ancien pigeonnier mais ne trouve aucune trace de Pierre dans son bureau. Elle décide d’aller dans la cuisine pour se faire un thé en attendant son retour quand on frappe à la porte. Erika revient sur ses pas, ouvre et se retrouve face à un homme d’une quarantaine d’années, un blond à l’allure athlétique, les cheveux courts. Elle remarque son accent américain quand il lui demande s’il peut parler à Pierre Jouve. Intriguée, elle observe l’homme habillé tout
en noir et se demande ce qu’il fait là quand elle sent tout à coup une angoisse sourde monter en elle. Une idée fulgurante vient de la saisir : c’est un ancien détenu ! Sa vieille peur s’est incarnée devant elle, ce type est certainement là pour se venger du fait que Pierre l’a envoyé en prison. La crainte qu’une telle chose arrive a hanté ses soirées solitaires pendant toutes les années où Pierre travaillait aux mœurs et il lui a fallu un moment pour s’en débarrasser. Son cauchemar se réalise aujourd’hui. C’est pour ça que son mari voulait qu’elle se mette à l’abri. Pourquoi ne le lui a-t-il pas dit ? Erika répond que Pierre est absent tout en reculant lentement à l’intérieur de la maison.

– Quand rentre-t-il ?

– Il ne devrait pas tarder.

Tout en disant ces mots, elle commence à refermer la porte mais l’homme glisse son pied et arrête son geste. Paniquée, elle se retourne et monte en courant l’escalier en regrettant immédiatement de n’être pas allée dans la cuisine où elle aurait pu se saisir d’un couteau. L’homme reprend la parole :

– Je veux juste parler à votre mari, madame Jouve.

Erika n’en croit rien, elle sait qu’il veut la tuer, peut-être même la faire souffrir avant. Sans réfléchir, elle se réfugie dans la salle de bains, ouvre le tiroir de gauche sous le lavabo et se saisit de la grande paire de ciseaux qu’elle utilise pour se couper les cheveux. Que fait Pierre ? Elle entend l’homme en noir qui monte l’escalier en l’appelant. Il n’y a pas de loquet à la salle de bains. Paniquée, elle se réfugie au fond de la pièce et regarde par la fenêtre mais Pierre n’arrive toujours pas. L’homme apparaît soudainement dans l’encadrement de la porte. Erika hurle :


– N’approchez pas, je ne me laisserai pas faire. Quel crime avez-vous commis ?

– Un crime ? Mais je n’ai commis aucun crime, répond l’homme à l’accent américain en se rapprochant d’elle.

Sans se retourner, Erika ouvre la fenêtre de la main droite et écarte le battant.

– Mais que faites-vous ? lui demande l’homme, étonné. Attention !

L’homme se fige un instant, incrédule, puis se précipite sur elle pour l’attraper mais Erika se met à hurler en lui lançant la paire de ciseaux au visage. Tentant d’échapper à son agresseur, elle s’appuie sur la balustrade de la fenêtre sans se rendre compte qu’elle ne lui arrive même pas à la taille. Elle bascule dans le vide au moment où l’homme au visage ensanglanté par la lame des ciseaux s’apprête à se saisir de sa chemise. Impuissant, il la regarde s’écraser au sol quelques mètres plus bas.

Rapidement, il redescend les escaliers et sort dans la cour. Il se penche sur le corps d’Erika et constate qu’elle est bien morte. Alors, doucement, il sort le sac en plastique de sa poche en se disant que les dégâts causés par la chute de la femme ne vont pas faciliter l’accomplissement du rituel.
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Warka, ancienne Uruk, Irak, 29 mai 1941

La Kubelwagen aux couleurs de l’Afrika Korps vient de passer près du chantier d’Uruk et fonce sur les pistes ensablées du désert irakien. Richard Dubsar a demandé à ce que l’on laisse la capote baissée, il aime sentir le sable lui fouetter le visage. Devant lui, le conducteur, un soldat allemand, ainsi que son copilote, un Irakien, sont camouflés derrière une écharpe couleur sable, des lunettes de motard et une casquette les protégeant du soleil et de la poussière. Richard est seul derrière avec pour simple compagnie une mitrailleuse de type Mg 42, lui rappelant que c’est la guerre et qu’il se trouve en plein terrain d’opération militaire. Mais ce n’est pas le danger qui le préoccupe, ni même l’avancée de l’armée britannique, non, il pense à son fils, Don. Si seulement il avait pu l’accompagner ici, sur cette terre qui a façonné l’histoire de la famille et qui fut le berceau de la « tradition », celle pour qui, de père en fils, les Dubsar doivent œuvrer. Oui, il aurait aimé que Don vienne, mais à 6 ans, il est en âge de commencer son
apprentissage de gardien. Richard ne pouvait vraiment pas risquer qu’il lui arrive quoi que ce soit. Et puis Edward est un très bon grand-père pour Don, il est auprès de lui et commence son éducation, Richard se sent rassuré à cette idée.

Désormais, le plus important est d’arriver sain et sauf à Bagdad. Il y a plus de 250 km de piste et de route et durant les quatre prochaines heures ils risquent d’être bombardés par la Royal Air Force. Ce fut si compliqué d’obtenir ce rendez-vous avec Grobba, et tout aussi compliqué de venir jusqu’ici, que les dieux seraient pervers de lui barrer la route avant qu’il n’atteigne son but.

Un bruit de moteur sort Richard Dubsar de ses réflexions, le soldat irakien l’interpelle en arabe et lui demande de saisir la mitrailleuse et de se préparer à faire feu si l’avion s’avère être un appareil anglais. Dubsar a les mains moites, il tremble, il n’est pas venu pour faire la guerre, il est venu pour profiter de la guerre, de cette opportunité qui ne se reproduira peut-être pas avant longtemps dans la région. Et puis il a peur, peur de mourir sans avoir pu perpétuer la tradition, sans avoir pu mener à bien sa mission. L’avion s’approche rapidement de leur véhicule, lorsqu’il est assez près, le soldat irakien lui fait signe qu’il peut se rasseoir, c’est l’un des leurs. Le Messerschmitt Bf 110 passe au-dessus de leur tête, il est aux couleurs de l’Irak, tout comme la Kubelwagen qui les transporte. Les Allemands ne veulent pas directement intervenir sur ce théâtre d’opération, ils préfèrent être un simple soutien pour le pouvoir de Bagdad. L’officier irakien est visiblement tout heureux, fier et soulagé que le chasseur porte les écussons de son pays, alors que le sous-officier allemand qui conduit la
voiture n’y prête guère attention, il sait tout comme Richard que si l’avion vient de Bassorah, il est en train de voler vers le nord et qu’il est seul, ce qui veut dire que la RAF a certainement détruit les autres. Richard se demande si l’ancien Premier ministre, le général Rachid Ali el-Kaylâmi, qui a pris le pouvoir le 1er avril dernier en destituant le régent Abd al-Ilah et en faisant déporter au Kurdistan le roi Fayçal II, un enfant de cinq ans, ne va pas moins de deux mois après sa prise de pouvoir lui aussi chuter. Les Allemands, qui sont pourtant depuis deux ans les grands vainqueurs de toutes les batailles sur les fronts européen et africain, ont-ils bien analysé la situation et vont-ils envoyer des renforts pour soutenir le nouvel homme fort de Mésopotamie ? C’est indispensable pour la Fondation, indispensable pour les Dubsar.

Avec les Anglais, ils n’ont jamais pu obtenir l’exploitation exclusive du site d’Uruk, mais ils pouvaient s’y rendre quand ils le désiraient, et ce fut la même chose à la fin du mandat britannique, lorsque le pays a accédé à l’indépendance en 1932. Mais aujourd’hui, la donne est différente et le fait que les nouveaux dirigeants soient nationalistes inaugure une politique différente. Quand la guerre sera terminée, ils chasseront sûrement les archéologues étrangers, anglais, américains et français. En revanche, les Allemands seront les bienvenus et les Dubsar, en tant que Mésopotamiens d’origine, pourraient avoir là une incroyable opportunité via leur Fondation. De tout cela, Richard a beaucoup parlé avec son père et c’est pour ça qu’il a rendez-vous avec Grobba. De plus, pactiser avec les nazis est peut-être la meilleure alliance que peut faire la famille depuis très longtemps et ils sont prêts à déménager la Fondation en Allemagne si
les événements mondiaux continuent à évoluer dans le sens actuel.

La nuit commence à tomber sur le pays d’entre les fleuves quand ils aperçoivent les faubourgs de Madînat-al-Salâm, littéralement la « ville de la paix », le surnom de Bagdad.
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Banlieue de Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, le même jour

Le palais d’Uruk Park n’est pas encore terminé, mais Edward Dubsar est certain qu’il sera à la hauteur de sa famille. Et si la guerre continue et que les États-Unis décident de combattre le Reich, il trouvera le moyen de le faire entièrement démonter pour le transporter en Allemagne. Il est fier de son œuvre. Voilà trois ans que les travaux ont commencé et dans quelques mois tout sera achevé, restera à Richard de prendre la suite, puis à Don d’y ajouter sa touche personnelle.

Edward regarde le petit garçon s’entraîner avec son calame sur une tablette d’argile qu’il vient de confectionner, il est très doué dans le maniement de cet instrument ancestral. Qu’il semble petit au milieu de l’immense pièce de 100 m2 qui sert de bureau à son grand-père ! La cheminée derrière lui est si grande qu’on pourrait croire qu’elle va l’engloutir avec sa bouche démesurée. Mais Don ne s’en soucie pas, il s’applique, il se sent bien dans cet endroit, le feu réchauffe son petit corps et le tapis persan sur lequel il se trouve est doux sous ses fesses. Cette fois-ci, il veut du premier coup graver son nom en écriture cunéiforme, pour que son
grand-père soit fier de lui, mais surtout pour l’offrir à son père lorsqu’il rentrera de voyage. À cet instant sa mère lui manque, il cherche à réprimer ce sentiment mais il finit par oser lever la tête et suspendre son ouvrage pour interroger son grand-père.

– Grand-père ?

– Oui ?

– Pourquoi je ne vois plus maman depuis quelque temps ?

Edward n’est pas vraiment surpris par la question de son petit-fils, il s’y attendait, mais il préfère ne pas lui répondre.

– Tu dois terminer ton travail, Don, ton père va bientôt rentrer et tu lui as promis que tu lui offrirais ta première tablette sans faute. Voilà maintenant trois mois que tu as commencé ton apprentissage, il est temps que tu y arrives et que tu ne penses plus qu’à cela. Désormais, ton éducation, comme on te l’a déjà dit, est uniquement centrée sur la tradition et les lourdes charges qui vont t’incomber dans l’avenir. Tu comprends ?

– Non, grand-père.

Le petit garçon se sent un peu perdu.

– Que veut dire « incomber », grand-père, et c’est quoi, les charges, et où est maman ?

Edward Dubsar pose sur son bureau le journal qu’il est en train de lire et se lève dans un mouvement sec et souple à la fois. Le petit Don ressent un frisson lorsqu’il voit son grand-père s’approcher. Edward le toise de toute sa hauteur et le regarde avec ses yeux d’un noir profond, les mêmes que ceux de son père et que les siens. Au bout d’une interminable minute de silence, il se baisse et s’assoit
en tailleur devant son petit-fils, il prend la même position que le garçon, celle du scribe devant sa tablette. Il se saisit du calame que tient encore l’enfant.

– Regarde, Don, lui dit-il en lui montrant l’objet, un morceau de roseau taillé en pointe. Tu peux me dire ce que c’est ?

– Oui, grand-père, c’est un calame, c’est l’outil des scribes pour écrire.

– Exactement, mon petit. Vois-tu, cet objet fait partie de la tradition de notre famille, comme beaucoup d’autres choses. Un jour, tu seras un gardien, mais il est encore trop tôt pour te dire en quoi cela consiste. Tu as tout le temps de l’apprendre. Tu auras de nombreux privilèges, tu verras. Tu as beaucoup de chance d’être un Dubsar, nous sommes riches et puissants, nous avons du pouvoir, mais nous avons une mission. C’est-à-dire des devoirs envers la tradition.

– Oui, grand-père, je sais, tu me l’as déjà dit, la tradition est notre unique guide.

– Voilà, mon petit, et dans la tradition, lorsque l’enfant Dubsar a 6 ans, ce qui est ton cas depuis trois mois, sa mère a terminé son travail et elle retourne s’occuper de l’orphelinat de notre fondation. Tu sais que toutes nos épouses viennent de l’orphelinat qu’a créé notre ancêtre il y a deux cents ans en Angleterre et qui est depuis cinquante ans basé ici, près de Philadelphie ?

– Oui, grand-père, je le sais, je sais que votre femme, euh, grand-mère, vient de là-bas et que maman aussi, mais pourquoi elle doit y retourner ?

– Mais parce que c’est ainsi. Elle a terminé de jouer son rôle, elle a fait une chose magnifique, te mettre au monde.


La femme est avant tout génitrice, mon petit, lorsqu’un Dubsar atteint l’âge de 6 ans, sa mère doit retourner s’occuper des orphelins. D’un côté les garçons, dont certains deviennent nos gardes du corps, et de l’autre les filles dont certaines deviennent nos épouses. Mais maintenant que tu as six ans, c’est à ton père et à moi-même de faire ton éducation, certainement pas à elle.

– Je comprends mais… elle me manque.

– C’est normal, mon petit, mais tu verras, bientôt elle ne te manquera plus et ne sera plus qu’un souvenir, tant ce qui t’attend va occuper toute ta vie. Maintenant, termine ta tablette, grand-père doit retourner travailler.

– D’accord, lui dit le petit Don, dont le ventre commence à gargouiller.

Le jeune garçon a faim, c’est l’heure du goûter. Il le dit à son grand-père, mais il n’est pas question qu’il mange avant qu’il ait terminé son ouvrage. Le jeune grand-père de 53 ans se lève rapidement, se retourne et, sans un regard pour son petit-fils, se dirige vers son bureau et son fauteuil matelassé en cuir. Il s’assoit et se saisit d’une enveloppe mais, avant de l’ouvrir, pense à son fils qui joue une partie très serrée en Irak. Il espère qu’il va réussir, sans totalement y croire : il a toujours un peu douté de Richard, il pense qu’il l’a eu trop jeune, alors que le petit Don semble avoir le talent pour être gardien et l’esprit qu’il faut pour accepter et magnifier la tradition. L’enveloppe contient un mémo d’un de ses collaborateurs de DubSar Finances, sa société de placement. Il se plonge dans sa lecture.
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Bagdad, Irak, nuit du 29 au 30 mai 1941

Il est 2 heures du matin, Grobba n’a pas d’heure pour mener les affaires du Reich au Proche-Orient. Richard Dubsar a quitté son hôtel énervé d’être ainsi convoqué, mais il n’a pas d’autre choix que d’accepter les mœurs du représentant du Führer. Il relit ses notes à propos de Grobba.

« Le Docteur Fritz Konrad Ferdinand Grobba, docteur en droit, est avant tout un politicien. Il fut ambassadeur de la République de Weimar, puis du IIIe Reich en Irak de février 1932 à septembre 1939. Il est retourné en Allemagne suite à la déclaration de guerre contre les Britanniques, alors alliés de l’Irak. Il sert désormais le ministère des Affaires étrangères et le voilà de retour à Bagdad afin d’aider le nouvel homme fort de l’Irak, Rashid Ali al-Kaylani, qui soutient l’Axe ».


La Mercedes-Benz cabriolet 770K modèle 1938 longe le Tigre et s’arrête devant un immeuble discret situé en face de l’université Al-Mustansiriyah, magnifique édifice que Richard a déjà pu visiter lors de son premier voyage en Irak lorsqu’il avait douze ans, trois ans avant la découverte des vestiges de la cité antique d’Uruk par l’archéologue Julius Jordan. Malgré la nuit et le faible éclairage public, on devine la beauté architecturale du bâtiment qui fut peut-être la première université construite. Édifiée en 1223 sous le califat abbasside, elle est aujourd’hui intégrée au souk et laissée presque à l’abandon. Richard se dit qu’il est plus que temps que ce pays retrouve son lustre d’antan.


Lorsque le soldat en faction devant le bureau de Grobba lui ouvre la porte, le contraste de lumière est saisissant. À l’intérieur de la pièce plongée dans la pénombre, l’ex-ambassadeur est assis derrière un bureau en merisier éclairé par une unique lampe.

– Fermez la porte, Herr Dubsar, lui dit Grobba, sans même un bonsoir. Et asseyez-vous. Puis il tourne la lampe en direction de Richard Dubsar, qui a l’impression de se retrouver dans une salle d’interrogatoire de la Gestapo.

– Herr Doctor, bonsoir, et merci de me recevoir, lui répond Richard en faisant taire sa susceptibilité.

Les deux hommes se parlent en arabe, langue, avec le turc, que l’Allemand manie couramment et avec laquelle Dubsar est naturellement très à l’aise.

– Je sais qu’il est tard, mais les affaires du Reich n’ont pas d’heure, et je dois rentrer dès demain à Berlin. Bref, je souhaite tout comme vous que nous trouvions un accord rapidement. Le fait que vous soyez Américain, monsieur Dubsar, ne plaide pas en votre faveur. Même si les États-Unis ne sont pas encore officiellement en guerre, cela ne saurait tarder, et, étant donné leurs affinités avec les perfides Anglais et leur mentalité moderne, ils risquent de ne pas être du bon côté. Sans compter le nombre incalculable de youpins qui y ont trouvé refuge !

– Oui, mais… veut l’interrompre Dubsar qui n’arrive pas à distinguer le visage de son interlocuteur tant la lumière l’aveugle.

De plus, Grobba porte des lunettes en verre fumé et une casquette sur la tête, ce qui accentue son apparence mystérieuse. Rien ne peut transparaître sur son visage et guider Richard.


– Non, s’il vous plaît, Herr Dubsar, ne m’interrompez pas. Je suis ici sur ordre du Führer, et je dois mener à bien ma mission pour la grandeur nazie. Les nouvelles du front sud sur Bassorah ne sont pas bonnes, la RAF aurait la main mise sur l’espace aérien. Je n’ai pas pour habitude d’être pessimiste, surtout en ce qui concerne la grandeur de l’armée du Reich, mais force est de constater que les Irakiens n’arrivent pas à organiser leurs troupes, et qu’ils sont incapables de tenir tête aux Britanniques. Je dois en informer l’état-major et convaincre Berlin d’envoyer une armée ici pour occuper le pays. C’est pourquoi j’ai accepté de vous recevoir, Richard Dubsar, vous pouvez m’être utile sur deux points.

– Je vous écoute.

Dubsar touche aux limites de sa patience mais s’efforce de rester déférent à l’égard de Grobba.

– Tout d’abord, j’ai besoin de vos contacts auprès des différentes ethnies religieuses du pays. La SD et l’Abwehr4 m’ont remis des rapports sur votre famille.

– Je proteste…

Richard n’arrive plus à garder son calme et commence à se lever pour regarder de haut l’Allemand, mais ce dernier reste impassible.

– Restez assis ! Vous n’avez rien à craindre, mais pensiez-vous vraiment que je ne ferais pas d’enquête sur vous ? Allons, Herr Dubsar, pas avec moi. Et ces rapports sont plutôt positifs, tout compte fait.


Dubsar se rassoit, il pense à son père, à son fils, à sa charge, à la tradition, et fait appel à son sens du devoir pour retrouver son calme.

– Parfait, reprend Grobba. Donc, votre famille a toujours entretenu des liens avec l’Irak, et cela depuis plusieurs siècles, les deux officines n’ont pas été capables de trouver depuis quand exactement.

– Depuis toujours, reprit fièrement Richard.

– Parfait, donc, vous êtes avant tout des gens de la région, même si vos ancêtres ont fait par la suite le choix de s’établir en Angleterre pour y créer une firme financière, ce qui aurait pu être aussi suspect. Mais nous avons vérifié, au moins vous n’êtes pas juif, ajoute Grobba. Bref, vous y avez aussi créé une fondation, l’Antic Mesopotamian Foundation.

Richard ne répond pas, attendant de voir où veut en venir son interlocuteur.

– Mais j’ai appris aussi que vous aviez des activités plus secrètes et que, depuis une vingtaine d’années, vous financiez discrètement des mouvements religieux de tous bords, chiites, sunnites, catholiques, protestants, orthodoxes, hindouistes et j’en passe, et même juifs. Pour ce chapitre le rapport de la SD est formel, je le cite : « … entre autres une organisation juive orthodoxe très conservatrice. Nous tenons à souligner la gravité… », etc. Une explication, Herr Dubsar ?

– Bien sûr, répond Richard Dubsar, qui reste droit et calme mais pèse chacun de ses mots. C’est très simple. En effet nous aidons discrètement toutes les formations religieuses qui reposent sur la tradition et le respect fondamental des textes. Ne voyez là en aucun cas un soutien aux juifs, mais simplement une manière d’avoir une influence
sur ces mouvements. Car pour nous, les Dubsar, notre implantation dans la région est essentielle. Et nous ne pouvons pas y arriver sans connaître tous les rouages et secrets des diverses confessions qui l’habitent. Ce qui ne veut pas dire que nous adhérons à ces cultes, en aucune manière ce n’est le cas, le nôtre est nettement plus ancien. Et, en cela, le nazisme est certainement aujourd’hui le culte le plus intéressant pour notre famille.

– Voudriez-vous adhérer au NSDAP5, monsieur Dubsar ?

– Je ne pense pas que cela vous serait très utile, Herr Doktor ; par contre, nous pourrions en effet vous aider grâce à nos contacts au sein de ces groupes religieux et à notre influence à Washington.

– Mais nous y comptons bien. Dites-moi : en quoi le nazisme vous séduit-il ?

Grobba attrape un coupe-papier posé sur son bureau et utilise la pointe de l’instrument pour retirer la crasse sous ses ongles avant de s’amuser à le faire tourner sur son bureau.

– Eh bien, à mon tour de citer vos grands penseurs. Dubsar sort de sa poche un carnet et l’ouvre à une page précise, puis cite en allemand : « La femme a le devoir d’être belle et de faire des enfants. L’idée n’est pas aussi vulgaire et vieux jeu qu’elle pourrait le paraître. La femelle de l’oiseau se fait belle pour son mâle et fait éclore les œufs pour lui. L’éloignement des femmes de la vie publique, que nous avons entrepris, n’est fait, en réalité, que pour lui rendre sa dignité. » Paul Joseph Goebbels…


– Tout à fait, et votre prononciation est assez juste, Dubsar. Grobba se met plus à son aise dans son fauteuil et affiche un sourire satisfait. Vous aimez citer notre ministre de l’Éducation et du Peuple…

– Et de la Propagande… reprend Richard. Oui, en effet, car ce qu’il dit est non seulement plein de bon sens mais aussi en accord avec ce que nous pensons. Je vis en Amérique et l’un des plus grands fléaux de ce pays est bien l’émancipation actuelle de la femme. Votre Führer, lui-même, n’a-t-il pas dit que l’émancipation de la femme était un symptôme contre nature semblable à la démocratie parlementaire ?

– En effet, et le Reich fait chaque jour ce qu’il faut pour que la famille allemande idéale s’accomplisse, un homme, une femme et quatre fils. Les bonnes aryennes l’ont bien compris et renouent avec la tradition des trois K : Küche, Kinder, Kirche6, bien qu’il faille aussi réviser certaines choses dans les églises, s’esclaffe Grobba de son rire gras.

– Voilà, Herr Doktor, nous avons donc une vision commune et une exigence de pureté dans notre sphère d’influence respective, ainsi qu’une volonté de respecter strictement la tradition. Et pour en revenir à notre affaire, notre famille, comme vous avez dû l’apprendre par votre minutieuse enquête, est très impliquée dans la recherche archéologique et la connaissance des rites et croyances anciens. C’est pourquoi nous vous serions très reconnaissants de nous laisser contribuer aux recherches en Mésopotamie et particulièrement dans la région de Warka, sur le site d’Uruk. Je sais que l’Allemagne est très intéressée par les recherches qui touchent les cultures anciennes et les mythes fondateurs.


– Oui, et, pour ma part, je n’y vois pas d’inconvénient si, bien sûr, vous nous présentez tous les chefs locaux religieux et tribaux en y apportant votre crédit. Même si nos armées sont en mesure de les mettre au pas… Et à condition bien sûr que vous œuvreriez outre-Atlantique à notre cause, en toute discrétion, évidement.

– Nous sommes d’accord, Herr Grobba.

L’Allemand se lève alors et tend à Dubsar le coupe-papier avec lequel il jouait. Richard s’en saisit. L’instrument ressemble à un petit glaive, très tranchant. Le manche en bronze est sculpté, torsadé, comme si un serpent s’était enroulé autour de la poignée, la tête venant se poser sur la garde. À cet endroit est gravée une croix qui ressemble à une svastika, mais avec les angles courbés. Grobba remarque le visage interrogatif de Dubsar.

– Une croix de Wotan, lui dit-il.

– Vous faites partie de la société de Thulé7 ? Je croyais qu’elle avait été dissoute en 1937 ?

– Je n’ai pas à vous répondre, Herr Dubsar, mais la prochaine fois que nous nous verrons, vous me donnerez un objet symbolique de votre famille, en gage de notre accord. Maintenant je dois vous demander de partir, on va vous raccompagner à votre hôtel et demain une voiture viendra vous chercher pour vous amener à la frontière syrienne. On vous donnera un sauf-conduit pour passer la douane française et emprunter un cargo à Beyrouth qui vous conduira au Maroc, où vous n’aurez aucun mal à prendre un avion pour rentrer en Amérique.


À ces mots, Richard Dubsar se lève et sert la main de Grobba. Il est plus que fier d’avoir réussi cette épreuve et il a hâte d’être de retour à Philadelphie pour en informer son père. Avec un peu de chance, ils pourront investir Uruk rapidement et trouver enfin la tablette. Il range le coupe-papier dans la poche intérieure de son imperméable et part sans se retourner.
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Uruk Park, banlieue de Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, le même jour

« C’est incroyable et très inquiétant, il faut impérativement surveiller ces gens. » Edward Dubsar referme le rapport qu’il est en train de lire et se sent à la fois très en colère et inquiet des avancées de la science.

Dans la salle voisine, Don, entouré du personnel de maison, prend son goûter. Il a parfaitement réussi son travail, l’inscription sur la tablette est réalisée avec style et surtout sans fautes. Son grand-père, fier de lui, a demandé à ce qu’on cuise la tablette afin de la conserver. La première signature de son petit-fils, comme la sienne et toutes les autres réalisées par les Dubsar, se doit d’être cuite et gardée précieusement. Mais Edward n’en est pas moins préoccupé par ce qu’il vient de lire. Il y a deux ans, en 1939, deux chercheurs américains auraient réussi une première mondiale, une parthénogénèse sur un mammifère. Comment cela est-il possible ? Comment Pincus et Shapiro ont-ils pu obtenir de la lapine qu’elle se reproduise sans être fécondée par un mâle et sans même une insémination artificielle ? Et
cela avec un succès pour seulement 200 tentatives. Il relit encore et encore certains passages du rapport. Ce qui l’inquiète le plus, c’est que les femelles dans ce type de situation mettent au monde uniquement des femelles, aucune apparition de chromosome mâle n’est plus alors possible. Cette information, bien que publiée, est restée relativement confidentielle, mais le rapport précise que le dénommé Pincus8 aurait comme projet de créer un médicament qui permettrait aux femmes de ne pas tomber enceintes, ce qui horrifie Dubsar. Il est impératif que Richard rentre rapidement d’Irak et qu’ils accélèrent les recherches, se dit-il. Il faut trouver les tablettes manquantes pour conjurer la prophétie d’Inanna avant qu’il ne soit trop tard.

Le grand-père Dubsar se lève et emporte avec lui le rapport. Il passe par la salle à manger pour féliciter une fois de plus son petit-fils, puis par la cuisine afin de récupérer la tablette qui doit être cuite et refroidie à présent. Elle est magnifique, Don peut être fier et Richard le sera tout autant. Le vieil homme décide de la monter dans ses appartements et de la mettre au coffre, à défaut de pouvoir la conserver dans un temple.
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Route Bagdad-Damas, voie nord, Irak, vendredi 30 mai 1941

Voilà plus de dix heures que la colonne de l’armée germano-irakienne roule en direction de Damas. Richard aurait
voulu prendre un avion, pensant que ce serait moins risqué. Mais Grobba a donné des ordres précis, il doit rentrer avec les forces de liaison allemandes. Un des putschistes fascistes irakiens, Karala Tufa, ainsi que des hommes de l’Abwehr sont venus le chercher dès l’aube et lui ont donné des nouvelles du front catastrophiques. Les désertions dans l’armée irakienne se multiplient et le soutien aérien de la Luftwaffe ne suffit plus à stopper la progression des forces alliées. Les Anglais seraient aux portes de Bagdad et le nouveau pouvoir, à peine deux mois après sa prise de fonction, risque d’être déchu. Dubsar est déçu mais encore confiant dans la capacité germanique à retourner la situation, après tout ils sont imbattables sur tous les autres fronts. Grobba réussira certainement à convaincre Berlin d’envoyer des renforts et le Reich, de toute manière, finira bien par écraser les Anglais. Grobba devrait de toute façon les aider, c’est apparemment un homme de la société de Thulé, il connaît le potentiel de l’homme, l’existence passée et future des surhommes, il ne peut qu’adhérer à la Tradition.

Mais au cas où, les Dubsar vont devoir travailler sur deux fronts, garder des contacts amicaux avec les Britanniques et poursuivre une collaboration secrète avec les Allemands. Ce ne sera pas la première fois qu’ils joueront sur deux tableaux. Richard est de nouveau sur les pistes ensablées de l’erg irakien qui le mènent à la Syrie. Bientôt il retrouvera son fils Don. Ce matin, l’Irakien Karala Tufa leur a fait faire un détour par le souk pour acheter des dattes à son neveu Saddam. Richard a rencontré le petit garçon de quatre ans, qui ressemble un peu à Don et qui semble très admiratif de son oncle. Ce dernier déteste les Britanniques et les juifs et
tient à transmettre ses idées au jeune Hussein, qui sera un jour un très grand homme dans la région, il en est certain. Tout comme Don le sera un jour aussi, pense Richard.

La colonne de véhicules a franchi l’Euphrate depuis une bonne heure, ils ne sont plus qu’à quelques kilomètres de Koubaïché, la dernière oasis irakienne avant l’entrée en Syrie. De là, ils rejoindront Palmyre qui est à plus de 450 km de Damas, d’où il faudra gagner Beyrouth pour enfin prendre un bateau qui le conduira en Afrique du Nord. Le chemin risque d’être encore plus long qu’à l’allée, Richard est las de voyager. Il a hâte de retrouver Don et son père, tout comme il a hâte que la Mésopotamie retrouve sa gloire. Soudain la colonne marque l’arrêt, un lieutenant allemand vient de recevoir une information par la radio militaire. Il donne l’ordre à tous les chauffeurs de se disperser et de rejoindre au plus vite Palmyre, les Anglais sont plus proches que prévu et continuer à voyager en groupe attirerait trop l’attention. C’est alors qu’un bruit assourdissant de moteur s’empare du ciel. Richard met sa main à l’horizontale sur son front pour se protéger du soleil et tenter d’apercevoir d’où peut venir ce grondement. Venant de l’est, plusieurs bombardiers Bristol Blenheim et Vickers Wellington se dirigent vers eux. C’est la panique dans les rangs irakiens et allemands, les Kubelwagen, Mercedes et autres Sonderkraftfahrzeug 251 redémarrent et partent dans tous les sens. La voiture de Richard tente de se frayer un chemin dans la cohue, les bombardiers de la RAF sont maintenant au-dessus de leurs têtes. Avant même que Richard puisse distinguer l’avion, il entend le sifflement caractéristique d’une bombe qui fend l’air. La déflagration est puissante, le véhicule est déchiqueté par l’explosion,
Richard Dubsar est éventré par une tige d’acier arrachée de la voiture, son visage est brûlé au troisième degré mais il n’a pas eu le temps de le sentir. Il est mort sur le coup.
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Banlieue de Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, trois jours plus tard, lundi 2 juin 1941

L’orphelinat Dubsar se trouve en pleine campagne dans les environs de Philadelphie, c’est une immense bâtisse de style victorien, austère et paisible, entourée de verdure et protégée du vent par des chênes et des cerisiers de Pennsylvanie. Au centre se trouvent le réfectoire et les bureaux administratifs de l’institution. De chaque côté, les ailes où dorment et étudient les garçons et les filles, séparés, comme il se doit. Ils ne se croisent jamais, même pas lors des repas qui sont pris à des horaires décalés. Tout cela, Rayyâ Dubsar l’orchestre à merveille : elle a été élevée ici et a appris depuis son mariage avec Richard à gérer l’orphelinat et à suivre avec rigueur la tradition.

En ce début d’après-midi ensoleillé, elle attend le traiteur qui doit passer pour préparer avec elle le menu du repas qui marque la fin de l’année scolaire. C’est une tradition : chaque début d’été, un menu spécial est offert aux pensionnaires, dont ils gardent tous à chaque fois un souvenir impérissable. Durant le reste de l’année, ils ne manquent de rien mais les repas sont frugaux. Lorsqu’on frappe à la porte de son bureau, Rayyâ est tout excitée. Depuis maintenant trois mois qu’elle est séparée de Don, elle met toute son énergie au service des enfants de l’orphelinat et a d’autant
plus besoin de les gâter cette année qu’elle essaye de moins penser à son fils, sans pouvoir l’oublier. Elle s’en veut de ne pas être toujours à la hauteur de la tradition qu’on lui a enseignée dès l’adolescence, lorsque Richard l’a choisie pour future femme. Rayyâ voudrait mériter cet honneur. Une fois de plus, elle réprime ses pensées et ouvre la porte en affichant son plus beau sourire mais son visage se ferme lorsqu’elle voit sur le palier un homme qui travaille avec son beau-père Edward, un de ses gardes du corps. Ce dernier entre en la saluant brièvement et lui demande de s’asseoir à son bureau. M. Dubsar père va arriver d’une minute à l’autre, lui dit-il.

Puis l’homme, vêtu entièrement de noir, se positionne contre le mur à gauche du bureau, les mains derrière le dos, le regard en direction du mur opposé. Rayyâ, en bonne épouse Dubsar, obéit et attend religieusement son beau-père. Le silence règne dans la pièce, elle se demande pourquoi Edward vient lui rendre visite, il ne le fait jamais, peut-être veut-il lui apporter des nouvelles de Don ou, mieux, le faire venir pour qu’elle puisse le voir ? Non, cela est impossible, ce n’est pas dans la tradition. Ou bien peut-être veut-il lui faire part du retour de Richard et lui demander de se préparer à le recevoir ? Elle entend alors la voiture du patriarche arriver, tourne légèrement la tête sur sa droite et aperçoit depuis la fenêtre qui donne sur la cour la Lincoln noire de M. Dubsar père. La voiture s’arrête, le chauffeur coupe le moteur, sort et ouvre la portière arrière gauche. Elle voit Edward sortir et se déplier d’un seul coup, puis faire le tour de la limousine et se pencher à la fenêtre arrière droite qui est ouverte. Rayyâ tire sur les muscles de sa nuque pour tenter de mieux voir, c’est
bien Don, son fils, elle reconnaît sa petite main, mais il ne suit pas son grand-père quand il se retourne et avance de sa démarche caractéristique, rapide et souple, un journal à la main.

Quelques instants plus tard, le patriarche entre sans frapper dans le bureau de Rayyâ. Cette dernière veut se lever pour venir lui rendre hommage mais l’homme en noir lui fait signe de rester à sa place. Edward jette un coup d’œil circulaire pour constater à sa grande satisfaction que la pièce est totalement vide, seul un portrait du fondateur de l’orphelinat trône sur le mur en face du bureau. Rayyâ est assise sur une chaise sans confort et son bureau en chêne brut est tout aussi spartiate. Edward fait un signe à son garde du corps qui, impassible, va se positionner dernière la directrice de l’orphelinat. Rayyâ ne comprend rien à ce qui se passe, elle voudrait interroger son beau-père mais sait qu’il lui est interdit de parler sans qu’il lui en donne l’autorisation. Edward s’avance et pose le journal sur le bureau, puis il se dirige vers la fenêtre et regarde en bas en direction de la voiture.

– Regarde, Rayyâ, regarde le journal, en bas à droite, et lis !

Rayyâ s’exécute, elle attrape le Philadelphia Inquirer daté du jour et commence à lire l’article en silence.

Mais Edward l’interrompt immédiatement :

– Lis-le à voix haute !

Après s’être raclé la gorge, la directrice de l’orphelinat reprend sa lecture depuis le début.

« Hier, le 1er juin, un armistice a été signé entre l’Irak et la Grande-Bretagne. Après l’assaut des forces britanniques sur Bagdad le 30 mai dernier et la reddition des dernières poches de
résistance, Rachid Ali el-Gailani, qui avait le 1er avril fomenté un coup d’État et pris le pouvoir, a fui le pays pour se réfugier chez son voisin iranien. Le régent pro britannique Abdulillah a repris ses fonctions deux jours plus tard. C’est ainsi que s’achève cette guerre qui aura duré un mois. On dénombre pour le moment une centaine de morts du côté anglais et environ cinq cents du côté irakien. Nous n’avons aucune information sur l’éventualité que des effectifs de l’armée allemande aient péri lors des combats, ce qui reste probable, bien que le régime nazi ne soit pas entré officiellement en conflit dans cette zone du Proche-Orient. Cet épisode confirme que… »


– Cela suffit, coupe Edward d’un ton sec. Ce que ne dit pas l’article, Rayyâ, c’est qu’il y a eu d’autres pertes.

– Richard ! ? dit la femme, la voix chargée d’angoisse, en prenant la parole sans autorisation.

– Tais-toi ! Oui, Richard. Il était au mauvais endroit au mauvais moment. Il devait arriver hier, et n’ayant pas de nouvelles, j’ai activé mes réseaux. Sa mort m’a été confirmée par un homme qui se trouvait avec lui dans une caravane se rendant en Syrie. Ils ont été bombardés et Richard n’a pas survécu à l’attaque.

Edward Dubsar raconte la mort de son fils sans émotion dans la voix.

Rayyâ se met à pleurer, elle voudrait hurler mais elle n’y arrive pas. Elle pleure son mari, pas son amour, car pour une Dubsar aimer est bien moins important que la tradition, mais l’homme qui était sa raison d’être dans cette vie, dans ce monde…

– Rayyâ, je te laisse pleurer Richard, tu as cinq minutes, tu sais ce qui doit advenir désormais ?


– Oui, je le sais, vous, vous… Rayyâ hésite à poser cette question, mais elle se moque de commettre un affront à ce moment. Vous avez emmené Don pour qu’il puisse me voir une dernière fois ?

– En quelque sorte, oui ! Don est ici parce que je suis désormais son unique éducateur et je veux qu’il apprenne ce que représente le fait d’être le seul avenir des Dubsar. Je lui ai appris pour Richard, ce matin. Il est très triste, mais il est fort, il surmontera cette épreuve. Mon petit-fils m’a accompagné ici parce qu’il sait que lorsque l’homme meurt, si l’enfant est en âge d’apprentissage, alors la femme doit aussi mourir pour rejoindre son mari.

Rayyâ a un haut-le-cœur et manque de vomir sur le journal. Elle connaît la tradition, son sort est désormais scellé. Elle n’a plus que quelques minutes à vivre et voudrait tant serrer son enfant dans ses bras, une dernière fois, la tradition elle-même lui paraît dérisoire en cet instant.

– Étant donné les règles encombrantes qui régissent ce pays, tu comprendras qu’on ne peut pas nous-mêmes exécuter la sentence, tu vas donc immédiatement écrire un mot expliquant ton insupportable douleur face à la disparition de Richard, ce qui contentera les enquêteurs qui s’interrogeront sur ton geste. Et dépêche-toi, ceci est suffisamment pénible pour nous tous.

Rayyâ s’empare de la feuille que lui tend Edward. Tout en sanglotant, elle commence à rédiger une lettre justifiant son suicide imminent. Elle s’exécute comme un automate, puis la signe et la donne à son beau-père. Ce dernier la lit et semble satisfait. Il fait un geste en direction de l’homme qui se trouve derrière sa bru. Le garde du corps sort de la poche intérieure de sa veste une petite boîte transparente
et la pose devant Rayyâ. Elle est remplie de comprimés blancs.

Edward s’approche alors de la fenêtre qui donne sur la cour et hèle son chauffeur. Ce dernier fait de nouveau le tour de la voiture et ouvre la porte arrière, le petit Don en descend et court en direction du bâtiment. Une minute plus tard, le garde du corps ouvre la porte du bureau et laisse entrer Don. Lorsqu’il aperçoit sa mère, le jeune garçon est envahi par le désir de courir vers elle, mais se retient de lui-même. Il regarde son grand-père et lit la fierté dans le regard du vieil homme.

Rayyâ est effondrée. Les yeux plein de larmes, elle regarde son fils, puis se tourne vers son beau-père.

– Je ne peux pas, pas devant lui. Laissez-moi l’embrasser et laissez-le partir.

– Allez, avale toute la boîte, ce ne sera pas long, lui ordonne Edward sans la moindre pitié pour les suppliques de sa belle-fille.

– Non, je ne peux pas ! Épargnez mon fils !

Edward Dubsar commence à perdre patience et une colère froide monte en lui. Il se tourne vers son petit-fils.

– Dis-lui, Don, allez, dépêche-toi !

Le petit garçon lève les yeux vers son grand-père, en luttant pour ne pas pleurer. Il ne pensait pas que ce serait si difficile de revoir sa mère, il aurait préféré ne pas avoir à le faire mais il sera digne de ce qu’on attend de lui. Il regarde alors celle qui lui donna la vie et récite sa leçon.

– Madame, vous devez le faire, pour votre mari, pour moi aussi, pour la tradition, pour mon honneur, c’est la loi.

Don n’a fait aucune faute, il est fier de lui. Après la mort
de sa mère, il pourra pleurer, la pleurer comme il se doit, ensuite il l’oubliera car c’est ainsi.

Sa mère est abasourdie, incapable de saisir toute l’ignominie de la situation. Même si on lui a déjà inculqué tout cela, elle a l’impression que ce qu’elle est en train de vivre est irréel. Un instant, elle déteste son fils, comment la chair de sa chair peut-elle lui demander de mourir ?

Alors, d’un geste lent, elle ouvre la boîte, puis renverse le contenu dans la paume de sa main gauche. Elle cherche du regard un verre, mais il n’y en a pas. Edward est agacé et demande à son garde du corps d’aller chercher de l’eau rapidement. Rayyâ reste assise, le regard perdu, puis fixe les petits cachets d’un blanc immaculé. Est-ce la couleur de l’autre monde ? Le temps est suspendu, soudain elle a peur et regarde Edward appuyé contre la fenêtre, les yeux rivés sur l’horizon. Cet homme est le mal, se dit-elle, et mon fils sa succession.

Lorsque l’homme de main revient avec un verre d’eau, Rayyâ, prise d’une pulsion soudaine, se lève et se précipite vers la fenêtre en tenant fermement dans sa main les comprimés. Edward, surpris par l’initiative de sa belle-fille, n’a pas le temps de l’empêcher de tourner la poignée et d’ouvrir l’oriel. Le garde du corps se précipite sur elle et tente de la ceinturer, mais elle se débat et lâche toutes les pilules qui tombent sur le parquet en point de Hongrie. Elle griffe le garde du corps au visage, hurle et le frappe jusqu’à ce qu’il doive relâcher son étreinte pour essuyer le sang qui coule sur ses yeux et l’aveugle. À son tour, Edward tente de maîtriser sa belle-fille mais la rage décuple les forces de Rayyâ. Maudite femelle ! Ils se battent près de la fenêtre grande ouverte, Don assistant, médusé, au combat des deux
adultes. Mais, voyant son grand-père à son tour attaqué par son enragée de mère, le petit garçon fonce soudain vers eux, les yeux plein de hargne et pousse de toutes ses forces sa mère qui perd l’équilibre et bascule contre la rambarde de la fenêtre. Deux secondes s’écoulent avant qu’un bruit sourd dans la cour ne leur indique que Rayyâ est prête à retourner à l’argile. L’épouse de Richard gît maintenant dans une mare de sang et le garde du corps va pouvoir accomplir le rituel. Edward et le petit Don regardent par la fenêtre, le grand-père caresse la tête du jeune garçon.

– C’est bien, Don, maintenant tu es un Dubsar, en route vers ton destin…
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Berlin, Allemagne, jeudi 9 juillet 2009

Comme un arrêt cardiaque, c’est ce que ressent Pierre lorsqu’il voit Salomé disparaître dans la fin de journée berlinoise. Il ne peut ni penser, ni réfléchir, ni analyser, non ! Il peut seulement ressentir la déchirure, comme une ablation, une souffrance inouïe. Une absence s’est inscrite en lui, en un instant. Il ne pense plus au danger qu’il court et se lève péniblement en prenant appui sur la roue avant de la moto qui l’a mis à terre. Son regard se pose sur le pilote, la visière fumée du casque l’empêche de distinguer les traits de son visage mais ses vêtements sont ceux de l’homme au journal, il en est sûr. Qui est-il ?

– Viens, allez ! Qu’attends-tu, connard ? lui crie Pierre, les poings serrés, prêt à vendre chèrement sa peau.

– Allez, monte, Turner ! lui répond le motard dans un français teinté d’un fort accent oriental.

Pierre reste sans voix. Turner ?

– Dépêche-toi ! Il n’est peut-être pas trop tard pour rattraper Hunt.


Pierre ne réagit toujours pas et regarde son interlocuteur avec interrogation et incompréhension.

– C’est moi, le Byzantin, lui dit le motard en relevant la visière de son casque. Allez, monte, lui répète-t-il.

– Le Byzantin ? Putain !

Pierre grimpe sur la moto et s’accroche au chauffeur ottoman sans savoir s’il fait partie des amis ou des ennemis. Il se serait donc trompé en croyant que le motard lui fonçait dessus ?

Le Turc fait démarrer sa grosse cylindrée et fonce sur la voie piétonne qui longe le quai de la Spree. Pierre essaye tant bien que mal de distinguer les embarcations qui voguent le long de la rivière, mais il ne voit que des bateaux-mouches et une navette de la police fluviale. Rien, pas l’ombre d’un homme en noir ni de Salomé. Que lui est-il arrivé ? Son cœur se serre, pour la première fois il ne pense plus à sa femme mais seulement à la jeune Belge qui l’a accompagné dans ce jeu, à celle qui fut son amante avant-hier et qu’il a depuis dans la peau.

Quelques secondes plus tard, le motard freine brutalement et s’arrête au bord de la rivière. Pierre descend aussitôt et court en direction de la voie sur berge mais se fait rappeler immédiatement par le Byzantin :

– Qu’est-ce que tu fais, Turner ? Il ne faut pas rester là, ça grouille de flics et ça ne va pas s’arranger, vu que Fox et Athena sont probablement morts.

Pierre scrute désespérément la rivière et les quais, se refusant à admettre qu’il n’a pas su la protéger cette fois. Il se retourne et fait marche arrière.

– Comment est-ce que je peux savoir que tu es bien le
Byzantin ? Pourquoi ne m’as-tu pas aidé à sauver Salomé au lieu de me foncer dessus ?

L’homme soupire et regarde Pierre de ses yeux verts.

– Mais je ne t’ai pas foncé dessus, j’ai voulu te faire monter sur ma moto pour qu’on puisse la rattraper justement, mais tu t’es jeté sur le côté au moment où j’arrivais à ta hauteur. Écoute, Turner, je pourrais te raconter mes échanges avec Fox et même Mosquito, te ressortir le nom des équipes gagnantes des dernières énigmes, t’expliquer pour quelles raisons je me méfiais d’Athena et de toi, mais cela ne suffirait pas à te convaincre puisqu’on ne sait même pas si le Scribe est derrière ces meurtres. Le site peut même avoir été piraté par d’autres, pour ce qu’on en sait. En tout cas, moi, je me casse d’ici, à toi de décider si tu me fais confiance ou pas.

– Est-ce qu’on ne devrait pas aller voir les flics ? demande Pierre, qui commence à regretter de ne pas y être allé avant.

– Pour quoi faire ?

– Pour leur signaler que Salomé a été enlevée, reprend Pierre, énervé.

– C’est sans doute normal qu’en tant qu’ex-flic, tu leur fasses confiance, mais moi il n’est pas question que je me jette dans leurs pattes. Je suis Kurde et ma famille m’a toujours appris à me méfier de l’autorité… enfin, tu vois ce que je veux dire. Alors, tu vas au commissariat ou tu viens avec moi ?

Pierre réfléchit quelques secondes, le temps de voir passer plusieurs voitures blanc et vert de la Deutsche Polizei puis décide de remonter derrière le Byzantin. Le type lui inspire confiance et par les temps qui courent ce n’est déjà pas si mal. Et puis, il se sent un peu perdu, comme si l’énergie de
Salomé lui faisait à présent défaut. Il voudrait se retrouver chez lui, à Figeac, à l’abri, et oublier tout ça.

– On va où ? demande-t-il en soupirant.

– Là où je loge, répond le Byzantin, chez une amie turque. L’Allemagne est une seconde patrie pour beaucoup de mes compatriotes. Ils sont sûrs.

– Tu es venu en moto ?

– Ouais ! J’avoue que je me suis fait plaisir !

Il redémarre en souriant et file discrètement vers le nord, se frayant un chemin dans les artères de la capitale allemande. Pierre s’accroche à son chauffeur et essaye de rassembler ses idées. Un Kurde qui a des amis turcs ? Pourquoi pas ? Il se souvient des conversations avec le Byzantin, un homme affable, aventurier, laïc et ouvert. Certes, il pourrait descendre maintenant, récupérer sa voiture et filer vers la frontière suisse pour retrouver sa femme et se mettre à l’abri quelque part, mais son esprit n’arrive pas à se détacher de l’image de Salomé traînée par ce type. Et puis, c’est lui qui a décidé d’organiser ce rendez-vous, c’est de sa faute si elle s’est fait enlever.

Un quart d’heure plus tard, le Byzantin gare sa moto devant un petit immeuble d’un quartier populaire berlinois. Pierre descend, soulagé de se libérer de cet engin beaucoup trop instable et rapide à son goût et de ne pas s’être fait arrêter par la police vu qu’il roulait sans casque. Il s’allume une cigarette dont il aspire avidement la fumée tandis que son nouveau coéquipier s’explique.

– Voilà, c’est ici, nous sommes dans le quartier Kreuzberg, c’est un endroit très agréable et tranquille, j’y suis souvent venu. Mes amis sont discrets et tolérants, c’est un couple mixte, comme on dit, lui est allemand et elle turque. Ils
m’ont prêté leur appart pendant qu’ils sont en vacances sur la côte atlantique de ton beau pays. Il faut qu’on se pose quelque part.

– O. K., allons-y.

Les deux hommes s’arrêtent sur le perron, le Byzantin prend la clé dans sa poche et entre dans l’appartement, suivi de Pierre qui jette sa cigarette avant de le suivre jusqu’au salon. Il sort aussitôt son ordinateur de son sac à dos et l’allume pour vérifier qu’il fonctionne encore. Le Kurde revient de la cuisine avec un pack de bières. Ce que Pierre vient de vivre le replonge dans son passé de flic des mœurs, il se sent soudain très oppressé et a bien besoin de l’anesthésie de l’alcool.

– Karzan Güleken, dit le Byzantin en tendant une bière à Pierre.

– Pardon ?

– Karzan, c’est mon prénom.

– Enchanté, Karzan, Pierre Jouve. Merci pour la bière. J’en avais vraiment besoin, tu n’imagines pas tout ce qui nous est arrivé depuis trois jours.

– J’ai lu vos messages, sur Sherlock et sur Facebook. Je sentais que quelque chose clochait.

– Comment ça ? l’interroge Pierre.

Karzan le regarde en levant sa bière. C’est un homme svelte, grand, très athlétique, brun, les cheveux très courts, la peau mate et les yeux verts. Il se surprend à penser que Salomé pourrait être attirée par ce type, ce qui fait naître en lui un sentiment de jalousie totalement déplacé. Il ressent un sentiment de honte vis-à-vis de ses kilos en trop et de son manque d’effort pour s’entretenir, de son laisser-aller.


– Santé, lui dit néanmoins l’ex-flic.

– Sherefé, lui répond le Turc avant de poursuivre. En fait, j’ai vite compris que quelque chose clochait avec Athena et surtout avec l’énigme.

– Vraiment ?

– On a fait le tour des musées et Fox m’a rapidement dit qu’il y avait un problème avec cette histoire de tablette, qu’il était impossible qu’elle soit dans une institution parce que personne n’a jamais parlé de femme scribe à cette époque. Et si on imagine qu’il y en avait eu une, cela aurait été tellement exceptionnel qu’on en trouverait trace dans des articles ou des bouquins sur le sujet. Or, on n’a trouvé aucune référence à une scribe appelée Ninsuna qui aurait écrit une tablette durant les dynasties archaïques. Mon coéquipier pensait que le Scribe ne sait probablement pas où se trouve la tablette et qu’il n’est peut-être même pas sûr lui-même qu’elle existe. Ses contacts dans les universités allemandes lui ont permis de faire certains recoupements, mais il n’a pas pu m’en dire plus, car le Scribe a voulu nous exclure.

– Moi aussi, il a même refusé de me donner le téléphone de Hunt alors que j’étais prêt à abandonner, comme tu sais, quand je l’ai sentie en danger. Et je ne m’étais pas trompé.

– Effectivement. Lorsque j’ai vu vos messages, j’ai décidé de venir à Berlin et de vous observer, ne sachant d’ailleurs pas si tu n’étais pas toi-même un traître. Je pensais que c’était un piège mais j’avoue que je ne pensais pas que ça serait si… Le Byzantin fait une pause, boit une gorgée de bière et reprend, que ça serait si dangereux, si… sanglant.

Pierre se lève et commence son rituel, il fait les cent pas
dans le petit salon, peu mais chaleureusement meublé. Les amis de Karzan ne doivent pas rouler sur l’or. L’ex-flic regarde par la fenêtre les lumières des phares de voiture, il fait presque nuit et toujours aussi chaud, il sent qu’il n’a pas assez bu.

– Turner ?

– Oui ?

– Où est la tablette ?

– Je n’en sais strictement rien.

– Quoi ? Mais tu as écrit sur Facebook que vous saviez où elle était ! ?

– C’était un leurre, dans l’espoir de démasquer l’un d’entre vous. Ça a marché, d’ailleurs… Athena…

– Pauvre Athena, elle s’est fait tirer comme un lapin.

– Ceux qui veulent la tablette s’en sont servi d’appât.

– Et si le scribe n’est pas le tueur, Athena a probablement donné à nos poursuivants un accès au site. Bon, je pense quand même que Hunt…

– Salomé.

– Salomé ?

– Hunt s’appelle Salomé.

– Donc Salomé a une chance de s’en sortir car ils pensent que vous avez la tablette.

– Mouais, peut-être, à condition qu’elle puisse bluffer… Mais… Fox et toi, vous avez fait des hypothèses sur ce « ils » ?

– Pas vraiment, dans la mesure où on ne communiquait que via le site, c’était risqué. Mais je sais que nous ne serons pas en sécurité tant qu’ils n’auront pas la tablette, ou tant que nous ne les aurons pas démasqués et mis hors d’état de nuire. La meilleure défense, c’est l’attaque.


– Je sais mais… Pierre fait une pause puis reprend, tu connais Samir Balal ?

– Oui, c’est un assyriologue berlinois, Fox a essayé de le contacter mais il n’a jamais donné suite.

– Je l’ai rencontré, enfin, on l’a forcé à nous rencontrer, Salomé et moi. Il n’est pas du tout neutre dans cette histoire, il a connu von Stupern, un archéologue…

– Oui je sais, le coupe Karzan, disparu en 1963 à Warka, nous avons les mêmes pistes, mon cher.

– Bien sûr. Donc, Balal était là-bas à Warka, en 1963, et c’est lui qui aurait découvert la tablette sans qu’il sache ce qu’elle est devenue ensuite, enfin, c’est ce qu’il dit. Quand on l’a interrogé, il a pris peur, il a dit que les Dubsar finiraient par le tuer, qu’ils sont derrière tout ça.

– Les Dubsar ?

Pierre raconte à Karzan tout ce qu’il sait sur la Fondation et lui parle des articles de Malcolm Oversea. Le Kurde écoute attentivement mais reste persuadé que Balal est leur meilleure piste et qu’il faut le revoir. Pierre essaye de l’appeler sur son portable, en vain.

– J’ai trouvé aussi ceci chez la fille von Stupern.

Pierre fouille dans sa poche et sort la lettre et les notes de Chevalier qu’il tend à Karzan avant de sortir fumer une cigarette sur le perron. Quelques minutes après, il jette sa clope dans la rue et reprend place dans son fauteuil, il se saisit de la canette qu’il a laissée sur la table, mais elle est désespérément vide. Il s’en ouvre une deuxième.

– Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

– Ça paraît dingue, hein ?

– Un peu, ajoute le Kurde, déboussolé.

– Je ne sais pas si cette tablette a vraiment été écrite il y a
près de 5 000 ans, mais ce qu’elle annonce de la naissance des religions du livre et de l’asservissement de la femme par l’homme est plus que troublant. Je serais tenté de croire à un faux mais ce n’est pas l’avis de Salomé.

– Comment auraient-ils pu prévoir tout cela ?

– Je n’en sais fichtre rien.

– Bon… Alors, pour résumer : un, ce type a trouvé une tablette gravée par Ninsuna dont le contenu est pour le moins étrange, deux, il pense qu’il y en a sans doute d’autres car celle qu’il a trouvée est la suite d’un texte et ne contient pas de fin. Elle vaut cher ? demande le Kurde.

– Pfff, je n’en sais rien, Salomé et moi doutons que ce soit la motivation du scribe ou des tueurs. Non, c’est autre chose, quelque chose de beaucoup moins clair. Von Stupern avait bien caché les notes de Chevalier. Et ce qu’il dit du contenu de la tablette est plus qu’étonnant…

– O. K., Pierre, nous avons donc deux pistes, Balal et les Dubsar. Nous sommes peut-être des dommages collatéraux d’une vendetta entre ces camps.

– Oversea.

– Pardon ?

Pierre est devant son ordinateur et relit rapidement ses notes et documents.

– Malcolm Oversea, lui, pourra nous renseigner. Visiblement, ce journaliste connaît bien les Dubsar et, d’après Balal et la fille von Stupern, il n’a pas enquêté que sur la Fondation.

– Et tu ne l’as pas encore contacté ? ! Envoie-lui tout de suite un mail, il y a le wifi ici.

– Sauf qu’on ne sait pas s’il n’est pas à leur botte ? Et si on se jetait dans la gueule du loup en lui écrivant ?


– Tu as une autre piste ? lui demande ironiquement Karzan.

Pierre ignore la remarque et réfléchit un bon moment.

– Je sais, je vais me faire passer pour un mec d’Interpol et lui dire que je fais une enquête sur une série de meurtres mystérieux en Europe qui pourraient être en lien avec des gens sur lesquels il a écrit. Je vais donner le nom d’un type que je connais, Franck Poupart, et lui demander de me recontacter au plus vite, en précisant que tout cela est ultra-confidentiel compte tenu des problématiques intergouvernementales. C’est encore l’après-midi aux États-Unis, on verra bien comment il va réagir.

– Allez ! Go ! Karzan tend la paume de sa main droite à Pierre qui reste en interrogation deux secondes avant de lui taper dans la main.

L’ex-flic rédige un mail et trouve sur le site du journal le blog d’Oversea et son adresse mail. Il donne une partie de la liste des morts, Justine Dupré à Bruxelles, Harrison Lewis à Londres, Lawrence Grant et Gilbert Lemaire à Paris et raconte brièvement la fusillade au Radisson Blu Hotel de Berlin. Pierre propose ensuite au Byzantin d’appeler la police de Berlin pour savoir s’ils ont des informations sur la disparition de leur ex-partenaire de jeu.

– Tu plaisantes, Turner ? Pas question pour moi de témoigner ou d’avoir un quelconque rapport avec les flics. Appelle-les si tu veux mais ne m’implique pas, c’est déjà assez compliqué comme ça.

Pierre comprend sa position mais, lui, doit aider la police à poursuivre son enquête, il leur manque trop d’éléments. Il file dans la rue et appelle les flics en numéro masqué en déclenchant le chronomètre de sa montre : il a une minute
maximum pour ne pas se faire repérer. L’allemand de Pierre manque de subtilité mais Erika lui en a suffisamment appris pour qu’il comprenne ce que lui dit le policier berlinois qui veut avant toute chose savoir qui il est. Il donne un faux nom et s’engage à venir le lendemain matin signer sa déclaration. Personne n’a signalé de disparition après la fusillade du Radisson et le policier ne comprend pas où Pierre veut en venir. Ce dernier raconte qu’Interpol travaille sur la même affaire et qu’il y a aussi eu un meurtre à Bruxelles, un à Londres, deux à Paris et peut-être un à Bratislava. Au moment d’aborder la question du jeu et la genèse de toute cette affaire, sa montre indique 58 secondes et il raccroche précipitamment. Il est en sueur et se sent ridicule, comment les policiers pourraient-ils le prendre au sérieux ? Tout ceci est trop énorme. Tout d’un coup il se sent épuisé, vide, sans force. Il renonce à se rallumer une clope et rentre s’écrouler sur le canapé.

– J’ai l’impression de devenir dingue.

En guise de réponse, Karzan lui fait un sourire complice, il a sorti un jeu de cartes et fait des réussites sur la table basse, ne sachant trop quoi dire. Lui aussi pense que la police ne fera rien, que cette histoire est trop rocambolesque, mais il y a bien eu une fusillade au Radisson Blu Hotel et les flics ne peuvent négliger aucune piste. Il se lève et va chercher deux autres bières dans la cuisine. Quand il revient, Pierre a allumé la télé en espérant tomber sur le journal télévisé mais se retrouve devant une série policière américaine. Le regard abruti, l’ex-flic se vide la tête en regardant les images qui défilent. S’il éteint, Salomé va occuper toutes ses pensées et il sent l’angoisse monter malgré la bière. Le Byzantin s’assoit à côté de lui et allume
à son tour son ordinateur portable. Il fait le tour des sites d’information, tous parlent de la fusillade au Radisson, il y a même des vidéos postées sur Dailymotion et YouTube. Il sort Pierre de sa torpeur en éteignant la télé.

– Tu es certainement épuisé, mais on doit avancer. Regarde plutôt ça.

Une vidéo sur un site de partage en ligne montre l’explosion de l’Aquadom et la panique de la clientèle de l’hôtel. Karzan fait une pause sur le lecteur et pointe son doigt en haut à gauche de l’image qu’il a mise en plein écran.

– Regarde, c’est lui !

Pierre voit un homme en noir sur la balustrade en haut de l’atrium qui range un fusil et se met à courir. C’est le type qui a enlevé Salomé.

– Il y a une autre vidéo tournée par un client de la terrasse, regarde.

On voit Salomé penchée sur Fox agonisant puis l’homme en noir fendre la foule, en gros plan, sa main pointant le fusil en direction de la jeune femme. C’est très court, une dizaine de secondes, mais c’est effrayant. Pierre a des frissons, il regarde plusieurs fois le petit film pour s’imprégner du visage de sa partenaire terrifiée. Elle lui manque. Le Kurde la regarde à son tour une deuxième puis une troisième fois et fait un arrêt sur images.

–Y a un truc, là. Merde ! On ne voit rien.

Pierre scrute l’image arrêtée mais ne distingue rien de particulier.

– Attends, je vais télécharger le film.

Très rapidement le fichier se retrouve sur le bureau de Karzan qui l’ouvre avec un programme vidéo et commence à bidouiller.


– Tu fais quoi ? Lui demande Pierre

– Je vais tacher de zoomer sur la main du tueur. C’est un logiciel pour faire ce genre de truc. Je filme beaucoup dans le cadre de mon boulot et après je fais des montages pour les mettre sur mon blog, ça amuse les touristes. Je fixe aussi la caméra sur la moto et je fonce. Bref, tiens, regarde !

Pierre observe la bague sur le majeur droit de l’homme en noir sans pouvoir identifier les symboles cunéiformes.

– J’ai pourtant l’impression de connaître ce signe, lui dit Karzan.

– Oui, moi aussi. Attends, je regarde.

Pierre fouille dans ses archives sur sa clé USB et balaye les symboles cunéiformes qu’il a copiés au gré de ses recherches. Il n’y en a pas tant que ça. Il identifie enfin le signe qui veut dire « lou » et qui signifie « l’homme » en sumérien. Ce n’est pas ça qui va les aider.

Pierre va sur le site de la fondation Dubsar pour chercher un signe équivalent mais il ne trouve rien. C’était juste une idée comme ça, il espérait trouver un lien qui accréditerait la thèse de Samir Balal. Mais, a priori, la piste des symboles cunéiformes ne mène nulle part sur le Net, si ce n’est vers des sites ésotériques tous plus farfelus les uns que les autres, certains allant jusqu’à présenter les Sumériens comme des produits génétiques fabriqués par une race extraterrestre. Pierre se surprend à sourire, même s’il sait que les Sumériens eux-mêmes se disaient créés par des extraterrestres, les Annunaku.

Il est maintenant très tard et Pierre et Karzan n’ont toujours pas élaboré de plan, mais l’ex-flic n’a pas envie d’aller se coucher ni de se retrouver seul face à ses pensées.


– Comment se fait-il que tu parles aussi bien français ? demande-t-il.

– Tu as le temps ?

– Vas-y !

– Je suis né il y a 35 ans au Kurdistan turc, près d’Akkari, pas loin de l’Iran et de l’Irak. Mes parents sont profs, des intellos, laïcs et défenseurs des libertés, ce qui a valu beaucoup de problèmes à la famille, comme tu t’en doutes, d’autant qu’ils n’étaient pas non plus pro-nationalistes kurdes, ce qui les a encore plus isolés.

Pierre écoute avec attention le jeune Kurde sans comprendre où il veut en venir.

– Ensuite, mes parents sont partis pour Istanbul et je me suis retrouvé avec mes frères et sœurs au lycée de Galatasaray. C’est là que j’ai appris le français.

– Je pensais que les Turcs apprenaient plutôt l’allemand, l’anglais ou l’arabe que le français. Galatasaray, ça me dit quelque chose, ce n’est pas un club de foot ?

Karzan se met à rire, puis son visage se ferme.

– J’ai dit une bêtise ? lui demande Pierre d’un ton inquiet.

– Non, mais ça me fait penser à Fox… C’était un fan de foot, un type brillant, et un super joueur, en fait. J’aimais bien échanger avec lui sur le site. Enfin… ce lycée est un des plus prestigieux du pays, c’est une véritable institution, déjà sous l’Empire ottoman. L’enseignement scientifique est en français, avec des profs français. Et il se trouve justement dans le quartier de Galatasaray…

– Et c’est aussi un club de foot, donc.

Le Kurde sourit à Pierre de ses belles dents blanches et de ses yeux d’un vert profond. L’ex-flic se sent bien en sa compagnie, ce type a quelque chose de rassurant et
d’honnête mais les bières sont terminées et l’alcool commence à faire son effet sur l’esprit des joueurs. Alors qu’il hésite à éteindre son ordinateur, Pierre reçoit enfin une réponse de Malcolm Oversea. Le journaliste se montre méfiant, il demande plus de détails car il ne voit pas en quoi ces meurtres le concernent. Pierre reprend son costume de policier d’Interpol et répond qu’il ne peut pas nommer la famille américaine qui pourrait être impliquée dans ces meurtres car elle a d’importants appuis et qu’il ne veut pas risquer l’incident diplomatique. Il ajoute que la plupart des morts qu’il a cités se sont rencontrés par l’intermédiaire d’un site internet créé par un mystérieux collectionneur qui les a lancés à la recherche d’une tablette sumérienne. Il demande juste au journaliste de regarder les images qu’il lui envoie et de lui dire s’il a déjà vu ces signes. Pierre ajoute en fichier joint le plan zoomé de la main du tueur ainsi que la reproduction des signes cunéiformes qui composent la signature de Ninsuna d’Uruk. Si Oversea connaît vraiment les Dubsar et qu’il n’est pas à leur solde, il réagira peut-être à ces symboles, à la mention de la tablette ou du site. Sinon, il faudra trouver autre chose.

Les minutes s’écoulent, interminables, Pierre commence à s’angoisser, il prend les cartes que Karzan a laissées sur la table basse et les bat nerveusement lorsque la réponse de Malcolm leur parvient. Il connaît ces signes et sait de quelle famille il s’agit, il demande un numéro de téléphone où joindre le flic, il ne veut pas laisser de trace écrite.

Quelques secondes plus tard, la sonnerie du téléphone portable de Pierre retentit.

– Ici, Malcolm Oversea. Vous enquêtez sur la famille Dubsar, n’est-ce pas ?


– Vous confirmez que ces signes sont liés à eux ?

– J’en suis sûr.

– Vous avez une preuve ?

– À mes yeux, oui, mais pas à ceux de la justice, des photos que j’ai faites il y a longtemps en Irak.

– D’autres vies sont en jeu, une femme a été enlevée à Berlin, elle est en danger. Pouvez-vous m’aider ?

– Je ne peux pas vous parler maintenant mais je vous rappelle dans quelques heures.

– Attendez…

Trop tard, Malcolm Oversea a déjà raccroché et Pierre n’a pas de numéro où le rappeler.

Karzan lui propose de l’héberger pour la nuit, en lui montrant le canapé, il faut qu’il se repose et il vaut mieux qu’ils restent ensemble en attendant que le journaliste rappelle.

Pierre accepte sans se faire prier et s’allonge sur le vieux canapé au tissu élimé pour essayer de dormir. Il aimerait entendre la voix de sa femme mais renonce à l’appeler à une heure aussi tardive. Tout s’embrouille dans sa tête. Le regard fixé sur le plafond blanc cassé, il pense à sa situation et aimerait être ailleurs. Il se relève, ouvre la fenêtre et s’allume une cigarette qu’il fume penché dehors ; la nuit est chaude, la fumée lui remplit les poumons et lui fait du bien. Il jette son mégot sur la chaussée, il ferait mieux de dormir un peu en attendant l’appel d’Oversea. Il retourne se coucher en se demandant si Karzan, dans la chambre à côté, a trouvé le sommeil et si Hélène pensera bien à nourrir le chat demain matin. Il aurait dû l’appeler, il le fera demain. Épuisé, il prend quand même le temps de sortir le chargeur de son téléphone de son sac car il n’a
quasiment plus de batterie. Il le branche et a fugitivement l’impression de ramener un peu de normalité par ce geste banal et, ce rituel accompli, finit par s’endormir.

À 6 heures, Pierre est réveillé par la lumière du jour et se reproche d’avoir oublié de fermer les volets. Dormir pour oublier. Il fait déjà une chaleur caniculaire sur la capitale allemande et le soleil inonde de ses rayons rasants le salon des amis de Karzan. C’est aussi le mal de tête typique de l’excès de bière qui le réveille et puis la faim qui le taraude, il n’a quasiment rien mangé depuis deux jours. Oversea n’a toujours pas appelé. Il se lève péniblement et enfile son pantalon en lin posé sur le dossier d’un fauteuil. Sa jambe lui fait mal à cause de sa chute de la veille, son dos est endolori après cette courte nuit sur le vétuste canapé. Il se rallonge et essaye de se rendormir mais son cerveau s’est remis implacablement en marche, peuplé des images de Salomé, de la fusillade et de sa femme. Alors qu’il s’approche de la fenêtre pour tirer le rideau, il entend du bruit dans la cuisine. Le Byzantin est déjà levé et lui fait un bref signe pour le saluer tout en préparant le café. Dans le salon, le téléphone de Pierre se met à sonner, l’ex-flic se précipite.

– Franck Poupart ?

– Oui.

– C’est Oversea. Vous faites quoi aujourd’hui ?

– Pardon ?

– Je vous propose un rendez-vous.

Pierre va dans la cuisine et met le haut-parleur pour que Karzan puisse entendre la discussion.

– Aujourd’hui ? À Philadelphie ?

– Je pense qu’il vaut mieux éviter de parler par téléphone
et j’ai quelqu’un à vous présenter, quelqu’un que vous devriez interroger, je crois.

– Bien, et où voulez-vous que l’on se rencontre ?

– À Denver, dans le Colorado.

– Pourquoi faites-vous ça ?

– Parce que j’ai des comptes à régler avec cette famille et que j’attends ce moment depuis longtemps.

– Attendez, je me connecte pour voir si je peux prendre un avion pour le Colorado.

Après quelques clics sur des sites de compagnies aériennes, Pierre trouve un vol pour Newark au départ de Berlin à 9 h 58 avec une escale de deux heures puis un départ pour Denver où il atterrira à 16 h 58 heure locale. Oversea lui donne rendez-vous vers 17 heures à l’aéroport de Denver.

Un peu sonné, Pierre raccroche et s’assoit sur le canapé pour réfléchir. Tout cela est trop rapide pour lui, trop brumeux. Et il n’a même pas pris le numéro de téléphone d’Oversea ! Il se reproche de réagir à l’emporte-pièce, sans prendre le temps de penser, alors que cela lui a joué des tours dans le passé. Il vient de faire exactement ce qu’il reprochait à Salomé il y a peu ! La question du prix du billet l’effleure à peine, il n’en est plus là. Le Kurde reste méfiant vis-à-vis d’Oversea comme de Balal, mais Pierre le rassure : c’est le journaliste qui a fait le lien avec les Dubsar, ce qu’il n’aurait probablement pas fait s’il était à leur botte. Et s’il est lié à eux et qu’ils veulent éliminer Pierre, il y a peu de chance que cette famille, même puissante, prenne le risque de supprimer un flic dans un aéroport. Même en mission officieuse, les flics assurent généralement leurs arrières, quoi qu’on en dise dans les polars. Et encore faudrait-il que l’on fasse le lien entre Franck Poupart et lui !


Et puis, ont-ils un autre choix de toute façon ? Ils ne vont pas rester terrés dans ce petit appartement en espérant que l’orage passe…

Malheureusement, Karzan ne peut pas l’accompagner sans visa, alors que Pierre avec son passeport biométrique français flambant neuf n’en a pas besoin pour franchir la frontière américaine. Il repense aux raisons pour lesquelles il l’a fait faire, ce voyage prévu de longue date avec Erika, projet qu’ils n’ont toujours pas accompli, un de plus. Mais en a-t-il vraiment envie ? Il voudrait en parler avec quelqu’un, il se sent si seul avec sa culpabilité d’un côté et son désir de l’autre, mais il ne se voit pas se confier au Byzantin. Il appellera Hélène plus tard, son bon sens et sa bienveillance lui feront du bien.

En buvant leur café, Pierre et Karzan élaborent un plan. Le Kurde propose de s’occuper de retrouver Balal, il n’a aucune confiance en ce type et il y a trop de coïncidences pour que l’assyriologue soit innocent dans cette histoire.

Les deux hommes se créent une adresse mail pour pouvoir échanger entre eux en toute sécurité puis le Kurde donne son numéro de téléphone à Pierre en lui demandant de le retenir par cœur, pour ne pas laisser de traces.

Avant de quitter l’appartement, Pierre appelle Erika sur son portable mais elle ne répond pas. Il essaye alors de joindre directement ses beaux-parents sur le portable de sa belle-mère, qui décroche mais devient désagréablement distante et froide dès qu’elle entend Pierre, se contentant de lui transmettre qu’Erika ne veut pas lui parler pour le moment mais qu’ils sont bien tous partis à la montagne. Devant la détermination de la Suissesse, Pierre, soulagé que sa femme soit à l’abri, n’insiste pas.
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8 h 10, la décapotable est toujours garée à la même place lorsque Karzan s’arrête près du square non loin du Radisson pour déposer Pierre. Le périmètre est encore bouclé par les flics berlinois, il y a même plusieurs reporters de télévision sur le pont. La vue de l’hôtel leur rappelle la scène de la veille et l’ex-flic pense à Salomé en se demandant où elle est, ce qu’elle fait, si elle est toujours en vie. Il a longuement pesé le pour et le contre avant de revenir sur ce lieu car le tueur peut être dans le coin, à l’attendre, mais Pierre ne peut pas non plus laisser la voiture de location ici sans risquer d’avoir des ennuis. Et il ne veut pas qu’on puisse faire le lien entre ce qui s’est passé dans le bar de l’Aquadom et lui.

Les deux joueurs émus se serrent d’abord la main puis se font une accolade chaleureuse. Pierre ne saurait pas le dire mais il est heureux d’avoir fait la connaissance du Byzantin : ils ont tous les deux peur et ne savent pas s’ils vont s’en sortir, mais ils ne sont plus seuls.


Il regagne la voiture et prend la route de l’aéroport. Il lui faut maintenant rapidement acheter son billet, en espérant qu’il ait encore assez de fonds pour faire le voyage. Rien que d’imaginer le prix qu’il va payer pour aller à Denver, il en a des sueurs froides. Il préfère ne pas penser au moment où il va devoir justifier auprès de sa femme les dépenses de cette semaine.

9 h 15, aéroport international Berlin Tegel. Pierre a tout juste le temps de s’acheter en duty free une cartouche de sa drogue favorite, des Dunhill rouges. Dans trois quarts d’heure, il sera dans le ciel en direction de Denver, où il espère trouver une piste pour se sortir du piège où il s’est lui-même fourré et sauver Hunt. Mais comment peut-il encore laisser sa femme dans l’expectative ? C’est pour la Suisse qu’il devrait s’envoler, il le sait très bien. Il avait promis de la rejoindre ce week-end et elle le croit déjà rentré à Figeac. C’est si dur de s’enfermer dans le mensonge. Pour apaiser sa conscience malmenée, il décide d’envoyer un SMS rassurant à sa femme, lui promettant qu’une fois qu’il aura réglé tous les problèmes qui lui tombent dessus, il la rejoindra et lui expliquera tout. Ou presque. Il hésite à terminer par un « je t’aime », mais cela lui semble tellement décalé qu’il envoie le message sans même un baiser.
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États-Unis, le même jour

Le sol tremble, des vibrations régulières et saccadées secouent le corps meurtri de Salomé. La jeune femme se réveille, l’esprit dans le brouillard, avec l’impression
de s’être fait rouler dessus par un camion. Une migraine insupportable a envahi son cerveau, elle est fatiguée et a envie d’uriner. Au niveau du mollet, elle ressent une douleur plus intense que les autres et cherche à toucher son muscle mais elle est ligotée, recroquevillée au sol. Elle arrive en se contorsionnant à effleurer son mollet, il fait si sombre qu’elle ne voit rien, mais au bout de son index elle sent une boule, presque aussi grosse qu’une balle de golf, juste au-dessus de sa cheville. Sa mémoire revient peu à peu, des bribes d’images s’entrechoquent dans sa tête. Fox à terre, le visage du tueur qui ne ressemble en rien au secrétaire de Lemaire, une douleur fulgurante, puis le noir complet, jusqu’à maintenant. Combien y a-t-il d’assassins après eux ? Où est-elle ? Combien de temps a-t-elle dormi ?

Elle essaye de se concentrer sur les bruits qui l’entourent mais elle entend seulement un vrombissement assourdissant de moteur. On roule, elle est peut-être dans une voiture, mais le bruit lui semble trop fort. Le sol en bois est dur sous ses fesses. Elle se tortille et roule sur le côté mais ne va pas loin, une autre cloison l’empêche d’avancer. C’est une caisse, elle est enfermée dans une caisse. Elle voudrait crier, qu’on la sorte de là, mais elle est bâillonnée. Surtout, ne pas paniquer, son rythme cardiaque s’accélère, il faut qu’elle sorte d’ici, elle a l’impression d’étouffer. Soudain, le bruit de moteur s’arrête de tourner, le silence qui règne maintenant dans son sarcophage est presque plus angoissant encore que le bruit. Pour ne pas paniquer, elle se remémore ses exercices de respiration, maintes fois pratiqués avant le combat sur le ring. Sa respiration se calme et la douleur diminue. Pourquoi est-elle encore vivante ?


Que fait-elle ici, qui l’a enlevée ? Elle reste attentive au moindre mouvement, concentrée uniquement sur l’espace exigu et sombre qui l’entoure. Brusquement, elle perçoit dans l’obscurité le bruit d’une porte qui s’ouvre, ou plutôt celui d’un sas de décompression. Des voix remplissent l’espace autour de la caisse sans qu’elle puisse distinguer ce qu’elles peuvent dire, mais l’interprète reconnaît qu’elles s’expriment en anglais, ou plutôt en américain. La caisse se met à bouger et se soulève, ce qui effraye la jeune femme qui ne parvient plus à se concentrer sur ses exercices de respiration.

Où l’emmène-t-on ? Elle n’a aucune idée de l’heure qu’il peut être. La caisse bouge de partout et Salomé se sent trimbalée d’un côté à l’autre de ce minuscule espace, comme une marchandise, jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau en contact avec le sol. Des portes se ferment et claquent, un bruit de moteur se fait entendre, moins bruyant cette fois-ci, certainement celui d’une voiture ou d’une camionnette plutôt. Le véhicule s’ébranle et commence à rouler. Où va-t-elle ? La jeune femme a peur et mal partout, elle a faim aussi. Elle voudrait crier. Depuis combien de temps n’a-t-elle rien mangé ? Alors qu’elle commence à mieux sentir tous ses membres et qu’elle trouve péniblement une position pour se caler et moins souffrir, son envie d’uriner devient insoutenable. Elle ne va pas tenir longtemps et risque de se pisser dessus, dans cet endroit horrible qui ressemble à un cercueil. Ses pensées glissent vers la mort de Justine. Est-elle déjà enterrée ? Elle n’aura même pas pu dire un dernier adieu à son amie. Salomé commence à pleurer doucement.
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Newark, New-Jersey, au même moment

Après sept heures et demie de vol, l’airbus A380 de la Lufthansa survole New York et son incroyable skyline. Pierre n’est jamais allé dans la cité de la grosse pomme, il a seulement arpenté les rues de Boston pour un colloque sur les méthodes scientifiques de la police du Massachusetts. Il se souvient des excellents lobsters9 que l’on mange dans les restaurants du bord de mer et de la beauté de l’océan Atlantique. L’avion entame sa descente vers Newark et l’hôtesse invite les passagers à se préparer pour effectuer les formalités douanières.

Bien que les Américains soient très pointilleux en ce qui concerne les douanes, Pierre n’a aucun mal à satisfaire les obligations administratives. Une envie irrépressible de fumer s’empare de lui mais il abandonne vite l’idée de s’encrasser les poumons avant de prendre sa correspondance et rallume son portable. Après quelques secondes d’initialisation, le téléphone bippe et vibre. Il a reçu deux appels en absence et il y a deux messages sur son répondeur, sans doute Hélène qui veut des nouvelles ou Erika. Avant de les écouter, il s’installe dans un salon de l’aéroport et commande un café.

Le premier appel provient d’un homme qui se dit lieutenant de gendarmerie et qui lui demande de le rappeler à la gendarmerie de Figeac. Le ton de sa voix est sobre, neutre,
mais insistant. Il écoute ensuite le second message, c’est bien Hélène. D’abord content d’entendre sa voix, Pierre commence à s’inquiéter de la confusion du message et de l’affolement de son amie qui lui demande de la rappeler d’urgence. Quelque chose de grave est arrivé. Il raccroche, soudain en proie à la panique, incapable de la rappeler. Pourquoi ce gendarme l’a-t-il appelé ? Pourquoi Hélène est-elle aussi stressée ? L’ex-flic se lève et marche le long des immenses baies vitrées qui surplombent le tarmac. À quoi bon cogiter ? Malgré l’angoisse qui commence à l’étouffer, il appelle Hélène.

Les quatre sonneries qui précèdent le son de la voix de son amie sont interminables.

– Oui ?

– Hélène, c’est Pierre. Qu’est ce qui se passe ?

– Pierre, où es-tu ?

– Je… c’est compliqué. Qu’est-ce qui se passe ?

– Oh, c’est affreux !

– Quoi ? Quoi, dis-moi ?

– Je ne sais pas comment te le dire, il est arrivé quelque chose de très grave. Les flics te cherchent.

– Moi ? Pourquoi ?

– Il s’agit de ta femme, elle, elle… elle est… morte.

– Que… quoi ? !

– Elle est morte ! Hier.

– Hein ?

– Elle est morte, Pierre ! Je suis tellement désolée…

Sous le choc, Pierre s’adosse contre la baie vitrée sans dire un mot. Le visage d’Erika défile par série de flashs saccadés. Elle a 25 ans quand il la rencontre, elle a 30 ans, 35 ans, elle sourit, rit, court, pleure, elle fait du vélo, elle est avec ses lunettes, sans ses lunettes, les cheveux courts,
attachés, détachés, en robe de mariée, puis tout d’un coup plus de défilement, une photo figée d’elle, inerte…

– Pierre ? S’il te plaît, réponds-moi, Pierre, Pierre !

Il entend au loin la voix d’Hélène comme si elle lui parlait d’un autre monde.

– Je suis là, je ne comprends pas, je… Comment… qu’est ce qui s’est passé ?

– Je ne pense pas que ça soit…

– Dis-moi tout ce que tu sais ! Pierre a crié dans la grande salle et plusieurs voyageurs le regardent comme s’il était suspect de quelque chose. Son visage est dur, froid, tout d’un coup il porte un masque, celui du flic qui cache son émotion.

L’archiviste lui raconte qu’elle est passée ce matin chez eux comme prévu pour nourrir Maigret. Mais dès qu’elle a franchi la porte de la maison, elle a aperçu une femme étendue sur le sol de l’entrée, une femme aux cheveux châtain clair, dans une mare de sang. Elle a d’abord refusé de croire que ce puisse être Erika et s’est approchée. Mais elle a immédiatement reconnu la femme de Pierre. Après un bref moment de panique, elle a appelé la gendarmerie pour qu’ils viennent tout de suite même si elle savait qu’il n’y avait plus rien à faire. C’était affreux. Elle suspend alors son récit, répugnant à poursuivre.

– Dis-moi.

– Je me suis assise sur l’escalier, j’hésitais à t’appeler… et peu après le… les… les gendarmes sont arrivés…

– Qu’ont-ils dit ?

– Eh bien, ils ont trouvé du sang devant la maison et… ils pensent qu’elle a dû tomber de la fenêtre de la salle de bains qui était ouverte. Oh ! c’est horrible.


– Comment ça, tombée ? Mais d’où ? C’est un accident ?

– Non, enfin… ils ne savent pas, il n’y a pas de traces de lutte dans la maison, pas d’effraction. Mais…

– Ils n’ont rien trouvé ?

– Écoute, Pierre, c’est si affreux que… Les gendarmes pensent qu’elle a été assassinée parce que son corps a…

– Bon sang, Hélène, vas-y ! C’est assez dur comme ça !

Pierre sent son sang se figer, il a peur de ce que son amie va dire mais il doit savoir.

– On lui a arraché l’utérus, ajoute Hélène en éclatant en sanglotant. C’est horrible !

L’ex-flic ne dit plus rien. Il le savait. Quelque part en lui, il le savait. Dès qu’Hélène lui a appris la mort d’Erika, il savait que ses poursuivants l’avaient tuée. Et ils l’ont tuée comme Justine, l’amie de Salomé, l’utérus arraché. Mais pourquoi ? Ces types sont des malades. Pierre a envie de vomir mais il doit apprendre tout ce que sait Hélène.

– Et ensuite ? demande-t-il presque froidement.

– Ils m’ont posé quelques questions puis ont essayé de te joindre, sans succès, ainsi que les parents d’Erika. Ils m’ont ensuite interrogée sur elle mais aussi sur toi, sur ce que je connaissais de toi. Ils avaient l’air très soupçonneux et ont essayé de me faire parler. Thomas a eu des infos par un cousin gendarme. Les parents d’Erika disent que tu te disputais souvent avec elle, que vous étiez en crise et qu’elle était venue chez eux sans toi. Ils ont raconté qu’elle voulait un enfant et que tu n’en voulais pas. Erika serait revenue pour se réconcilier avec toi, du coup, le fait qu’elle ait été ainsi mutilée jette le trouble. Ça n’a pas de sens, mais tu sais comme ils sont…

– Les imbéciles !


– Ils m’ont demandé aussi si elle était déprimée en ce moment, si elle avait peur de toi…

– Et ?

– J’ai vraiment eu l’impression qu’ils te… qu’ils te soupçonnaient. Ils savent ce qui s’est passé avant ta démission.

– Mais c’était un mac qui aurait dû être condamné ! Jamais je n’aurais pu frapper Erika. Jamais je ne l’ai fait.

– Moi, je le sais, mais tes anciens collègues leur ont dit qu’il t’arrivait de t’emporter, de ne pas contrôler ta violence, et que tu as dû quitter ton ancien métier à cause de ça.

– Quels connards ! C’est faux, archifaux, ce n’est pas pour ça ! Ils n’ont jamais supporté que je dénonce un des nôtres. Cette ordure de mac a échappé à la prison à cause d’un faux témoignage d’un collègue, putain ! Et oui, je l’ai dénoncé, il était corrompu ! Avais-je le choix ?

– Je sais, Pierre, je suis désolée, reprend la jeune femme en larmes.

– Hein, avais-je le choix ?

Pierre a le regard hagard, les yeux plein de larmes, il reste un moment silencieux.

– Hélène, tu dois prendre des vacances.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Je dois rester à la disposition des gendarmes et toi tu dois absolument rentrer ici pour l’enterrement et pour te… disculper.

– Non, je dois retrouver le meurtrier d’Erika. Je ne peux pas rentrer tout de suite, je suis très loin et, de toute façon, les flics ne me croiront pas.

– Tu sais qui a fait ça ?

– Oui, enfin, peut-être. Et ils en ont aussi après moi.

– Pierre, je ne comprends pas…

Pierre ressent une boule qui grossit de plus en plus dans
son gosier, il n’arrive plus à respirer et glisse le long de la vitre, se retrouvant assis sur le sol glacé en pierres polies de l’aéroport. Erika. La boule grossit, il a l’impression d’étouffer, les larmes gonflent ses paupières et jaillissent de ses yeux. Tout ce qui l’entoure devient trouble, déformé par l’abondant liquide lacrymal qui a envahi ses yeux. Puis, doucement, il remet le téléphone contre son oreille.

– Hélène ?

– Oui, je suis là…

– Écoute, je ne peux rien t’expliquer pour l’instant, c’est trop compliqué et j’ai un avion à prendre. Par réflexe, il jette un œil à sa montre, dans moins d’une heure, il sera en route vers Denver. Je ne serais d’aucune utilité à Figeac, reprend-il.

– Mais…

– Non, fais-moi confiance, je suis aussi en danger, et je ne peux rien faire là-bas pour Erika, pour moi et pour… Pierre se tait.

– D’accord, je ne comprends rien à ton histoire, mais je te fais confiance.

– Merci, Hélène, je te tiendrai au courant, je reviendrai, ne t’inquiète pas. Par contre, toi, après les formalités judiciaires, il faut que tu prennes des vacances et que tu partes loin. Et ne fais confiance à personne ! Surtout pas au type en noir que tu as vu près de chez moi. Il faut que tu parles de lui aux flics.

– O. K., O. K.

– Maintenant je dois couper.

– Prends soin de toi, Pierre.

– Toi aussi, Hélène ?

– Oui.


– Merci.

Pierre raccroche, se lève doucement et retourne s’asseoir. Il boit d’un trait son verre d’eau sans prêter attention aux clients du bar qui le regardent depuis tout à l’heure et se dirige vers les toilettes. Il pose son sac à dos contre le mur près du lavabo et fait couler l’eau du robinet. Il se savonne les mains, longtemps, longuement, les rince, puis recommence, encore et encore. Il croise son visage dans le miroir et ne se reconnaît pas, il se fait peur. Erika est morte, elle s’est fait assassiner, mutiler, et c’est à cause de lui. Il se sent écrasé par le remords et la culpabilité. Pourquoi Erika était-elle là ? Pourquoi n’est-elle pas restée à l’abri en Suisse ?

Il entre dans l’un des cabinets et ferme la porte derrière lui en la verrouillant, s’assoit sur la lunette et tente de réfléchir. Pourquoi a-t-il dit à Hélène qu’il ne rentrait pas ? Il a senti immédiatement qu’il ne devait pas rentrer mais ce n’est pas juste, il devrait déjà être en train de trouver un vol pour la France, de s’occuper des formalités pour, pour… C’est trop affreux. Il essaye de respirer lentement et de réfléchir. De toute façon, il se fera aussitôt arrêter par les flics. Ils ne croiront pas à son histoire de site et de tablette, mais il peut prouver qu’il était à Berlin cette nuit. Le Byzantin acceptera difficilement de témoigner mais il a le billet qu’il a payé, la voiture de location qu’il a rendue. En tant qu’ex-flic, il sait que c’est très léger, que tout cela demandera du temps pour être vérifié, mais c’est prouvable. Il se remet alors à penser comme ses collègues et tout va très vite dans sa tête. Ils peuvent très bien imaginer qu’il a confié sa carte bleue à quelqu’un là-bas pour lui fournir un alibi. Et Pierre ne sait pas à quand remonte la mort d’Erika. Peut-être aurait-il eu le temps de la tuer
et de filer à Berlin ? Il y a bien les caméras de surveillance de l’aéroport, mais il faudra des jours pour obtenir une dérogation d’un juge et, en plus, c’est à l’étranger. C’est une histoire de fous. Il est coincé. Il y a bien le SMS qu’il a envoyé à Erika avant de s’envoler d’Allemagne, mais ce n’est pas une preuve et il aurait très bien pu le faire justement pour renforcer son alibi.

Pierre doit parler à ses beaux-parents. Il les appelle et tombe heureusement sur son beau-père mais l’accueil est glacial, le vieil homme refuse de lui parler et lui annonce qu’après l’autopsie, ils feront rapatrier le corps de leur fille pour qu’elle soit enterrée en Suisse. Il ne sait pas ce qui s’est passé mais il pense que Pierre est responsable de la mort de sa fille et, de toute façon, c’est de sa faute s’ils vivaient isolés dans le Sud de la France. Pierre crie de colère et son beau-père lui raccroche au nez.

Perdu, abattu, il se met à sangloter. Il voudrait hurler de nouveau mais aucun son ne sort plus de sa bouche. Il est juste accablé de douleur. Soudain, une sensation acide insupportable résonne dans son estomac. Il a juste le temps de se lever et de se retourner quand le peu de nourriture qu’il a avalé depuis la veille vient s’écraser dans la cuvette. Il expulse tout ce qu’il a dans le ventre jusqu’à la bile qui lui brûle le gosier. Il a l’impression qu’il va mourir. Puis, enfin, les haut-le-cœur cessent. Hagard, le visage en sueur, il se relève et sort des toilettes pour se retrouver à nouveau devant le miroir mais il ne se regarde même plus, se contentant de s’asperger abondamment le visage. Il se dégoûte. Deux hommes qui sont en train d’uriner dans les pissotières tournent la tête pour le regarder mais Pierre se fout de ce que peuvent penser ces VRP new-yorkais. Il les emmerde, tous.


Alors qu’il se sèche le visage, son téléphone vibre dans sa poche. C’est un texto de Malcolm Oversea qui lui annonce qu’il aura au moins une demi-heure de retard. Le présent rattrape l’ex-flic qui doit se décider. Malcolm est en route et pour l’instant il est sa seule piste pour trouver le meurtrier d’Erika. Le joueur n’a pas réussi à sauver sa femme, mais il peut la venger et il a peut-être encore une chance de sauver Salomé. De toute manière, il est en danger, où qu’il soit. Il doit aller jusqu’au bout. Déterminé, il se dirige vers la zone d’embarquement et s’engouffre dans l’appareil, prêt à reprendre le rôle de Franck Poupart, inspecteur d’Interpol.
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Salomé se réveille lorsqu’elle sent un nouveau choc et son corps endolori bringuebalé de droite à gauche. Elle n’entend plus le bruit du moteur. Elle a lutté pour ne pas s’endormir, mais son état d’épuisement a eu raison de son désir de rester en alerte. Elle comprend que la caisse dans laquelle elle se trouve est de nouveau transportée. Combien de temps s’est-elle rendormie ? Elle a encore plus faim, froid et mal. Il y a aussi une étrange odeur d’ammoniaque qui embaume la caisse. Elle ressent une sensation désagréable d’humidité sur les fesses et les cuisses et se rend compte qu’elle s’est pissée dessus. Malgré sa situation pitoyable, la jeune femme ne se sent plus submergée par la tristesse mais éprouve à cet instant une haine féroce envers ceux qui l’ont mise là. Elle voudrait venger la mort de son amie, celles de ses concurrents du site, et leur faire payer la souffrance et l’humiliation.

Un rai de lumière pénètre enfin dans la caisse et éclaire
la paroi à sa droite. Elle tente de se protéger de l’aveuglante clarté avec ses avant-bras ligotés mais les extrémités des planches qui ferment le dessus de la caisse sont une à une déboîtées et rapidement le toit est ôté, la lumière inondant la prison de Salomé. Il n’est pas question qu’elle se laisse impressionner ni qu’elle se montre faible, elle prend une grande inspiration et retire doucement la protection de ses bras. Un homme est penché au-dessus d’elle. Elle le regarde fixement et reconnaît le faux secrétaire de Lemaire : c’est lui, sans l’ombre d’un doute, mais il a une entaille récente à la joue droite. Malgré son accélération cardiaque, Salomé ne le quitte pas du regard et tente de lutter contre sa peur, la haine qu’elle éprouve à cet instant l’emportant sur sa terreur. L’homme non plus ne la quitte pas des yeux. Il démonte un autre pan de la caisse afin d’accéder à sa proie, puis il se saisit d’un couteau de chasse fixé à sa ceinture. Rapidement, il coupe les liens des chevilles et des poignets de Salomé. Elle se sent enfin libérée mais la lame du poignard lui rappelle qu’elle est totalement à la merci de cet homme.

Un hangar, la caisse est dans un gigantesque hangar, si vaste qu’elle n’arrive pas à en voir le fond. Elle distingue seulement dans un coin plusieurs caisses en bois de différentes tailles avec des inscriptions en grosses lettres imprimées dessus. Où peut-elle bien être, et que lui veut ce malade qui a déjà essayé de la tuer ? Elle voudrait lui dire tout ce qu’elle pense de lui mais sa bouche est toujours obstruée par le bâillon qui lui cisaille la commissure des lèvres. L’homme l’inspecte de bas en haut, lentement, avec une lueur de jouissance dans les yeux. Les vêtements de la femme sont sales et abîmés, son entrecuisse mouillé
est souillé de son urine, elle a les cheveux poisseux, mais son regard reste fier, presque hautain. Il sort de sous sa veste un pistolet automatique et range son couteau. Avec son arme, il lui fait signe d’avancer vers le fond du hangar. Salomé s’exécute tandis qu’il la suit en restant deux pas derrière elle. Tout en marchant, elle essaye de réfléchir aussi vite qu’elle le peut à sa situation. Ce type n’hésitera pas à la tuer, il a déjà voulu le faire à Paris. Alors pourquoi ne le fait-il pas maintenant ? Elle continue à avancer, l’homme silencieux dans son dos. Comme elle a déjà pu s’en apercevoir, il est athlétique et beaucoup plus grand qu’elle. Autour d’eux, de grandes caisses en bois jalonnent leur parcours et elle imagine qu’une femme est peut-être enfermée dans chacune d’elles. Elle frissonne en chassant de son esprit cette idée absurde.

Son regard est attiré par une porte, au fond, qui ressemble à celle d’un ascenseur. Encore trois caisses avant d’y arriver, elle doit tenter de s’enfuir. En passant à côté de la dernière caisse, elle fait un saut de côté et s’agenouille pour se cacher derrière. Le tueur, surpris, s’avance pour la rattraper, mais lorsqu’il se trouve à la hauteur de la caisse, Salomé lui assène de toutes ses forces un coup de pied en visant la rotule. Elle rate malheureusement sa cible de quelques centimètres et touche le bas de sa cuisse. Son adversaire grimace en accusant le coup lorsque le pied de la jeune femme lui percute cette fois le ventre. La douleur le fait se plier en deux mais il ne lâche pas son arme. Salomé tente alors de courir dans la direction opposée, ne sachant ni où elle se trouve ni comment sortir d’ici, guidée par le désir absolu d’échapper au meurtrier.

Quelques mètres plus loin, elle entend un coup de feu
et une voix lui ordonner de s’arrêter. Tremblante, elle se retourne et le regarde s’avancer vers elle. Elle évalue rapidement la possibilité de le désarmer en lui envoyant un nouveau coup de pied pour faire voler l’arme et s’en saisir mais le tueur la tient en joue, ses deux mains rivées à la crosse du pistolet. Arrivé à sa hauteur, le type lui balance une gifle monumentale qui la fait vaciller. Elle tombe à terre.

– Allez, va appeler l’ascenseur, dépêche-toi, le patron veut te voir, lui dit-il en anglais.

– Va te faire foutre, je ne prends jamais l’ascenseur, ducon ! lui répond en français Salomé qui se relève.

L’homme lui colle alors une seconde claque et la pousse sans ménagement vers l’ascenseur. Sonnée, Salomé obéit et pénètre dans l’engin. La montée lui semble interminable et elle pousse un soupir de soulagement presque incongru dans sa situation lorsque la porte s’ouvre enfin sur un petit vestibule au quatrième étage. En face d’elle, une porte massive s’ouvre et laisse rapidement apparaître un homme d’une forte corpulence au crâne rasé, les lèvres charnues. Le septuagénaire porte une sorte de jupe ou de pagne dont le tissu s’arrête à la hauteur du plexus, laissant apparaître son torse adipeux aux poils blancs.

– Bonjour, mademoiselle Kerkoven, lui dit-il avec un sourire railleur en découvrant ses dents jaunies. Je suis Don Dubsar.

Salomé réprime un frisson mais soutient son regard et pénètre dans un vaste bureau entouré de baies vitrées aux volets métalliques clos. Aucune lumière naturelle n’entre dans la pièce au centre de laquelle elle découvre un caisson décoré d’inscriptions cunéiformes et de bas-reliefs blanc et bleu. Rien ne lui indique où elle se trouve, ni s’il fait jour
ou nuit. L’homme au pistolet lui fait signe de s’asseoir sur une chaise en métal située devant un grand bureau, puis il lui attache les mains derrière le dossier et les chevilles aux pieds de la chaise.

Don Dubsar vient s’asseoir sur son gros fauteuil en cuir de l’autre côté du bureau.

– XY, tu peux lui ôter son bâillon. Je suis sûr qu’elle a des choses intéressantes à nous dire.

Enfin libérée, Salomé reprend doucement le contrôle de sa bouche. Elle voudrait boire un grand verre d’eau, mais ne fera pas le cadeau à ces sales types de leur demander quoi que ce soit.

– Bien, je vais vous poser deux questions seulement, mademoiselle. Et, bien sûr, XY qui est derrière vous se chargera de vous faire parler si vous refusez de me répondre.

Salomé ne répond rien et continue à fixer Don Dubsar avec ténacité.

– Bien, voici la première. Pour le compte de qui cherchez-vous la tablette ?

Le fixant droit dans les yeux, Salomé lui répond sur un ton plein de morgue et de mépris.

– Vous le savez très bien. Ce n’était qu’un jeu. Et vous, qui êtes-vous ?

– Mais je me suis présenté, je suis Don Dubsar, et cette tablette m’appartient depuis toujours ! En la cherchant, vous cherchez à me voler et vous commettez le pire des sacrilèges en tant que femme !

Il y a quelques jours encore, les propos de Dubsar lui auraient paru totalement incohérents, mais depuis que Salomé a pris connaissance du contenu de la tablette de Chevalier, elle entrevoit un sens derrière la folie du personnage.


– Quant à cette histoire de jeu, il se peut que vous ayez raison, que ce ne soit rien d’autre pour vous et que vous n’ayez pas de lien avec la tablette. Mais celui qui vous a demandé de la chercher en a un. Qui est-il ?

– Aucune idée !

– Mademoiselle Kerkoven, il va falloir être un peu plus raisonnable si vous ne souhaitez pas que mon cher XY s’occupe personnellement de vous. Et je ne crois pas que vous en ayez réellement envie, ajoute-t-il avec un petit sourire.

– Putain ! Mais je n’en sais rien ! Comment voulez-vous que je le sache ? C’était un jeu anonyme, un truc pour passer le temps, pour s’amuser.

Don fait un signe à XY qui empoigne aussitôt de sa main droite les cheveux de Salomé et les tire en arrière jusqu’à ce que sa tête et une partie de son cou soient perpendiculaires à son buste. La jeune femme pousse un cri.

– Écoutez, je n’ai pas de temps à perdre. XY a des méthodes infaillibles pour obtenir des réponses, vous feriez mieux de collaborer dès maintenant.

– Je n’en sais rien, je vous dis… lui dit-elle faiblement tant son gosier est étiré.

XY tire encore plus sur sa tignasse puis plonge deux doigts dans la bouche de sa victime. Avec son index et son pouce, il lui pince la glotte jusqu’à ce qu’elle en pleure. Elle se sent étouffer et, au bord du vomissement, tente vainement d’en appeler à ses entraînements de boxe pour retrouver son souffle, mais sa tête est si penchée en arrière qu’elle risque soit d’étouffer en vomissant soit d’avoir la nuque brisée. XY finit par relâcher sa pression et redresse la tête de Salomé.


– À la prochaine mauvaise réponse, il se chargera d’une autre partie de votre corps, mais beaucoup plus intime. J’attends.

Salomé tousse, elle a du mal à parler, sa gorge la brûle, ses jambes tremblent. En larmes, apeurée, elle regarde à nouveau fixement Don mais elle a perdu sa morgue.

– Admettons que vous ne connaissiez pas celui pour qui vous cherchez la tablette, ce qui n’est sans doute pas plus mal, mais vous pouvez répondre à la seconde question. Où est-elle ?

La jeune femme hésite un instant mais imagine que son salut dépend de sa réponse. Ou pas.

– Nous savons que vous et votre ami français l’avez trouvée, mademoiselle, le jeu est fini. La femme qui nous a servi d’appât à Berlin avait un micro sur elle, vous lui avez dit que vous l’aviez trouvée.

Don Dubsar se lève et se plante devant la jeune femme. Il sort un petit sachet de graines de tournesol de sa poche qu’il commence à sucer par petites poignées en recrachant les écorces dans la paume de sa main. Puis il reprend :

– Il y a aussi cette page sur Facebook où vous affirmez savoir où elle se trouve. Nous sommes bien renseignés, comme vous pouvez le constater.

La jeune Belge essaye comme elle peut de rassembler ses idées en essayant de deviner ce que Don Dubsar sait d’autre. En tout cas, probablement pas où se trouve Pierre, qu’il ne mentionne pas. Elle ne veut pas mettre en danger son partenaire mais c’est peut-être sa seule chance. Et de toute façon, Dubsar connaît l’existence du joueur de Figeac qui est tout autant impliqué qu’elle.

– C’est mon partenaire de jeu qui sait où elle se trouve.


Mais avant qu’elle ne poursuive sa phrase, la main poisseuse de Don s’abat sur sa joue droite, faisant voler les écorces de graines dans la pièce, certaines restant incrustées sur le visage de la jeune femme dont la pommette est déjà bleuie par la gifle d’XY.

– Cela suffit.

Don Dubsar fait un signe à son homme de main.

– XY !

Le tueur montre sa bague à Salomé, il appuie sur un mécanisme miniature situé sur l’anneau et une aiguille jaillit du haut du bijou. Pour la seconde fois seulement depuis qu’elle est sortie de sa caisse, il lui parle.

– J’ai regretté d’avoir échoué à Paris, mais en te voyant maintenant, je suis presque content de ne pas avoir pu te tuer chez le professeur.

XY avance la pointe de l’aiguille en direction de l’œil de Salomé jusqu’à en effleurer la cornée.

– Tu vois, c’est avec ça que j’ai tué ton amie, chez toi à Bruxelles. Cette idiote te ressemblait tellement de dos que je l’ai prise pour toi, sans hésiter. J’ai fait un petit trou derrière son oreille et, le poison s’est ensuite immiscé dans ses veines, remontant jusque dans ses poumons. Ils se sont contractés, bien sûr, et vidés de l’air qu’ils contenaient. Doucement, elle a commencé à étouffer, puis à perdre la vue, jusqu’à ce qu’un mal de tête terrible vienne lui faire éclater chaque cellule du cerveau. Je crois que je prendrai autant de plaisir à te voir souffrir et mourir que j’en ai pris à voir cette femelle agoniser.

– Vous êtes malades, je ne peux rien vous dire de plus, hurle Salomé qui voudrait presque mourir à son tour quand XY lui confirme qu’elle est responsable de la mort de son
amie. De toute façon, ça ne servirait à rien tant vous êtes malades ! Que mon coéquipier ait la tablette, vous vous en moquez, vous avez juste envie de tuer.

Salomé fond en larmes dans ses vêtements en loques et souillés, le visage maculé et meurtri. Elle commence à comprendre qu’elle ne s’en sortira pas. Pierre et elle se sont trompés en pensant qu’ils pouvaient négocier avec des fous pareils.

– Bien ! Tue-la !

L’ordre de Don est sans appel. Salomé se met alors à marmonner. Les paroles sont incompréhensibles pour Don et XY, elle les prononce très rapidement en mélangeant toutes les langues qu’elle pratique, anglais, français, arabe et allemand. XY fait le tour de la jeune femme et pose sa main sur son genou, Salomé frissonne sans pouvoir resserrer ses jambes toujours attachées aux pieds de la chaise, les cuisses largement écartées. L’homme remonte doucement sa main sur la jambe nue de l’interprète, en griffant légèrement sa chair avec la pointe de sa bague.

– Je vais te tuer par là où tu as cru stupidement être libre, par là où tu as péché, où tu as manqué à ta dignité de femme, de ventre, de réceptacle du don que l’homme te fait !

Avec son autre main, il fouille dans la poche latérale de son blouson d’été et en ressort un sachet en plastique transparent.

– Regarde, je mettrai dans ce petit sac ce qui te sert de matrice une fois que je l’aurai arraché. Et tu veux savoir ce que j’en ferai ensuite ?

En guise de réponse, Salomé lui crache au visage.

– Je vais te le dire, je vais le mettre au réfrigérateur jusqu’à
ce qu’il soit mangé, selon le rituel. Ensuite mon maître ira graver ton nom. Maintenant, tu vas mourir.

Tremblante, livide, Salomé se met à hurler. Lentement XY avance son index muni d’un poinçon jusqu’à l’entrée du vagin de sa victime. Don fait les cent pas autour du caisson au centre de son bureau mais s’arrête soudain devant la statue du dieu Enlil qui trône dans la bibliothèque.

– Attends !

XY suspend son geste et Don revient à la hauteur de Salomé.

– Femme, je vais t’accorder un répit, après tout, tu as peut-être raison, si ton ami sait où est la tablette et que ta vie compte un tant soit peu pour lui, il sera coopératif. Tu vas le contacter pour lui dire que tu seras épargnée s’il nous apporte la tablette. Ta sentence est suspendue jusqu’à demain matin.
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Denver, Colorado, États-Unis, vendredi 10 juillet 2009

Vu du ciel, l’aéroport de Denver fait penser à une série d’immenses tentes blanches alignées dans le désert. Pierre a une bonne demi-heure devant lui avant de rencontrer Malcolm Oversea, il se sent épuisé, vidé par les émotions qui l’assaillent depuis Newark. Les deux heures de vol ont vu défiler les souvenirs de sa vie maritale, il pleure la femme qu’il a aimée et l’être humain qui a sauvagement été assassiné, sans savoir s’il pleure son mariage. Il se sent perdu, affreusement coupable, incapable d’imaginer un avenir. Il lui semble qu’un étrange sentiment est né en lui durant ces heures, une sensation de finitude insupportable se mêlant à sa douleur. Quel monstre est-il ?

En sortant de l’avion, il rallume son téléphone portable mais ne trouve que des messages de la gendarmerie de Figeac qu’il décide d’ignorer. Un autre sentiment commence à s’immiscer, un mélange de colère et de révolte sourdes et déterminées. En d’autres temps, cela lui aurait fait peur
mais à présent, il s’en nourrit. Il reste un flic, un chasseur et il mettra tout en œuvre pour retrouver les fumiers qui ont tué Erika et enlevé Salomé. Il les butera, tous, et après il retournera se terrer dans la maison de son enfance qu’il n’aurait jamais dû quitter. Pierre ne se sent pas fait pour la vie, pour les émotions, les relations humaines, il n’a plus qu’une envie : retrouver sa douce solitude et pleurer seul sur la mort de sa femme. Il devrait rappeler Hélène mais cela lui semble au-dessus de ses forces. Il se met alors à imaginer que Salomé puisse être morte à son tour, mais les vibrations de son téléphone interrompent ses réflexions. C’est un message d’Oversea, il est arrivé et lui propose de le retrouver dans un bar. Après avoir consulté un plan de l’aéroport, Pierre répond qu’il le rejoindra au café Pour la France, au niveau du terminal 6.

Posté non loin de là, Pierre reconnaît cinq minutes plus tard le journaliste afro-américain qui commande un café et va s’asseoir à l’une des tables où il pose sa sacoche et une boîte volumineuse. Apparemment, il est bien seul. Le Français le rejoint.

– Malcolm Oversea ?

– Oui, monsieur… ? Oversea s’interrompt brusquement.

– Poupart, Franck Poupart.

Oversea ne répond pas mais l’observe bizarrement avant de sortir de sa poche intérieure une feuille pliée qu’il pose devant Pierre. Ce dernier la déplie et tombe sur la fiche de Franck Poupart à Interpol, avec sa photo.

– Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avez-vous menti ? demande calmement l’Américain.

Le Français ne s’attendait pas à être ainsi découvert. Le journaliste doit avoir de sacrées relations pour avoir obtenu
cette fiche interne aussi rapidement. Est-ce qu’il peut quand même se fier à Oversea ? Est-ce qu’il a pu bénéficier des appuis des Dubsar pour obtenir cette fiche ? Mais le journaliste a eu l’air sincèrement surpris en le voyant. Il ne lui reste plus qu’à jouer franc-jeu.

– Je suis désolé. J’ai connu Franck Poupart quand j’ai postulé pour bosser à Interpol, je suis moi-même un ancien flic. Je m’appelle Pierre Jouve, je suis un des joueurs du site dont je vous ai parlé. Si j’ai caché mon identité, c’est que je suis aussi en danger.

– Avec moi ?

– Vous avez écrit des articles très élogieux sur les Dubsar… J’avais peur que vous ne soyez à leur solde, j’ai voulu me protéger.

– Et moi, je me suis procuré cette fiche pour être sûr que Franck Poupart bossait bien à Interpol, mais je n’avais pas imaginé que vous n’étiez pas Franck Poupart. Comment puis-je vous faire confiance ?

– Écoutez, monsieur Oversea, ma femme a été assassinée hier, un homme a enlevé ma partenaire et je suis moi-même traqué par des fous qui cherchent une tablette sumérienne…

– Je suis vraiment désolé pour vous, Pierre. Je… En fait, je ne sais pas quoi dire. Assassinée, dites-vous ?

– Oui, par ma faute. Et je n’étais pas là. Je ne comprends pas pourquoi ils s’en sont pris à elle. Elle n’avait rien à voir avec cette histoire, reprend Pierre avec des tremblements dans la voix.

– Si les Dubsar, et particulièrement Don Dubsar, sont derrière tout ça, tuer une femme est bien le cadet de leurs soucis. Pire, cela pourrait constituer un léger plus.


– Que voulez-vous dire ?

– Que savez-vous d’eux, Pierre ?

Pierre lui résume les informations qu’il a obtenues de Samir ainsi que ce qu’il a pu lire sur Internet en dehors des articles de Malcolm. Ce dernier l’interrompt.

– Vous en savez donc peu. Écoutez, lorsque la première femme de Don est morte, j’étais jeune journaliste et j’ai fait ma petite enquête. Je venais de rencontrer le père et le fils Dubsar, Phil, lors d’un reportage en Irak sur les actions de leur fondation. À notre retour, alors que Phil était à l’hôpital, gravement blessé, j’ai surpris une conversation entre Don et leur médecin de famille, conversation qui a pris une autre importance à la mort de la mère de Phil. Lorka, la femme de Don, est morte d’une méningite qui l’a fait terriblement souffrir. Cela peut vous paraître étrange, mais je soupçonne Don de la lui avoir administrée, lui-même ou par l’intermédiaire d’un tiers.

– Quoi ? Mais pourquoi ?

– Ce ne sont que des hypothèses, je n’ai jamais pu prouver quoi que ce soit et, en plus, je me suis compromis. Mais nous devons y aller, Pierre, nous avons plusieurs centaines de kilomètres à faire. Je vous raconterai tout ça en route, ajoute le journaliste en se levant.

L’ex-flic ne faisant pas un geste pour le suivre, Malcolm se penche vers lui avant d’ajouter tout bas.

– Nous allons voir Phil Dubsar.

Pierre regarde Oversea, interloqué.

– Vous plaisantez, j’espère ?

– Pas du tout. Regardez !

Malcolm fouille dans son sac et sort deux clichés pour les montrer au Français.


– Ici, c’est Phil Dubsar en 1987, au milieu des ruines d’Uruk. Il était en train de graver des signes cunéiformes sur le sol. Et ça, c’est une photo que j’ai faite après son accident, j’imagine que vous reconnaissez les symboles ?

Pierre n’en revient pas, ce sont les symboles de la signature de Ninsuna d’Uruk, ceux que le Scribe leur a envoyés avec l’énigme, dès le départ.

– O. K., le lien entre Phil et la tablette est clair, raison de plus pour ne pas se jeter dans la gueule du loup, non ?

– Phil n’est pas un tueur.

– Qu’en savez-vous ?

– Je le connais. Il a probablement créé le site, il en est capable, mais il n’a pas engagé de tueurs, ce ne sont pas ces méthodes. En revanche, ce sont celles de son père… Et ils sont tout sauf en bons termes…

Pierre reste silencieux et dévisage le journaliste.

– Je vous raconterai en route, on y va ?

Cette fois, le Français se lève et le suit jusqu’au comptoir de location de voiture.
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La Dodge roule sur la quatre-voies de l’Interstate 70, non loin des montagnes qui flirtent avec le sable du désert du Colorado. Malcolm conduit tandis que Pierre sort la carte de la boîte à gants. Le journaliste n’a pas besoin de copilote pour se rendre là où ils vont, il connaît la route par cœur, mais Pierre veut savoir où il se trouve et dans quelle direction ils roulent.

– Nous allons à Aspen. C’est une station de ski dans les montagnes Rocheuses. Très chic, très prisée par la jet-set.


– Oui, je vois, comme Megève en France.

– Sans doute. Il y a à Aspen de nombreux chalets tous plus luxueux les uns que les autres. Phil Dubsar vit reclus dans l’un d’eux et n’a rien d’un jet-setter, même si sa famille est fabuleusement riche.

Pierre continue à scruter la carte pendant que Malcolm lui fait le topo.

– On a plus de 250 km d’autoroute devant nous, c’est-à-dire près de trois heures à la vitesse américaine, puis environ 75 km de routes de montagne sinueuses qu’on parcourra en moins de deux heures si tout va bien. Nous avons donc tout notre temps pour entrer dans les détails. Je reviens à notre homme, Phil Dubsar. De son nid d’aigle, il a beaucoup de temps et de moyens pour mettre en œuvre son projet et trouver ce qu’il cherche.

– La tablette ?

– Je n’y avais jamais pensé jusqu’à ce que vous me contactiez. Il veut retrouver la place qu’il a perdue, ou plutôt qu’on lui a retiré, après son accident. Et pour une raison obscure, ça doit passer par la tablette.

Pierre regarde alternativement le paysage qui défile et Malcolm. Les montagnes Rocheuses sont majestueuses et le trafic parfaitement fluide rend le voyage presque apaisant. Parler avec le journaliste lui permet d’éloigner sa femme de ses pensées. Et Salomé.

– Et je pense qu’il prépare ça depuis bien longtemps, qu’il n’a jamais oublié l’humiliation qu’il a subie.

– Phil Dubsar serait le Scribe ? demande Pierre, qui n’est pas sûr de comprendre les théories d’Oversea.

– Oui, je le pense, et je crois qu’il va nous le confirmer tout à l’heure. Lorsqu’il a eu son accident à Warka en 1987,
j’étais présent. Je pensais alors qu’il accompagnait son père pour préparer une sorte de rituel secret lié à leur famille mais je ne me suis jamais vraiment intéressé à ces bizarreries orientales. En revanche, les affaires secrètes de Don Dubsar avec le Gouvernement, comme les investissements de DubSar Finances m’intéressaient nettement plus. Bref, au retour d’Irak, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, j’ai surpris une conversation entre Don et leur médecin de famille, le docteur Eckelman. En substance, le toubib a appris à Don qu’il n’était pas le père biologique de Phil.

– Quoi ? !

– C’est ce que j’ai entendu et les actes de Don ensuite m’ont renforcé dans cette idée. Très vite, il a éloigné Phil d’Uruk Park, la résidence des Dubsar à Philadelphie. Phil était encore un jeune adolescent, mais Don ne pouvait pas supporter sa présence. S’il l’avait pu, il l’aurait fait tuer, j’en suis sûr.

– Mais s’il était prêt à faire tuer la mère, pourquoi ne pas avoir fait tuer le fils ?

En repensant à la mort de la femme de Pierre, Malcolm marque un temps d’arrêt et jette un coup d’œil à celui-ci pour s’assurer qu’il tient le coup.

– C’était certainement trop risqué de le supprimer, d’autant que je suivais la famille régulièrement pour des chroniques et que j’avais demandé explicitement à suivre Phil. En tout cas, c’est mon hypothèse. Bon, à ses 18 ans, le jeune homme s’est vu offrir par son père une fondation pour les personnes handicapées et l’a installée à Aspen. Il vit maintenant là-bas depuis quinze ans. Quant à sa mère, Lorka, elle est morte peu de temps après que le médecin a averti Don, trop peu de temps. Ils l’ont enterrée dans une
crypte d’Uruk Park, quelques mois après l’accident de Phil. Aucune enquête n’a été diligentée, bien sûr ! Don s’est vite remarié et a eu un nouveau fils.

– Attendez une seconde, l’interrompt Pierre. Quel est l’âge de Phil aujourd’hui ?

– 34 ans, je crois.

– Donc il est né en 74 ou 75 ?

– Sans doute, pourquoi ?

– Hum. Il faut que je vérifie les dates dans mon ordinateur…

Oversea se tait tandis que Pierre allume son ordinateur et ouvre plusieurs fichiers.

– Ça y est, reprend l’ex-flic presque excité. Je pense que je sais qui est le père de Phil. Je ne crois pas aux coïncidences, en tout cas pas de cette taille-là. C’est Balal ! Samir Balal !

– Balal ? Ce nom me dit quelque chose…

– Oui, vous l’avez rencontré il y a longtemps, à Berlin.

– C’est le type qui bosse au Pergame Museum et qui n’a pas voulu que je le cite ?

– Exactement !

– Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il pourrait être le père ?

– Il était à Philadelphie à cette époque-là.

– Comme pas mal d’autres mâles, l’interrompt Malcolm en souriant.

– Mais lui, il a été l’amant de Lorka.

– Sûr ?

– Je l’ai appris de sa propre bouche.

– Étant donné la manière dont les femmes Dubsar vivent, je suis très étonné qu’elle ait pu avoir un amant. Et j’imagine mal qu’elle ait pu en avoir deux au même moment ! Cette
histoire d’adultère est déjà assez improbable comme ça. Ce type est d’origine sémite, comme Don, n’est-ce pas ?

– Et donc ?

– Si elle a fait un gamin avec, ça passe quand même plus facilement inaperçu que si elle avait baisé avec un black comme moi.

Pierre regarde le journaliste qui s’amuse manifestement et se rend compte que sa légèreté lui fait du bien, comme son investissement strictement intellectuel dans toute cette histoire.

– Mais comment a-t-il pu rencontrer Lorka, qui vivait quasiment cloîtrée ? interroge Oversea.

– Il était lauréat de la Fondation à l’époque et m’a dit qu’il l’avait rencontrée à l’orphelinat où il a donné des cours.

– Logique !

– Mais comment Don Dubsar a-t-il appris que Phil n’était pas son fils ? interroge à son tour Pierre, qui cherche à en savoir plus sur l’homme qui s’apprête peut-être à les tuer tous.

– Par une histoire de groupe sanguin. C’est assez dingue quand on y pense, en tout cas ça m’a marqué. Après son accident, Phil a eu besoin d’être transfusé et il s’est avéré qu’il avait un groupe sanguin incompatible avec celui de son père, compte tenu de celui de sa mère.

– Vous vous souvenez du groupe ?

– Non, mais c’est écrit dans un de mes carnets. Il est dans une boîte dans le coffre de la voiture.

– On peut s’arrêter une seconde pour vérifier ?

Malcolm se demande où Pierre veut en venir mais se range rapidement sur le côté. Ils sortent de la voiture, la chaleur estivale du désert est si sèche que Pierre a l’impression de
ne pas avoir bu depuis des jours. Malcolm fouille dans la boîte et trouve le carnet de notes de son voyage en Irak, puis tend une bouteille d’eau au Français, avant de reprendre.

– J’ai noté que Phil est B+ et sa mère O+. Or, Don est A-. C’est donc techniquement impossible qu’il soit le père.

– Quel doit être le groupe sanguin du père ?

– Il doit nécessairement être B+ car A et B sont dominants et O est récessif.

– Vous avez fait des études de bio ?

– Non, mais je n’étais pas tout à fait sûr de ce que j’avais entendu au travers d’une porte d’hôtel, donc j’ai fait des recherches, précise Oversea en redémarrant.

– Ce serait bien de connaître le groupe sanguin de Balal. Même si le fait qu’il soit B+ ne suffit pas à constituer une preuve. Il faudrait une analyse génétique.

– Certainement, mais la probabilité est quand même très très forte, compte tenu des éléments que nous avons et du mode de vie de Lorka Dubsar. Vous n’avez pas idée de la manière archaïque dont sont traitées les femmes de cette famille !

Oh si ! Il a une petite idée, étant donné à ce qui est arrivé à sa femme et à Justine. Il a soudain envie d’une cigarette et demande à Oversea s’il peut fumer dans cette voiture de location non-fumeur. Le journaliste accepte, en lui demandant juste d’ouvrir sa fenêtre, et ajoute qu’il est fatigué du monde aseptisé qui s’empare de la société actuelle. Pierre fume en regardant le paysage défiler. Samir Balal serait le père de Phil Dubsar, cela confirme ses soupçons, ce type a un compte à régler avec Don. Mais pourquoi aujourd’hui ? Après toutes ces années ? Et pourquoi Phil serait-il le scribe ? Il reprend ses pensées à haute voix.


– Pourquoi Phil aurait-il monté ce site ?

– Mais pour trouver la tablette, comme il vous l’a demandé !

– Oui, mais pourquoi ?

– Phil ne peut pas la chercher tout seul, il vit reclus, handicapé et ses moyens sont ceux que son père veut bien lui donner. Durant toutes ces années, il s’est formé à l’informatique, il est très doué. Si c’est bien lui votre scribe, son idée était astucieuse et même géniale à mon avis, car rien de mieux que des joueurs, des gens passionnés et sans autre motif que la compétition, l’argent ou le plaisir de chercher. Des anonymes, sans lien avec lui.

– D’accord, mais pourquoi veut-il trouver cette tablette, bon sang ! ? C’est ça que je ne comprends pas !

– Pourquoi ils la veulent, ça, je ne sais pas, mais il me semble clair au vu des images que vous m’avez envoyées que les Dubsar sont derrière les meurtres qui sont liés à la tablette. De son côté, Phil a été écarté de la succession des Dubsar après son accident et ne s’en remet pas. Je ne sais d’ailleurs pas si c’est lié à son handicap, comme le pense Phil, ou au fait qu’il n’est pas le fils de Don, qui ne s’est pas gêné pour en faire un autre illico. Et tout comme il l’avait fait avec Phil au même âge, il a emmené Don junior à Warka il y a quelques années.

– Et il s’appelle vraiment Don junior ?

– Oui, c’est assez courant chez nous. Quand j’ai accompagné les Dubsar en 1987, il y avait une histoire de tradition familiale, de charge ancestrale, d’héritage et ça tournait autour de l’écriture. J’ai vu le gamin écrire avec une espèce de stylet sur le sol, je vous ai montré la photo. Bon, je vous avoue que je n’ai pas cherché à en savoir plus sur cette histoire d’initiation ou je ne sais quoi, qui me semblait être
au mieux une couverture pour leurs autres activités, au pire une lubie totalement farfelue ou mégalomaniaque, mais surtout ce n’était pas du niveau de mon ambition journalistique et de mes préoccupations politiques. C’est vous qui avez fait le lien entre Dubsar et la tablette. Or, Phil est le seul Dubsar que j’imagine construire un site, d’où ma déduction à propos de votre Scribe.

– Hum. Quelles sont les activités de Dubsar qui vous intéressent ? lui demande Pierre.

– D’une part, celles de la branche légale, la finance, l’investissement dans des sociétés de génie génétique, et d’autre part leurs engagements politiques.

– Illégaux ?

– En tout cas secrets… Avant de partir accompagner Don et Phil à Warka, j’avais fait ma petite enquête car, pour un jeune journaliste, noir de surcroît, suivre les Dubsar était une chance inouïe, ce sont des sommités dans ma ville ! Je me doutais qu’ils fricotaient avec le Gouvernement, j’ai croisé des hommes dans son bureau, juste avant le voyage, qui se sont révélés être des agents de la CIA, et puis cette famille a toujours eu une influence dans la région.

– Quelle région ?

– Le Moyen-Orient. Que cela soit en Angleterre, d’abord, puis aux États-Unis, les gouvernements ont régulièrement eu recours aux Dubsar pour obtenir des renseignements.

– Vous avez dû faire des recherches de dingue pour apprendre tout ça ?

– De dingue, oui, je vous dirai après pourquoi. Mais ce que j’ai découvert à Warka m’a amené vers une piste encore plus intéressante.

– Oui ?


– Aujourd’hui, l’Irak sort à peine du chaos mais il y a un peu plus de vingt ans, le pays n’était pas encore sorti de la guerre contre son voisin iranien. Je vous assure que ce n’était pas une partie de plaisir de se rendre là-bas, entre la dictature de Saddam Hussein, la guerre, les tensions ethniques et enfin les manipulations américaine et soviétique, un vrai panier de crabes. Bref, lorsque Phil a eu son accident et qu’il fut rapatrié à Bagdad je n’ai pas pu accompagner les Dubsar. J’étais fou de rage de devoir me débrouiller tout seul dans ce pays hostile, mais grâce à cela j’ai découvert des choses intéressantes. Steven, le garde du corps des Dubsar, a remis une mallette à Mustafa, le représentant de la Fondation à Warka. Ce Mustafa m’a servi de chauffeur jusqu’à la ville de Nassyriah où les Dubsar m’avaient réservé une chambre, de là-bas je devais trouver une voiture et me rendre par mes propres moyens à la capitale.

– Vous vous souvenez de tout en détail ?

– Ma mémoire est assez fiable, oui, et puis j’ai relu mes notes depuis hier.

Comme Salomé, pense Pierre, qui est quelque part et compte sur lui.

– Ça va, Pierre ?

– Oui, oui, je vous écoute.

– Donc, quand Mustafa m’a déposé à l’hôtel, j’ai vu une voiture garée devant qui ressemblait à un taxi et j’ai décidé d’en avoir le cœur net. J’ai sorti deux billets de cinq dollars de mon portefeuille et les ai tendus au chauffeur en lui montrant la voiture de Mustafa. On l’a suivi pendant quelques minutes jusqu’à ce qu’il se gare devant une petite boutique aux stores fermés dans une ruelle quasiment déserte.


Il en est sorti avec la mallette, a frappé contre le store et quand une porte sur le côté s’est ouverte, Mustafa s’y est engouffré. J’ai payé le taxi et suis allé me cacher dans une maison abandonnée en face pour surveiller la boutique. Quelques minutes plus tard, Mustafa est reparti sans la mallette. J’ai voulu alors m’approcher pour savoir ce qui se tramait derrière ce volet clos mais la porte s’est de nouveau ouverte et un type barbu portant la valise en est sorti avec deux autres hommes. Ils sont restés moins d’une minute sur la chaussée, le temps pour moi de les photographier avant qu’ils ne montent dans une vieille Mercedes noire aux vitres teintées. Ne pouvant pas les suivre, je suis rentré à pied à l’hôtel mais quand j’ai développé les photos de retour à Philadelphie, j’ai découvert que le barbu était un grand chef religieux local. Est-ce qu’il y avait un lien entre la mallette et la visite des types de la CIA chez Dubsar ? Est-ce que Don Dubsar a joué les intermédiaires entre le Gouvernement américain et des fondamentalistes ? C’est à ce moment que j’ai pris la décision d’enquêter sur cette famille.

– Et donc ?

– Ensuite, je suis rentré sans encombre à Bagdad pour retrouver Don qui rencontrait Saddam Hussein. Puis, nous avons repris l’avion privé de la famille avec Phil alité, Don et le garde du corps. Arrivés à Boston, où Phil devait se faire soigner, Don Dubsar m’a demandé de ne rien publier sur l’accident de son fils. Il a fait pression sur moi et j’ai malheureusement accepté. Je peux dire aujourd’hui que je l’ai fait par vénalité, aveuglé par mon désir de gloire, mais j’espérais aussi que cela m’aiderait à poursuivre mes investigations, espérant naïvement décrocher un jour le Pulitzer.


Évidemment, je m’en suis mordu les doigts plus tard mais, sur le moment, j’étais content d’avoir négocié de pouvoir fréquenter Phil, par empathie pour le jeune garçon que j’avais vu chuter et par opportunité, je l’avoue. M’approcher de lui, c’était mettre un pied dans le sérail Dubsar. Et voilà, je suis effectivement devenu son confident mais le jeune homme, exclu des affaires familiales après son accident, n’a jamais rien pu m’apprendre. Vraiment, je suis persuadé que Phil n’est pour rien dans ces meurtres, mais je suis quasiment sûr qu’il est votre Scribe, il a un tel désir de reconquérir sa place, d’être le digne successeur de Don.

– Mouais, moi, je ne suis pas du tout convaincu de son innocence.

Malcolm ne répond pas à Pierre, il se concentre sur la route sinueuse qui les mène vers la station de ski. Phil serait-il capable de commanditer de tels meurtres ? Il pense qu’il n’a pas eu le temps de devenir aussi fou que son père, mais peut-être qu’il se trompe, après tout la haine peut détruire n’importe qui. Alors que Malcolm est plongé dans ses réflexions, le téléphone de Pierre se met à biper. C’est un message du Byzantin, il a retrouvé l’adresse de Balal, est allé à son domicile et a vu l’assyriologue avec sa femme et ses enfants mettre leurs bagages dans sa voiture. Karzan a l’intention de le suivre.

Pierre est soulagé de constater que tout ne repose pas sur l’hypothèse de Malcolm que Phil est le Scribe, ils ont maintenant deux pistes. Il faut qu’il appelle le Byzantin, mais le réseau est capricieux et a du mal à capter dans les Rocheuses. Plus loin sur une corniche, le téléphone de Pierre capte enfin et Malcolm arrête la Dodge. Il sort se dégourdir les jambes, tandis que Pierre s’allume une cigarette et appelle le Byzantin.


La vue est splendide et le silence résonne dans ce lieu d’où l’on peut observer toute une partie du Colorado sauvage. Par contraste, le bruit qui règne autour de Karzan quand il décroche est assourdissant. Il est sur sa moto, presque inaudible malgré le micro dans son casque, mais les deux ex-joueurs se comprennent à demi-mot. Karzan ne va pas lâcher Balal jusqu’à ce que Pierre le recontacte. Pierre est tenté de lui parler de la mort de sa femme, mais ce n’est pas le moment.

Il raccroche et résume la situation au journaliste.

– Balal, oui, c’est bien lui que j’ai rencontré il y a 17 ans, répond Oversea qui a repris son carnet de notes. Peu après mon retour de Warka, j’ai écrit un article très positif dans le supplément du dimanche de l’Inquirer, conformément à l’accord que j’avais passé avec Don. J’ai fait l’éloge de la Fondation comme structure pédagogique et plus tard une série de reportages sur le mécénat et en particulier sur la Fondation Dubsar. Pour illustrer les articles, je suis allé interviewer trois lauréats de la fondation : un Anglais, Lutton, au British Museum ; Conrad, un Américain basé à l’université de Philadelphie et un Français au Louvre, dont j’ai oublié le nom.

Pierre réagit au nom de Lutton.

– Oui, il fait partie des lauréats de la Fondation, reprend le journaliste. C’est grâce à ce système de bourses que les Dubsar se sont construit tout un réseau d’assyriologues dans le monde. Rien ne leur échappe.

– C’est une raison de plus de voir un lien entre eux et les meurtres, reprend Pierre, c’est Lutton qui a mis Salomé sur la piste du rendez-vous parisien où elle a failli se faire tuer.

– Les Dubsar sont par essence des gens de réseaux, officiels ou occultes. Bref, Don m’avait donné ces trois noms
mais, comme à mon habitude, j’ai pris la liberté d’en interviewer d’autres, dont Samir Balal, qui n’a pas voulu être cité. Il m’a tenu un discours déférent en façade sur les Dubsar, mais pas si lisse dans le fond, je comprends mieux pourquoi maintenant. La mort de Lorka peu avant a dû beaucoup le perturber. C’est lui qui m’a mis sur la piste von Stupern, en me précisant que c’était la direction à suivre si je voulais faire mon travail de journaliste d’investigation. Ça n’a pourtant pas donné grand-chose, même si, bien sûr, j’ai fouillé le passé. J’ai même interviewé l’ancien adjoint de von Stupern, Ernst Jäger, mais je ne pensais pas que ce qu’il m’a raconté sur la disparition de son collègue pouvait être important. Visiblement, je ne cherchais pas dans la bonne direction, j’aurais dû être moins orgueilleux et écouter Balal.

Le journaliste s’interrompt en pensant aux années écoulées, à tout le temps qu’il a consacré aux Dubsar pour rien et soupire.

– La disparition de son collègue ? ! Von Stupern ?

– Oui, on repart et je vous raconte la suite ? Quand j’ai rencontré l’Allemand, il était en phase terminale d’un cancer du foie, ou du pancréas, je ne sais plus trop. J’ai repris mes notes hier et je pense que ce qu’il m’a raconté en off va vous intéresser. Von Stupern avait trouvé une tablette exceptionnelle la veille de sa disparition et Jäger était persuadé que Samir, le petit protégé du vieil archéologue, avait caché la tablette quelque part car personne ne l’a jamais retrouvée. C’est une des raisons pour lesquelles il a ramené l’adolescent en Allemagne et lui a payé des études. Et même à l’approche de la mort, il s’accrochait à l’idée que Samir savait où était la tablette et espérait encore le faire avouer.


– Samir Balal ! Quel enfoiré !

– Quoi ?

– C’est lui, le protégé de von Stupern, celui qui a trouvé la tablette, mais il nous a dit qu’il ne savait pas où elle était. Il nous a probablement encore menti, le salaud, s’énerve Pierre en tapant violemment sur la boîte à gants de la voiture de location à la surprise de Malcolm. Il faut que j’avertisse Karzan !

Mais le téléphone de Pierre ne capte de nouveau plus rien et la route n’en finit pas.

– Vous l’appellerez une fois à Aspen, ne vous inquiétez pas, là-bas vous avez tous les réseaux que vous pouvez souhaiter, je suis prêt à parier qu’il y a même des résidents qui ont un satellite personnel.

Malcolm fait un clin d’œil à Pierre tout en restant concentré sur la route. Il aimerait calmer le Français de nouveau tendu. Depuis qu’ils ont quitté l’Interstate, la route est devenue sinueuse, pleine d’épingles à cheveux délicates à négocier. Pierre ne fait plus attention au paysage, il ne pense plus qu’à Samir qui sait très probablement où se trouve la tablette. Probablement seulement… Mais ce probablement pourrait sauver la vie de Salomé. Impatient de pouvoir joindre le Byzantin, l’ex-flic en oublie les Dubsar, pourtant l’Américain reprend en espérant le distraire :

– Pour terminer mon récit à rallonge, mon enquête sur les Dubsar s’est poursuivie discrètement les années suivantes et j’ai découvert qu’ils finançaient secrètement des mouvements religieux à travers la planète, de toutes confessions, chrétienne, musulmane, juive, hindouiste, jusqu’à des religions dont je ne connaissais même pas l’existence. Toutefois les branches qu’ils soutiennent ont toutes deux
points communs : ce sont des ultra-orthodoxes, extrémistes, et l’un des axes de leur doctrine est toujours l’asservissement de la femme.

– Vous en êtes sûr ?

– Absolument, j’ai passé des heures à recouper les infos pour comprendre mais je ne sais toujours pas pourquoi et je ne sais pas si ça a de l’importance. En tout cas, j’avais suffisamment de matière pour publier un brûlot. J’hésitais entre la presse ou l’édition. J’avais confiance dans les journaux pour lesquels je travaillais, mais Don, par l’intermédiaire de DubSar Finances, avait des indics dans les conseils d’administration. Je ne voulais rien ébruiter trop tôt, d’autant que ma publication risquait d’entraîner l’ouverture d’une autre enquête. Mais voilà, comme je vous l’ai dit, j’avais auparavant commis une erreur de jeunesse. Et je m’en mords les doigts encore aujourd’hui.

– Comment ça ?

– J’avais un contact à la CIA et je lui ai demandé s’ils avaient un dossier sur Dubsar à Langley10. Il m’a donné pas mal de renseignements et je me suis rendu au siège pour rencontrer l’agent Thomson, en charge du dossier Dubsar, l’un de ceux que j’avais croisés dans son bureau en 1987. Je lui ai parlé des activités religieuses de Don, ce qui ne l’a pas du tout surprise. Je lui ai annoncé que je menais une vraie enquête que je comptais bientôt publier. Et c’est là qu’elle m’a appris qu’ils avaient aussi un dossier sur moi, que je n’aurais pas dû accepter de travestir la vérité au profit des Dubsar dans plusieurs de mes articles, qu’il était facile de prouver que dès 1987 ils m’avaient corrompu.


J’ai été plusieurs fois enregistré et piégé par ces enfoirés. C’est vrai que j’ai accepté de maquiller un peu les choses, parfois, et de prendre certaines infos de Don pour argent comptant. Quand je pense que je croyais obtenir ainsi un prix et que je me suis grillé ! Quelle connerie ! Alors que des enquêtes pour corruption d’hommes politiques, ça ne manque pas ici, je vous assure, surtout dans la dernière administration Bush.

– Oh, vous savez, je ne donnerai plus de leçons aux Américains. Chez nous, nous sommes en train d’atteindre des sommets ! Croyez-moi, il y a aussi de quoi faire en France.

– Si vous le dites… Bref, la CIA se fichait complètement des activités mystiques des Dubsar, l’important c’était que Don soit toujours là pour aider l’Agence et le Gouvernement dans leurs affaires proche-orientales. Thomson m’a dit en clair qu’il était dans mon intérêt de ne pas foutre la merde et de ne pas causer de problèmes à Dubsar, car les enregistrements qu’ils avaient de moi seraient du plus mauvais effet sur ma carrière, ma réputation et mes publications à venir. Voilà, mais je suppose qu’en France vous avez les mêmes problèmes avec les services secrets.

Malcolm Oversea sourit au hochement de tête de Pierre lorsqu’ils aperçoivent enfin un panneau indiquant qu’il reste 15 miles avant l’arrivée à Aspen. Pierre se demande un instant si ce voyage à Aspen a encore un sens, alors qu’il devrait déjà être à Figeac pour s’occuper de… Il chasse l’image du cadavre mutilé de sa femme et se force à réfléchir à la situation. Rien ne permet d’affirmer que Samir sait où est la tablette ni qu’il est le Scribe. Rencontrer Phil Dubsar est tout aussi prioritaire que d’attraper Balal. Ses pensées
s’embrouillent, il ressent une boule, une boule de haine qui monte doucement mais inexorablement en lui. Heureusement, le journaliste reprend son discours.

– Vous savez, Pierre, je suis furieux contre moi, cette erreur de jeunesse, l’aveuglement, l’espoir d’avoir le Pulitzer, pour un reporter noir, c’était énorme, et je me suis laissé corrompre par cet enfoiré. J’ai décidé ensuite de me consacrer à d’autres dossiers, surtout politiques, mais de garder un œil sur les Dubsar. Tôt ou tard, la politique étant ce qu’elle est, cette puissante famille aura moins d’alliés et je pourrai peut-être publier mon livre, sous un pseudo, tant pis pour la gloire, mais il faut bien que justice soit faite. Et puis, l’arrivée au pouvoir d’Obama me laisse espérer que la famille Dubsar soit bientôt moins en odeur de sainteté.

– Oh ! vous savez, la realpolitik…, lui répond Pierre.

– Oui, je sais, je n’y crois pas trop mais mon pays a tout de même prouvé maintes fois que l’on pouvait bousculer certains ordres établis. Nous sommes aussi arrogants que les Français, tout autant universalistes et donneurs de leçons, mais avec une plus grande capacité de rebond, surtout pour ceux qui sont riches et… blancs.

Malcolm se marre à sa propre boutade, ce qui détend un peu Pierre qui aurait aimé connaître ce type dans d’autres circonstances.

– En tout cas, je ne suis pas croyant mais je pense que c’est le destin qui vous a mis sur ma route, Pierre, même si je suis sincèrement désolé de tout ce qui vous arrive. C’est profondément injuste.

Ils entrent dans Aspen et Malcolm tourne à droite pour prendre une petite route un peu à l’écart de l’agglomération.


– Nous arriverons dans moins de dix minutes. D’ici là je vais vous briefer un peu sur Phil. Comme je vous l’ai dit, j’ai toujours gardé le contact avec lui. C’est un écorché vif, terriblement marqué par le drame dont il a été victime, et par le fait que son père l’a écarté des affaires Dubsar, mais ça, je vous l’ai déjà dit.

La Dodge franchit un petit pont de pierre et passe sous un porche en forme de tour marquant l’arrivée dans le domaine des Dubsar. Malcolm gare la voiture sur une petite place devant la maison où trônent deux sapins blancs du Colorado. Les deux hommes sortent de la voiture, il fait bon, l’air est pur et le parfum des résineux est enivrant, ça sent la nature. Et le luxe, se dit Pierre en se dirigeant vers l’entrée de la superbe villa qui fait penser à un château de chasse français, tout en pierre, avec une tourelle et des toits en pente ornés de fenêtres. Pierre remarque que sur l’aile droite du chalet le toit est chargé de toutes sortes d’antennes dont l’une mesure plusieurs mètres de haut.

– Pierre, il va falloir jouer serré et ne pas attaquer Phil frontalement. On va y aller en douceur, hein ? Je l’ai prévenu ce matin que j’étais dans le coin et que je passerais le voir mais je n’ai pas dit que j’étais accompagné… et encore moins par qui…

– Je vais tacher d’être calme, Malcolm, mais le temps nous est compté, ne m’en demandez pas trop.







20

Aspen, Colorado, États-Unis, vendredi 10 juillet 2009

C’est un majordome en livrée qui leur ouvre la porte et les prie d’entrer. Pierre pénètre dans une immense pièce agrémentée d’une majestueuse cheminée, d’un mobilier en cuir et acajou et d’un magnifique aquarium d’eau salée qui lui rappelle l’Aquadom du Radisson de Berlin, et naturellement Salomé. C’est peut-être à cause de Phil qu’elle s’est fait enlever et l’ex-flic a peur, soudain, de ne pas maîtriser sa haine. Tant de choses ont basculé dans sa vie en une semaine. Pourra-t-il contenir la violence qui lui a déjà échappé dans le passé ? Oui, si la vie de Salomé est en jeu, se dit-il. Résolu, il attend silencieusement l’arrivée de l’ennemi, les yeux rivés sur le paysage derrière les grandes baies vitrées au fond de la pièce. Il fait encore beau, les conifères sont alignés autour du chalet et forment comme un mur végétal, rempart naturel protégeant la bâtisse des regards extérieurs.

– Malcolm ! Quel plaisir de te voir ! Oh, mais tu n’es pas seul ! Messieurs, je suis désolé, c’est vendredi soir et
j’ai donné leur week-end à la bonne et à la gouvernante. Reste Sam. Mais je vous en prie, asseyez-vous. Tu me présentes ?

Phil Dubsar est assis sur un fauteuil roulant électrique qu’il pilote grâce à un petit joystick situé sur l’accoudoir. C’est un homme d’une trentaine d’années, maigre, la peau mate, les cheveux bruns, les traits fins et réguliers, à qui il manque pourtant quelque chose pour qu’il soit réellement bel homme. Il est élégant dans son costume blanc mais son visage accuse les années, trahissant les vicissitudes de la vie qu’il a menée jusqu’à maintenant et les désillusions. Le journaliste s’avance vers lui et lui serre la main tout en posant son autre main sur l’épaule du jeune homme.

– Phil, heureux moi aussi. Voici Pierre, un ami qui vient de France. J’espère que ça ne te dérange pas.

– Pas du tout, j’ai si peu de visites. Phil Dubsar, enchanté ! Pierre s’avance à son tour et sert la main de Dubsar fils. Il a l’étrange impression de connaître cet homme et l’observe en se demandant sérieusement pour la première fois s’il ne serait pas le Scribe. Son flair de flic est là, il le sent, mais il ne voit toujours pas pourquoi ce jeune homme à l’air si inoffensif serait à l’origine de tous ses malheurs. Il ressent l’envie de le faire parler tout de suite, de le forcer à tout révéler, mais à le voir ainsi cloué dans son fauteuil, Pierre le prendrait presque en pitié. Il relâche sa main doucement et se recule d’un pas, remarquant alors que Phil Dubsar a un tic nerveux au niveau de l’arcade sourcilière droite, qui se lève par saccades.

– Que me vaut la joie de t’accueillir, cher Malcolm ?

– En fait, Pierre voulait te poser quelques questions…

– Oui ?


– À propos d’une tablette vieille de 4 700 ans, répond Pierre incapable de se retenir. Il étudie le visage du jeune homme qui accuse le coup mais se reprend très rapidement.

– Une tablette ?

– Signée Ninsuna.

Il semble à l’ex-flic que le jeune Dubsar a blêmi et que son tic reprend de plus belle mais son visage reste impassible. Soit il est capable d’une grande maîtrise de lui-même et d’une belle aptitude au mensonge, soit il n’est pas le Scribe…

– Vous vous intéressez à l’assyriologie, monsieur Pierre ? Ou peut-être êtes-vous chercheur ou archéologue ?

– Ni l’un ni l’autre, je dirais que je suis plutôt un chasseur et, en effet, je m’intéresse à l’assyriologie, mais surtout à cette tablette. Je ne suis d’ailleurs pas le seul…

– Avez-vous consulté les lauréats de notre Fondation ? Ils travaillent un peu partout dans le monde, les musées les plus prestigieux les emploient.

– Évidemment, mais d’après Malcolm…

Pierre s’arrête une seconde, jette un œil en direction du journaliste qui ferme les paupières en guise d’acquiescement et reprend :

– …Vous seriez en mesure de me dire qui peut rechercher cette tablette, je dirais, par tous les moyens.

D’un geste précis, Phil Dubsar fait pivoter son fauteuil roulant et le dirige jusqu’au coin salon de l’immense pièce.

– Voulez-vous un verre, messieurs ?

– Avec plaisir, lui répond Malcolm qui regarde le Français et lui fait signe de se calmer.

– Oui, dit sèchement Pierre.

Phil appuie sur un bouton pour appeler le majordome,
mais Malcolm lui indique d’un geste de la main qu’il sait où se trouve le bar et qu’il se fera un plaisir de les servir. Mieux vaut qu’ils restent entre eux, pense-t-il.

– Merci, Malcolm, servez-vous. Pour moi ça sera du vin. Et vous, monsieur… Pierre ? Un verre de vin ?

– Euh, oui, merci… Du vin rouge.

– Je peux vous proposer quelque chose qui risque de plaire au Français que vous êtes. Un Cos d’Estournel 1982 ?

Pierre reste sans voix pendant une ou deux secondes, en se demandant si Phil a déjà fait le lien entre lui et son avatar, Turner. S’il a lu leurs échanges, il doit savoir qu’il est amateur de vin.

– Eh bien, vous avez raison, cela me convient parfaitement. Mais ne pensez pas me corrompre, même avec un breuvage aussi délicat.

L’ex-flic a un petit sourire en coin mais ne rêve que de tomber sur le paletot de Phil, handicapé ou pas, et de lui faire cracher le morceau.

– Vous corrompre ? Et pour quoi faire ?

Malcolm les rejoint et s’assoit sur un des fauteuils en cuir qui entourent la grande table basse en acajou. Il a apporté deux grands verres à bordeaux, la bouteille de Cos d’Estournel et un bloody mary qu’il vient de préparer pour lui-même.

– Désolé, messieurs, mais je ne peux pas partager le vin avec vous, j’ai besoin d’un truc glacé et vitaminé, avec ce soupçon de vodka qui donne le coup de fouet qu’il me faut.

– Malcolm a toujours eu un côté russe, dit Phil en s’adressant à Pierre.

– En effet, c’est la première chose que l’on remarque en le voyant, répond Pierre en souriant aux deux autres,
sans comprendre comment il arrive à plaisanter dans un moment pareil et avec ce type. D’ailleurs, il ne plaisante pas, il essaye juste de se détendre et d’engager un début de complicité avec son hôte. Si Phil Dubsar est le Scribe, il en sait plus sur Pierre que l’inverse.

Phil remplit les verres aux deux tiers puis ils trinquent tous les trois.

– Monsieur Dubsar, je suis impressionné par votre vin, j’espère que vous me ferez voir votre cave, reprend-il.

– Bien sûr, vous pouvez aller la visiter, elle se trouve dans la pièce derrière le bar.

– Plus tard, merci, répond Pierre.

Il se lève et commence à marcher dans la pièce, passe devant l’aquarium, jette un œil aux anémones de mer, crevettes et autres poissons clowns qui peuplent ce biotope marin miniature. Il se poste devant la grande baie vitrée au fond de la pièce et observe la nature alentour peu à peu gagnée par la pénombre. Puis, l’ex-flic se retourne et regarde les deux hommes assis en silence autour de la table, suspendus à ses gestes. Il en a brusquement assez de cette pseudo-civilité : si ce type est le Scribe, il est responsable de la mort d’Erika, de l’enlèvement de Salomé et du reste.

– Écoutez, monsieur Dubsar, j’ai besoin de savoir si votre père est à la recherche de cette tablette.

– Pardon ?

– Vous m’avez très bien compris, Phil. Et vous savez certainement qui je suis. Le jeu est terminé !

Le tic de Phil reprend de plus belle, une partie de la peau de son visage faisant des va-et-vient de haut en bas. Cela pourrait sembler comique si la situation n’était pas si grave.


Pierre se rapproche et le regarde fixement dans les yeux.

– Alors ?

– Alors, si vous cherchez la même chose que mon père, vous êtes dans un sacré merdier !

– Ça, je le sais déjà.

– Mais que puis-je y faire ? Je n’ai rien à voir avec tout cela.

– Ma femme a été assassinée et Hunt enlevée.

Cette fois, Phil ne cache pas sa surprise. Pierre croit même lire de l’effroi dans son regard. S’il est bien le Scribe, il n’est probablement pas le commanditaire des meurtres.

– Oui, mon père recherche cette tablette, et il est prêt à tout pour la trouver. Croyez-moi, jamais il ne vous laissera en paix tant qu’il ne l’aura pas.

– Alors dites-lui, vous, de me laisser en paix. Bon sang, vous savez bien que je ne l’ai pas ! Sans votre jeu stupide, je n’aurais même jamais connu son existence.

– Vous ne l’avez pas ? Mais je…

Phil commence à bafouiller, puis se reprend.

– Je ne comprends vraiment rien à tout cela. Et, de toute façon, je n’ai aucune influence sur mon…, Phil bute sur le mot puis poursuit, sur Don Dubsar. Cela fait bien longtemps que je ne l’ai pas vu et, depuis mon accident, je suis en retrait des affaires de la famille, en tout cas pour l’instant. Bref, je suis désolé, monsieur Jouve, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire pour vous.

L’ex-flic n’arrive pas à contrôler la fureur qui s’empare de lui. Il boit une grande gorgée de bordeaux pour se calmer et pose son verre sur la table basse tout en s’avançant vers Phil.

– Commencez par lui dire que vous cherchez vous aussi
la tablette et que vous m’avez manipulé ainsi que Hunt, Fox, Athena, Mosquito, Nemo, Indi et le Byzantin. Cette histoire ne nous concernait pas, monsieur Dubsar, et depuis que vous nous avez entraînés dedans il y a eu au moins six morts, sept même avec le professeur Lemaire, et un enlèvement. Je vous signale qu’Interpol s’est saisi de l’affaire.

Malcolm ne dit rien et regarde attentivement Phil. Il sent que Pierre va braquer définitivement le jeune Dubsar et intervient.

– Phil, nous pensons que tu cherches aussi cette tablette, cela ne sert à rien de le nier. Ce qui compte, c’est que, contrairement à ton père, tu le fais pour de bonnes raisons.

Le fils Dubsar appuie sur un bouton de son fauteuil pour appeler son majordome.

– Je suis navré de ne pas pouvoir vous aider mais je ne sais rien des meurtres dont vous me parlez. Quant à toi, Malcolm, je suis triste que tu me soupçonnes.

Le majordome arrive dans la pièce et se tient prêt à obéir aux ordres de son maître.

– Messieurs, je suis fatigué et je dois me reposer. Sam va vous raccompagner à votre voiture, vous pouvez rester un peu si vous le désirez, moi j’ai besoin de rester seul.

Pierre tente d’analyser la situation le plus vite possible. Si Phil Dubsar n’était pas le Scribe, il ne l’aurait pas appelé « monsieur Jouve » ! Il ne peut pas s’en sortir comme ça. Il pense alors à ces antennes qu’il a vues sur le toit de l’aile droite. Il doit en avoir le cœur net.

– Bien, monsieur Dubsar, je comprends, même si je suis très déçu que vous ne puissiez pas nous renseigner. Au moins je sais que votre père est sur mon dos, ce qui ne me rassure pas, je dois l’avouer. Désolé de m’être mis
en colère, mais ma situation est si précaire que j’ai du mal à garder mon calme. Puis-je emprunter vos toilettes avant de partir ?

– Mais certainement, répond Phil, soulagé que cela se termine aussi vite et aussi bien. Sam, accompagnez-le.

Sam et Pierre sortent de la pièce en passant devant la cuisine et empruntent un long couloir où le majordome indique au joueur la porte des W.-C. Pierre se met dans la peau du limier, de Turner, de l’ex-flic. Rapidement, il élabore mentalement un schéma du chalet. Dès qu’il n’entend plus de bruits dans le couloir, il ressort discrètement des toilettes, emprunte le couloir dans le sens inverse duquel il est arrivé et ouvre la porte du fond qui donne sur une sorte de sas. C’est un accès vers une autre partie de la maison, celle des antennes, si Pierre raisonne correctement. La porte en face est verrouillée et le lieu est certainement truffé de caméras vidéo, mais il n’a ni le temps, ni l’envie de faire dans le subtil, c’est un travail de démolisseur qu’il doit accomplir. D’un coup de pied rageur et efficace, il défonce la serrure de la porte qui s’ouvre violemment. Phil se protège peut-être de la curiosité de ses serviteurs mais n’a sans doute jamais imaginé qu’un étranger puisse s’intéresser à ses affaires. Il pénètre sans attendre dans une entrée donnant sur trois portes. Il les ouvre rapidement, l’une donne sur une chambre, l’autre sur un escalier qui monte, la troisième sur un escalier qui descend. Il opte pour celui qui descend car la main courante est équipée d’une barre avec un système de roulement par lequel est suspendue une plateforme dépliable. Il allume la lumière et s’enfonce dans le sous-sol.

Lors de ses enquêtes, neuf fois sur dix, les escaliers qui
descendaient dans les caves donnaient sur des planques, des geôles improvisées pour « dresser » les femmes à leurs futures tâches humiliantes. Arrivé en bas, il tombe sur un nouveau petit couloir au sol carrelé qui donne sur deux portes. La première ouvre sur un cellier, l’autre est blindée. Pierre sent qu’il touche au but mais cette fois-ci, impossible de pénétrer avec un simple coup de pied. Il fait aussitôt demi-tour, remonte les escaliers quatre à quatre, repasse par l’entrée où la porte défoncée est toujours ouverte, sans savoir si on a déjà remarqué son effraction. Il repasse rapidement devant les toilettes et actionne la chasse, franchit un nouveau seuil et se retrouve dans la grande salle de séjour, la cuisine à sa droite. En passant, il se saisit d’un couteau de boucher aussi long qu’une dague. La main dans le dos dissimulant l’arme blanche, il regagne le vaste salon. Malcolm lui tourne le dos et fait face à Phil Dubsar, Sam, le majordome, se tient à la porte attendant de les raccompagner à la voiture. Pierre, en sueur, s’approche de lui.

– Vous allez bien, monsieur Jouve ? Ce n’est tout de même pas le vin qui vous fait transpirer ainsi ? lui demande Phil dont les tics semblent s’être espacés.

Arrivé à la hauteur de Sam, Pierre n’hésite pas une seconde et lui assène un uppercut puissant.

– Désolé, lui dit-il.

Le majordome, surpris, ne peut pas esquiver le coup et s’écroule en se cognant la tête contre la massive porte en chêne. L’ex-flic se retourne alors et fonce sur Phil en brandissant le couteau. Malcolm, un instant incrédule, veut se précipiter vers Pierre mais ce dernier l’interpelle.

– Empêchez-le de donner l’alerte.

Le journaliste obéit machinalement et attrape la main
de Dubsar avant qu’elle ne puisse atteindre une télécommande fixée sous l’accoudoir gauche de son fauteuil. Puis il appuie sur un interrupteur situé sur le boîtier qui coupe l’accès aux batteries. Pierre fait maintenant face à Phil, en état de choc, et le menace du couteau de boucher.

– Je ne me suis pas bien fait comprendre tout à l’heure, monsieur Dubsar, alors je vais reprendre. Je suis sûr que vous êtes le Scribe, d’ailleurs, vous connaissez mon nom. Et je refuse de me trouver sur la liste des macchabées, dommages collatéraux de vos sordides histoires de famille. Je me fous de vos traditions et de votre héritage. Ma femme est morte, Hunt a été enlevée, ma patience a atteint ses limites ! Alors vous allez nous conduire au sous-sol de l’aile droite de votre somptueuse maison, et rapidement.

– Vous êtes malade !

– Dépêchez-vous !

Pierre appuie avec la pointe du couteau sur la carotide de Phil jusqu’à faire perler une goutte de sang.

Malcolm se demande s’il a vraiment eu raison de faire confiance au Français, mais il est maintenant son complice, et il tient peut-être enfin l’occasion de battre Don Dubsar et de révéler à tous ce qu’il cache si bien et depuis si longtemps. Il pense pourtant qu’il vaudrait mieux gagner Phil à leur camp…

– Y a-t-il d’autres personnes dans la résidence ?

– Je vous ai dit que j’avais donné congé aux autres.

– Malcolm, allez à la cuisine chercher de la ficelle et de quoi bâillonner le majordome. Je suis sûr qu’il y a des gardes qui surveillent la résidence et que le temps nous est compté, alors j’avance avec Phil, rejoignez-nous.

Une fois encore, le journaliste obéit à l’ex-flic et revient
avec de quoi neutraliser Sam, toujours inconscient, tandis que Pierre remet en route les batteries du fauteuil tout en tenant en joue Phil Dubsar, à l’affût du moindre geste suspect. Les deux hommes se dirigent vers le couloir, rapidement rejoints par le journaliste. Résigné, le jeune paraplégique les conduit jusqu’au sous-sol, empruntant le même chemin que Pierre quelques minutes auparavant. Sur la plateforme qui le descend lentement vers sa planque, Phil interpelle son ami Malcolm.

– Pourquoi fais-tu cela ? Qu’est ce qui te prend ? Je pensais que nous étions amis…

– Mais je suis ton ami, Phil, le problème c’est que je suis d’accord avec Pierre Jouve, tu caches quelque chose et des gens sont en danger, peut-être par ta faute. Si nous faisons cela, crois-moi, c’est pour t’aider.

– M’aider ? Tu te moques de moi ! Que peux-tu faire pour moi ? Personne n’a jamais rien fait pour moi. Vous venez même me menacer dans ma maison !

– Dans ta prison, Phil, lui répond avec compassion l’Afro-américain.

– Oui, peut-être, mais c’est chez moi, et vous venez ici tout foutre en l’air, j’allais enfin récupérer ce qu’on me doit.

Pierre intervient dans leur échange.

– Ne mélangez pas tout, monsieur Dubsar, c’est vous qui m’avez introduit dans votre vie et dans vos sales histoires, et maintenant vous allez m’en sortir, ainsi que Hunt.

Arrivés devant la porte blindée, Pierre enfonce la pointe de son couteau dans le cou de Phil. Le jeune Dubsar sait que le Français, dans sa colère, n’hésitera pas à le tuer. Il indique à Malcolm où se trouve son trousseau de clés,
dans une petite pochette à l’avant de son fauteuil. La porte s’ouvre sur une deuxième, munie d’un digicode, mais Phil fait rapidement le code et les trois hommes pénètrent dans une grande pièce qui ressemble à une sorte de bunker. Elle mesure environ 25 m2 mais semble plus petite en raison du plafond bas et voûté, des pierres et des poutres qui forment les parois des murs qui doivent dater du XIXe siècle, comme toute l’ossature du chalet. Une très longue console en bois occupe tout un pan de mur sur laquelle se trouvent plusieurs écrans plats, des claviers et des unités centrales d’ordinateurs. Mais ce qui accroche tout de suite le regard de Pierre, ce sont les portraits et les cartes accrochés au mur à hauteur du fauteuil de Phil Dubsar. Il y a là les photos de tous les joueurs, dont celle de Salomé et la sienne, celle qu’il a fournie lors de son inscription, plus une fiche signalétique sur chacun d’eux. Pierre découvre également tout un tas de chiffres à côté de chaque fiche, comme des statistiques, au point qu’on se croirait dans un jeu de rôles avec des personnages dotés de pouvoirs. Il y a aussi des cartes d’Europe, du monde et de la Mésopotamie. Toutes sont agrémentées de noms écrits au marker et de punaises de différentes couleurs. Une série de photos géotagguées datant de 2003, visiblement prises depuis une caméra au vu de la qualité des clichés, montrent des traces de pas sur le sable d’une crypte. Pendant que Malcolm regarde les écrans des ordinateurs, Pierre se tourne vers Phil.

– Nous nous connaissons depuis près d’un an maintenant, cher Scribe.

– Oui, Turner, mais je n’avais rien contre vous.

– Bien sûr, mais vous saviez dès le début que vous preniez
le risque qu’il nous arrive quelque chose de grave, n’est-ce pas ?

– Non. Enfin, je ne le croyais pas, j’avais tout prévu, tout blindé.

– Pourquoi nous avez-vous choisis ?

– Parce que vous ne me connaissez pas, que vous êtes ignorants des enjeux que cette tablette représente et que vous êtes de très bons limiers, patiemment recrutés et grassement rémunérés.

– Il va falloir tout me raconter, cette fois, lui ordonne Pierre en le menaçant à nouveau du couteau.

Le jeune handicapé soupire, regarde Malcolm comme s’il attendait un ultime secours de sa part mais le journaliste reste de marbre.

– Je n’ai jamais renoncé à trouver la tablette que notre famille cherche depuis des millénaires… C’est assez compliqué à comprendre pour des profanes mais, en qualité de gardien, je devais garder le secret et trouver la troisième tablette, comme mon arrière-grand-père, mon grand-père, qui en est mort tragiquement, et mon père l’ont fait avant moi ainsi que tous ceux qui les ont précédés. Don m’a éloigné à cause de mon handicap mais j’ai décidé de continuer de mon côté. Il n’était tout simplement pas question que j’abandonne. Autant mourir, ajoute Phil avec rage.

– Parce qu’il y a deux autres tablettes ? Celle qu’a trouvée l’archéologue français Chevalier en 1948 est l’une d’elles ? C’est pour ça qu’il a lui aussi disparu ?

– Vous ne pouvez pas comprendre, ce n’est pas votre charge, c’est la nôtre. Et nous faisons cela pour votre bien, Turner, même si cela vous échappe.


– Foutaises ! Que contiennent ces putains de tablettes ?

– Ceci, l’interrompt Malcolm en montrant du doigt un grand panneau fixé sur le mur opposé à celui des écrans !

Il s’agit d’une photographie agrandie d’une tablette d’argile couverte de signes cunéiformes. À côté, une photo de Phil enfant s’exerçant avec un calame sur une tablette encore vierge. La photo est légendée : « Premier essai, Phil 1981 ».

– Traduisez-moi ce qui est écrit !

Phil Dubsar perd d’un coup toute son assurance, il tremble, il est au bord des larmes. Tout ce qu’il a bâti mentalement depuis des années est en train de s’écrouler, il ne doit pas faillir.

– Je ne peux pas…

– C’est un ordre !

– Il va me tuer !

– Moi aussi !

– C’est le secret, j’en suis le gardien, mon père…

Malcolm s’approche du paraplégique, s’accroupit pour lui faire face et pose ses mains sur les frêles épaules du jeune Dubsar, lui parlant comme à un enfant.

– Phil, ton père ne t’aidera pas, même si tu trouves la tablette, il t’a rejeté depuis longtemps. Ta mère est morte et maintenant il a une autre femme, un autre fils à qui il transmet vos traditions. Tu ne vois pas qu’il t’a renié ? Nous seuls pouvons t’aider et faire en sorte de montrer à tous ce qu’est réellement ton père. Tu peux encore sauver votre nom et l’honneur de votre famille, en souvenir de ta mère. Fais-le pour elle, Phil, fais-le.

Phil se met à sangloter, il ne sait pas quoi faire, il sent
qu’il craque. Il ne supporte plus l’intrusion de ces deux hommes dans son bureau, cette pièce secrète où personne n’avait le droit de pénétrer. Il en veut à Malcolm de l’avoir trahi et de lui avoir amené Pierre.

– Écoutez, Phil, nous pouvons vous aider car nous pensons savoir où se trouve la tablette que vous cherchez. C’est la dernière, n’est-ce pas ? demande Pierre.

– La troisième et la dernière. Il ne nous manque que celle-là pour accomplir le rituel et remplir la mission.

– Mission ? Quelle mission ?

– Du calme, Pierre, l’interrompt Malcolm qui sent l’ex-flic s’impatienter. Allez Phil, tu n’as plus le choix.

Pierre se rapproche de la tablette et sort son téléphone portable.

– Que faites-vous ? demande Phil, apeuré.

– Puisque vous ne voulez pas nous la traduire, je l’envoie à une amie qui fera ça pour moi.

– Non ! Surtout pas ! Personne ne doit la voir, et surtout pas une femme. Je vais vous la traduire. Rangez votre téléphone.

Résigné, Phil lève les yeux au ciel et commence à traduire la première tablette qu’il connaît par cœur.

« Je suis divine, maîtresse du ciel, où je règne. Je fais vaciller petits et grands ou les soutiens. Je suis lumière du ciel, je me tiens haut dans le ciel.

Nous, les Anunnaku, dieux de l’univers, sommes venus sur terre et avons fait régner l’ordre en contraignant les dieux inférieurs, les Igigi, à nous servir. Lorsque les Igigi se sont rebellés, Enki a proposé de vous créer, vous les hommes, serviteurs des dieux, argile douée de vie par la grâce de la
Grande Dame et Mère universelle. Quatorze déesses ont servi de matrice à la genèse des sept premiers hommes et des sept premières femmes.

Condamnés à retourner à votre argile, contrairement aux Igigi, vous les hommes ne risquiez pas de vouloir accéder à une condition supérieure et à vouloir égaler les dieux, mais par votre longévité millénaire et votre puissante fertilité vous vous êtes multipliés et avez eu raison de la tranquillité des dieux. Vous avez irrité Enlil, notre roi, qui vous a envoyé la Maladie, puis la Sécheresse et la Famine, mais par deux fois vous avez survécu avec le secours d’Enki, votre créateur et protecteur qui vous a appris à combattre le Mal.

Enlil, courroucé, provoqua alors un déluge destiné à recouvrir le monde et toutes ses créatures et il s’en est fallu de peu que vous ne disparaissiez. C’est par la grâce d’Enki, qu’à nouveau, la survie des hommes se fit. Dans un bateau, il mit à l’abri un homme, Athrahasîs, sa famille et des représentants de tous les animaux de la terre. Vous fûtes sauvés mais Enki, dans sa sagesse, prit la décision de limiter votre croissance en réduisant votre durée de vie à une centaine d’années, en condamnant certaines femmes et certains hommes à la stérilité et en créant la mortalité infantile.

Enki fit également en sorte que la reproduction humaine exige l’association de l’homme et de la femme pour assurer la survie de l’espèce tant que l’environnement resterait hostile, mais pour éviter que la population humaine ne finisse un jour par croître à nouveau excessivement, il décida que la femme pourrait ensuite se reproduire seule. Dans cinq mille ans, les femmes pourront seules engendrer des femmes et les hommes disparaîtront.

Ninsuna d’Uruk, voix de la déesse Innana. »



Lorsqu’il termine de réciter la prophétie, les tics de Phil, en larmes, ne s’arrêtent plus. Perplexe, Pierre repense aux notes de Chevalier sur la deuxième tablette. Dans quelle histoire de fous est-il tombé ? Qu’est-ce que ces délires autour de la parthénogénèse viennent faire sur une tablette mésopotamienne vieille de 4 700 ans ? Qui les a écrites et dans quel but ? La tablette de Chevalier prédisait à la fois les changements religieux à venir et l’asservissement de la femme par l’homme. Et à vrai dire, l’histoire a prouvé que ce n’étaient pas des affabulations, sur aucun des deux plans. Et cette tablette-ci prédirait la fin de l’espèce mâle dans l’humanité ? Dans à peine quelques siècles ? La parthénogénèse… ? C’est totalement délirant ! Un frisson parcourt l’échine de Pierre qui se surprend lui-même à ressentir de la peur.

– C’est vous qui avez gravé toutes ces tablettes ?

– Vous blasphémez ? Je n’en suis que le gardien, monsieur Jouve.

– Vous êtes sûr de la date à laquelle elles ont été gravées ?

– Absolument ! Mon ancêtre était marié à celle qui les a gravées.

– Quoi ? !

– Peu importe si vous ne me croyez pas. La science permet facilement de dater des objets, vous le savez bien.

– Dans quoi investit la société DubSar Finances, déjà ? demande brutalement l’ex-flic en se tournant vers Malcolm.

– Oh ! Leurs activités ont été très diversifiées, avec tout de même une préférence pour la biologie, et cela dès le XIXe siècle, lorsque la société a été créée à Londres. Depuis un peu moins de vingt ans, ils ont beaucoup misé sur les biotechnologies et le génie génétique. Pierre, vous n’allez
tout de même pas croire en ces superstitions d’un âge archaïque ?

– Il y a bien des millions de gens qui croient aux trois religions du Livre, et d’après un bon nombre d’assyriologues, ces livres auraient pompé allégrement dans les mythes sumériens. Et que nous dit cette tablette ? Ce que l’on sait déjà sur la cosmogonie et la création de l’homme dans la religion sumérienne, mais… Il faudrait demander à un spécialiste, c’est sûr, ou…

Pierre s’interrompt en pensant à Salomé, dont la présence le rassurerait en cet instant.

– Mais je n’ai encore lu nulle part une légende parlant de cette histoire de disparition du mâle…

– De parthénogénèse, lui répond Malcolm.

– Oui, de parthénogénèse, reprend Pierre qui répugne pourtant à l’utilisation d’un terme technique qui donnerait une quelconque dimension scientifique aux délires mystiques de la tablette. Depuis quand la cherchez-vous ? demande Pierre en se retournant vers Phil.

– Mais depuis toujours, évidemment ! Cette recherche incombe à notre famille depuis que la tablette a été gravée. C’est notre histoire, notre tradition de père en fils !

Pierre et Malcolm se regardent sans dire un mot, se demandant l’un comme l’autre s’ils peuvent croire quelque chose du discours de cet homme qui leur semble avoir sombré dans la folie.

– Et que contient la troisième tablette ?

Phil semble d’un coup plus mal à l’aise et s’assombrit quand il répond :

– Je ne sais pas. Personne ne le sait mais il faut absolument la retrouver et la détruire, sinon les hommes disparaîtront.


Pierre réfléchit rapidement. Rien ne sert en tout cas de contredire le jeune illuminé. Il doit appeler Karzan. Il décroche un téléphone qui se trouve sur la console et compose le numéro du Byzantin. A priori il ne devrait pas être repéré tant le Scribe a pris ses précautions de ce côté-là.

– Oui ?

– Karzan, c’est moi, Pierre, tu le suis toujours ?

– Oui !

Le bruit de la moto fendant l’air sur l’autoroute allemande agresse les tympans de Pierre.

– Parfait ! Je t’entends très mal mais je te fais un court topo. Je suis avec le Scribe, Phil Dubsar, mais ce n’est pas lui qui veut nous éliminer.

– Merde !

– Ce serait son père, Don Dubsar.

– Merde ! Le fils peut nous aider ?

– Non.

– Tu as des nouvelles de Hunt ?

– Non.

– Aucun appel ? Pas de message sur la page Facebook ?

– Je n’ai pas eu le temps d’aller voir.

– Bon, mais je fais quoi, là ?

– Dès que tu peux, tu arrêtes Balal et tu m’appelles.

– O. K., Turner. Je te tiens au courant.

Le bruit cesse enfin. Pierre pianote sur les écrans du QG du scribe et ouvre la page internet qu’a créée Salomé. Il y a bien un message :

« Rendez-nous notre bien. Sinon Mlle Kerkoven rejoindra le royaume d’Ereshkigal à 10 heures demain matin. »

– Phil, qu’est ce que ça veut dire ? interroge Malcolm.


– Ca veut dire qu’il y a de fortes chances pour que mon père détienne votre amie, répond Phil en regardant Pierre d’un air fier, et s’ils n’ont pas la tablette d’ici demain matin, Hunt ira en enfer. Ereshkigal est…

– Je sais, la déesse du monde d’en bas, l’enfer peuplé de morts. J’en ai bouffé, du sumérien, avec vos conneries ! Bon, je vais leur répondre, ajoute Pierre, mais il faudra plus de 24 heures pour récupérer la tablette.

– Vous savez vraiment où elle se trouve ? lui demande Phil.

– Oui, je pense le savoir, j’en suis même quasi certain. Je sais qui l’a trouvée en 1963, en tout cas, et qui l’a probablement cachée ensuite. Et il va nous mener à elle !

– Laissez-moi venir avec vous ! demande Phil.

– Nous verrons, répond Pierre qui se demande à quoi pourrait lui servir d’emmener l’infirme.

Les trois hommes regagnent le salon, où Sam, ligoté et bâillonné, est toujours attaché sur sa chaise.

Pierre refuse de le libérer tant qu’ils ne seront pas loin d’ici. Et il n’est pas question de partir avant d’avoir eu Samir Balal au téléphone. L’ex-flic se rend compte qu’aucun garde n’est intervenu. La maison serait aussi peu surveillée ? La pensée fugace que Don ne tient aucunement à protéger son fils lui fait froid dans le dos et il commence à croire que le père Dubsar est peut-être bien le monstre que tous décrivent. Est-ce qu’il gardera Salomé en vie ? Comment espérer qu’il tienne parole ?

Les trois hommes attendent dans le salon que le téléphone de Pierre sonne. Ce dernier en profite pour se resservir un verre de Cos d’Estournel. Phil, lui, a le regard perdu et n’écoute que d’une oreille Malcolm lui expliquer que c’est
une chance pour lui, qu’il va pouvoir laver l’honneur de sa famille que son père a piétiné. Le journaliste voudrait lui parler de la mort de sa mère mais pense que c’est trop tôt, le pauvre paraplégique a déjà supporté assez de souffrance pour aujourd’hui.

Lorsque Phil demande à aller aux toilettes, Pierre l’accompagne et vérifie qu’il n’y a rien de caché dans les W.-C. avant de le laisser, non sans avoir neutralisé le boîtier d’appel de son fauteuil. Malcolm est inquiet. Et si Phil se suicidait ? Ce qui lui arrive est un échec terrible, il lui semble imprudent de laisser le jeune homme seul.
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L’étui en cuir noir du Blackberry glisse sur le bureau, chaque petite secousse déplaçant de plusieurs millimètres l’appareil. La grosse main de Don Dubsar attrape le téléphone et il commence à lire le mail. Son visage s’illumine aussitôt.

– Savez-vous qui m’écrit, mademoiselle ?

Salomé est toujours attachée à la même chaise. XY lui a donné à manger mais elle a tout craché par terre. Elle est épuisée, déshydratée et à moitié nue en face de son ravisseur. Elle ne lui répond pas, ses pensées vont de Justine à Pierre, elle se sent terrassée par la culpabilité et le désespoir qui la gagnent. Sans lui prêter attention, Dubsar répond rapidement au mail.

– XY, tu vas devoir nous quitter, pas pour très longtemps, mais le devoir t’appelle ailleurs. Mademoiselle Kerkoven va s’ennuyer de toi…

– Oui, Maître.


– Tu pars immédiatement pour Aspen, l’hélicoptère t’amènera à l’aéroport pour prendre le jet, tu devrais y arriver d’ici 4 heures. Tu as deux personnes à me ramener d’urgence. Je te donnerai d’autres instructions plus tard.

XY part dans la seconde et laisse son patron avec Salomé.

– Mon fils aîné est un échec, une tache dans l’histoire de la famille, que je vais bientôt pouvoir effacer. Sa putain de mère a fait ce bâtard avec je ne sais quel misérable, certainement un adolescent de l’orphelinat. Enfin, elle a payé pour son odieux péché. Don junior, mon fils cadet, achève sa formation et sera bientôt prêt à reprendre la charge de gardien. Ce jour-là, je n’aurai plus aucune raison de garder l’autre en vie, ce maillon défectueux sera éliminé pour ne pas entacher le livre d’histoire de notre tradition. En attendant, il va m’être utile une dernière fois. Je dois dire qu’il est persévérant. Je n’aurais jamais imaginé qu’il soit le créateur de votre site de jeu, c’est pourtant ce qu’il vient de m’écrire dans son mail.

– Vous vous êtes fait duper par votre propre fils ? !

– Cet idiot a cru pouvoir me duper, mais dès que la dénommée Athena et vous-même êtes entrées en contact avec des membres de notre réseau, nous avons su que quelqu’un cherchait la tablette. On n’a pas pu vous attraper aussitôt, mais Athena, si ! Elle nous a fourni de précieuses informations en plus du code d’accès à votre site et a même servi d’appât, comme vous le savez. Que le sacrifice de cette femme et le vôtre servent à notre cause n’est qu’un juste retour des choses !

– C’est à moi que vous parlez ? lui demande Salomé.

– Oui, à toi, pitoyable femelle. À toi. Tu vas être heureuse,
nous avons retrouvé ton partenaire de jeu et XY est allé le cueillir. Ce bâtard de Phil prétend même savoir qui détient la tablette que je cherche, il m’aura servi au moins à une chose. Je lui ai dit que j’étais très fier de lui, qu’il avait un brillant avenir à la Fondation et au sein de la famille.

Don rit à nouveau quand son téléphone se remet à vibrer. Il lit le message et rit de plus belle.

– Regardez ce qu’il me répond : « Merci père, je savais que je reviendrais auprès de vous et que votre immense sagesse me reconnaîtrait. Je vous baise la main ». Quel crétin ! Enfin, le plus important, c’est que nous allons enfin pouvoir conjurer le sort.

Salomé regarde ce type, énorme, excité, suintant, et se dit qu’il est vraiment malade, un fou qui va tous les supprimer…
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Uruk, Mésopotamie, 2700 av. J.-C.

La voix d’Innana résonne en Ninsuna, hypnotisée par ses paroles. Son abdomen se tend vers l’avant et sa tête bascule en arrière, son corps formant un arc de cercle, mais ses yeux restent fixes face à la déesse.

« Sache qu’un jour, Ninsuna, l’homme n’existera plus sur cette terre. Les femmes seules resteront pour perpétuer l’espèce humaine.

Sache qu’un jour, la femme n’aura plus besoin de l’homme pour engendrer et qu’elle mettra seule au monde des enfants femelles, sans exception. Le mâle disparaîtra à jamais.

Sache qu’Enki, Enlil et les autres en ont décidé ainsi et qu’ils ont caché aux hommes ce terrible secret.

Mais, moi, déesse de l’amour, j’ai décidé qu’il en serait autrement.

Dans les temps anciens, le délai de neuf mois entre la fécondation et la naissance des petits hommes ne leur permettait pas de faire le lien entre les deux événements. Les femmes,
génitrices toutes-puissantes, étaient alors aux yeux des mâles les seules détentrices du pouvoir d’enfanter, inspirant à tous le respect. C’est ainsi que se sont développées de nombreuses sociétés dans lesquelles la femme était au centre du pouvoir. Était alors vénérée la déesse-mère, représentante de cette toute-puissance féminine pour assurer la survie de l’espèce, procréer et nourrir, donner la vie ou la reprendre.

Puis la domestication des animaux et l’observation de la reproduction animale ont permis de faire le lien entre la fécondation et la naissance, donnant ainsi à l’homme le statut de géniteur qui était le sien et modifiant de fait celui de la femme. Alors que le temps de l’équilibre était ainsi advenu, celui du partage et de l’égalité dans la complémentarité, les mâles ont pris peur. Accepter cette complémentarité, c’était admettre qu’en chaque être humain résidaient la masculinité et la féminité, la conquête et l’abandon, l’activité et la passivité, l’amour et la haine. Refusant de voir tout cela en eux, voulant se libérer de la toute-puissance de la déesse-mère, les mâles ont commencé à chercher la maîtrise et à vouloir le contrôle, à tout prix.

Aujourd’hui, les hommes vénèrent encore la déesse-mère mais luttent pour s’affranchir de la crainte et du respect qu’elle leur inspire, remettant peu à peu en cause les anciennes croyances et bousculant l’équilibre du monde. Les vertus masculines et féminines ne sont plus portées par les hommes et les femmes, les dieux sont séparés. Bientôt ne restera plus qu’un dieu unique, quel que soit le nom que les hommes lui donneront, un dieu viril qui triomphera des vertus féminines des déesses.

Alors les hommes se battront au nom de leur dieu mais leurs conflits ne feront que refléter leur monde intérieur et l’opposition croissante entre le masculin et le féminin, entre les
hommes et les femmes, d’où naîtra le désordre. La lutte entre les sexes guidée par la recherche du pouvoir est en marche et ce long processus va durer des millénaires.

Bientôt, les hommes auront si peur du féminin en eux et hors d’eux qu’ils n’auront de cesse de l’écraser et de chercher par tous les moyens à contrôler les femmes et à les asservir. Les épouser ne reviendra plus qu’à prendre possession d’elles comme on s’empare d’un bien.

Tant que l’harmonie et le partage entre l‘homme et la femme n’auront pas su reconstruire un monde d’équilibre, leurs conflits gangréneront toutes les constructions humaines, les empires, patiemment ou impatiemment construits, s’effondreront, les phallus seront abattus et les ventres seront tour à tour meurtriers ou stériles.

Le monde de Sumer, malgré sa grandeur, sera le premier à être détruit.

Ce bouleversement de l’équilibre entre les hommes et les femmes est cause de ma souffrance et de l’affaiblissement de mon pouvoir. Déjà, les prêtres oublient que le divin n’existe que dans la diversité et dans la rencontre avec l’autre, ils rivalisent entre eux pour mettre au-dessus des autres le dieu qu’ils servent, oubliant ainsi la mission d’union qui est la leur.

Bientôt, je vais disparaître.

C’est pourquoi je m’adresse à toi, Ninsuna, je t’ai choisie pour que tu diffuses ma parole et que tu la transmettes aux femmes. C’est à elles qu’il incombe de créer et de nourrir l’harmonie et non d’entrer en rivalité avec l’homme comme elles seront tentées de le faire dans les temps futurs.

Lorsque les hommes et les femmes auront la capacité d’entendre mon message, j’aurai sombré dans l’oubli depuis longtemps mais il restera mes mots, les mots que tu auras
gravés sur trois tablettes d’argile qui résisteront au temps et qui guideront les hommes le moment venu.

Accomplis ta mission et reste-moi fidèle, Ninsuna d’Uruk. »


Sur ces mots, le spectre de la déesse disparaît, plongeant la salle dans l’obscurité. La jeune sumérienne se redresse alors et se lève pour avancer vers son destin.
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Tandis que le soleil darde ses rayons dans la plus grande cité-État de Mésopotamie, Ninsuna sort la troisième tablette du four en utilisant la grande spatule en bois de son mari. Elle l’a vu si souvent faire qu’elle a l’impression de connaître les gestes par cœur. Mais l’écriture ? Guidée par la main de la déesse, elle a gravé trois tablettes couvertes à présent des signes que son époux a si souvent tracés devant elle.

À présent, elle doit le rejoindre au temple blanc pour prévenir les prêtres d’Anu de l’oracle d’Inanna mais aussi avertir sa fille qui pourra annoncer elle-même la grande nouvelle aux prêtres du temple rouge. L’avenir de l’humanité en dépend. C’est elle que la déesse a choisie pour porter son message mais la jeune femme n’en tire aucune fierté, elle se sent écrasée par la responsabilité qui lui incombe et espère par-dessus tout en être digne.

Les deux premières tablettes sont suffisamment refroidies pour que la femme du scribe puisse les emballer et les emporter mais la troisième devra attendre. Elle annonce à une jeune esclave qu’elle sera de retour sous peu et que personne ne doit entrer dans le bureau de son mari avant son
retour et quitte la demeure pour se diriger vers le quartier de l’Eanna, distant de quelques centaines de mètres.

Arrivée au temple rouge, elle demande à parler à Ninalla, sa fille, qui la reçoit immédiatement. À l’instar de sa mère, la jeune fille brune a le corps mince et souple et ondule en se dirigeant vers elle. Ninsuna la trouve magnifique et s’étonne d’avoir engendré une aussi belle créature. Ses yeux noirs très légèrement bridés, sa bouche pulpeuse aux lèvres carmin lui permettront sans doute d’être prochainement choisie par le roi-prêtre pour l’accouplement divin. Ninalla lui sourit mais son sourire disparaît quand elle voit l’air hagard de sa mère, dont le regard illuminé est très cerné.

– Que se passe-t-il ?

– Ma fille, tu dois m’écouter très attentivement car la déesse Inanna m’est apparue dans sa gloire et sa beauté et m’a dicté son commandement. Je suis sûre qu’elle m’a choisie car mon mari est scribe au temple d’Anu et que tu es prêtresse au temple d’Inanna. Le temps de l’alliance doit advenir entre les temples comme entre les hommes et les femmes. Inanna sait qu’un jour les femmes n’auront plus besoin des hommes pour se reproduire, ajoute Ninsuna en baissant la voix.

– Mais de quoi parles-tu ? l’interrompt la jeune Ninalla avec stupeur.

– Crois la déesse, ma fille, tu es née pour cela. Inanna craint que l’homme ne disparaisse si les hommes et les femmes ne privilégient pas la complémentarité plutôt que la rivalité, la compréhension plus que la domination, l’amour plus que la peur et la haine.

– Mais pourquoi ?


– La rupture est déjà en marche. Aujourd’hui la femme mésopotamienne possède des biens qu’elle peut vendre, acheter, léguer à la personne de son choix, elle peut en louer, adopter qui elle veut, elle a son sceau personnel, elle peut faire un procès à quiconque, y compris à son mari. Mais la déesse pense que l’homme voudra dominer la femme, la priver de ses droits juridiques, économiques, en faire son objet. Vois déjà ce que font les prêtres d’Anu qui ne cessent de bâtir des lois qui asservissent les femmes.

– Je ne peux pas le croire…

– Tu le dois, Ninalla, tu le dois, ce sont les paroles de la déesse. À nous de lutter pour l’harmonie et de porter partout sa parole. Va voir tes sœurs de prière, je vais trouver ton père et les prêtres d’Anu. Mais attention, Ninalla, son message est paix et amour, elle ne veut pas dresser les sexes les uns contre les autres. Quel que soit le vainqueur d’une telle guerre, il n’y aurait que des perdants.

– Comment vont-ils nous croire ?

– Je te donne pour preuve cette tablette que la déesse Inanna a gravée par mes mains. J’en apporterai une au temple blanc. J’ai laissé la troisième refroidir à la maison.

– Mais comment as-tu pu « écrire » ?

– Ce n’est pas moi, Ninalla, c’est la déesse.

La jeune fille incrédule regarde sa mère s’éloigner, serrant contre elle l’autre tablette emballée.
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Lorsque Ninsuna arrive au temple blanc, la chaleur est étouffante et les ruelles du quartier de Kullab se sont temporairement vidées, comme chaque jour aux heures les
plus chaudes. Elle demande à parler à son mari et le jeune esclave à peine pubère qui l’accueille la mène presque nonchalamment auprès de ce dernier. La femme du scribe est impatiente.

– Aannepadda, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer !

– Moi aussi ! Viens là, lui répond-il avec un sourire tendre.

Ninsuna se demande un instant s’il est possible que la déesse soit apparue également à son mari et prend place sur un banc en pierre où son époux la rejoint.

– Veux-tu parler la première ?

– La déesse Inanna m’est apparue.

– Quoi ? !

– La déesse Inanna m’est apparue. Elle a parlé à mon cœur et a guidé ma main. Regarde !

La jeune femme découvre la première tablette de la prophétie.

– Qui a gravé cela ?

– Moi !

– Ne dis pas de bêtises ! Il n’y a pas de femme scribe ! Et tu ne connais pas les signes !

– C’est la déesse qui s’est exprimée à travers moi.

Le scribe ne sait que répondre, pris entre le doute et la colère, la peur aussi. Il commence à déchiffrer la tablette d’argile, la signature indique bien le nom de sa femme, Ninsuna d’Uruk. Mais ce qu’il lit lui glace le sang et il amène aussitôt son épouse devant Enshagan.

Deux heures plus tard, les prêtres les plus importants du temple sont encore réunis dans la grande salle de l’édifice et discutent sans discontinuer. Après l’avoir interrogée longuement, ils ont fait sortir Ninsuna qui attend à l’extérieur,
impatiente et affamée, sans comprendre. Ils devraient se réjouir, comme elle l’a fait, que la déesse ait choisi d’apparaître à Uruk et qu’elle daigne les éclairer de ses conseils. Pourquoi ont-ils eu l’air si inquiet alors que la déesse est prête à les guider ? Et puis, il y a cet esclave non loin d’elle qui semble la surveiller. Que se passe-t-il ? Son mari sort enfin la rejoindre et la guide à l’intérieur. Son visage grave est d’une pâleur extrême, ses yeux la fuient, il reste à l’extérieur de la salle quand elle franchit le porche. Un frisson parcourt la jeune femme quand elle entre dans la vaste salle où règne un silence total.

– L’un des nôtres s’est rendu chez vous pour chercher la tablette que vous prétendez y avoir laissée. Ils ne l’ont pas trouvée.

Le ton du jeune prêtre est accusateur, Ninsuna ne comprend pas les raisons de sa colère.

– Je l’ai pourtant laissée dans l’atelier d’Aannepadda…

– Vous êtes une perfide menteuse, à l’instar de toutes les femmes. Nous avons même cru que vous aviez inventé toute cette histoire.

– Mais…

– Taisez-vous ! Nous avons consulté les augures. Il semblerait que ces tablettes portent réellement les mots de la déesse. Nous devons les rassembler toutes les trois et les détruire dans l’Eanna selon un rituel rigoureux qu’Anu a ordonné.

– Les détruire ? Mais vous n’y pensez pas, bredouille la jeune femme.

– Nous ne laisserons pas les femmes détruire les hommes !

– Mais ce n’est pas ce qui est écrit. Au contraire, la déesse nous enseigne la voie de l’harmonie…


– C’est nous qui avons très bien compris le message de la déesse, affirme brusquement un prêtre plus âgé qui s’était tenu en retrait jusque-là. Croyez-vous que nous laisserons aux femmes le pouvoir d’enfanter seules et d’éliminer les mâles ? Les femmes essaient de nous manipuler depuis toujours mais nous voyons clair aujourd’hui dans vos sombres desseins.

Sans laisser à la jeune femme le temps de rappeler les paroles de la déesse contenues dans les autres tablettes, le prêtre fait signe à deux esclaves qui lui entravent les poignets et l’emmènent. Elle se débat et hurle le nom de son mari qu’elle aperçoit dans la cour carrée mais celui-ci ne fait pas un geste pour la défendre. Résignée, la femme commence à pleurer et suit lentement ses deux geôliers.

Accablé, Aannepadda n’a pu soutenir le regard de sa femme et garde la tête baissée. Ce matin encore, promu à un grand avenir, il écoutait Enshagan lui parler de son grand projet. Enlil aura-t-il un temple à Uruk ? Sera-t-il assez fort pour s’opposer à la puissance d’Inanna et à sa volonté d’exterminer les hommes ? Lui qui a toujours vécu en harmonie avec Ninsuna ne comprend pas qu’elle puisse aujourd’hui le trahir.

Enfin, un esclave l’invite à regagner la grande salle ornée de colonnes couvertes de mosaïques et de stèles représentant des banquets, des rituels, des scènes de combat et de chasse. Les principaux prêtres du temple sont rassemblés mais c’est Enshagan qui prend la parole, au soulagement du scribe.

– Êtes-vous conscient de la trahison de votre épouse ?

– Oui.

– Êtes-vous prêt à racheter sa faute ?


Racheter sa faute ? Aannepadda n’en croit pas ses oreilles. Ils lui laisseraient la vie sauve ? Lui feraient à nouveau confiance ? Le scribe se jette à terre en signe d’obéissance.

– Nous avons une mission pour vous, Aannepadda, une tâche si grande et si lourde qu’elle engage également votre fils et peut-être son propre fils s’il le faut.

– J’accepte. Qu’attendez-vous de moi ?

– Les augures ont parlé. Les trois tablettes doivent être réunies et détruites selon un rituel qu’Anu nous a dicté. Vous devrez en graver les étapes sur un sceau que vous transmettrez à votre fils si vous ne parvenez pas vous-même à l’accomplir.

– Mais dans quelques heures, ce sera fait !

– Ne présumez pas de ce qui vous attend. Nous craignons que la tablette laissée imprudemment par votre épouse chez vous n’ait déjà été récupérée par les prêtres d’Inanna, trop avides d’étendre son pouvoir et de surpasser le nôtre. D’après Ninsuna, votre épouse, les deux autres tablettes ne révèlent rien du sombre dessein de la déesse et de la disparition à venir des hommes, mais nous ne pouvons guère lui faire confiance. Il faut réunir au plus vite les tablettes pour les détruire et anéantir la prophétie d’Inanna, l’ennemie des hommes. Nous doutons que vous puissiez compter sur l’aide des prêtres et prêtresses d’Inanna pour y parvenir, vous devrez certainement vous servir de votre fille.

Le scribe sent un immense soulagement le gagner. Ce n’est donc que ça, sa mission ? Il ne doute pas de pouvoir rapidement l’accomplir.

– Attendez avant de vous réjouir, Aannepadda, ce n’est pas tout. Une lourde tâche nous incombe, à nous qui savons désormais quelle menace pèse sur l’humanité. Pour éviter
que les femmes ne parviennent un jour à se reproduire sans le concours des hommes, nous devons prendre le contrôle de leur ventre, les asservir à nous, comme nous le sommes aux dieux. La domination de l’homme sur la femme devra être incontestée et incontestable et donc s’inscrire dans les fondements même de notre civilisation. La déesse Inanna est une femelle comme les autres : en nous déclarant la guerre, elle sonne le glas de ses pareilles, elle se condamne à la disparition comme à celle de toutes les déesses. Reprenez ses propres mots et rétablissez la vérité. La femme doit être inférieure à l’homme non seulement par fonction mais également par nature. À vous de diffuser cette parole et de vous assurer que les hommes la prendront comme un commandement divin. À jamais. Car c’est ce qu’elle est !

– Prends l’engagement ici et maintenant que toi et ton fils et chaque fils aîné des Dubsar se consacreront désormais à cette tâche, lui demande enfin le prêtre le plus âgé.

Le scribe n’aurait pu rêver plus belle mission que d’influer ainsi sur le devenir des hommes, il se sent fier de la confiance que les prêtres lui témoignent, il est prêt à leur consacrer sa vie, celle de son fils aussi, bien sûr. Les Dubsar sont appelés à accomplir de grands desseins, ils en seront dignes, il en fait le serment devant les prêtres et pense à Enlil, le roi des dieux, à qui il vouera cette noble tâche.

– Une dernière chose, Aannepadda.

– Oui ?

– Votre femme doit être châtiée et c’est à vous que revient la tâche de la faire retourner à l’argile.

Aannepadda plisse les yeux et respire un peu plus rapidement. Il ne doit pas faiblir devant cette épreuve, le
châtiment de Ninsuna est mérité, même si sa mise à mort sera cruelle pour son mari. Il accepte et se relève en saluant avec déférence l’assemblée des sages.

– Un dernier mot, Aannepadda. Tout ceci doit rester secret, à jamais. Sachez vous entourer dans l’accomplissement de votre tâche pour que la prophétie d’Inanna ne soit jamais révélée. Et n’oubliez jamais qu’avec vous, c’est toute la lignée des Dubsar qui s’engage. Il en va de l’avenir de l’humanité.

L’homme acquiesce de la tête et se retourne sans ajouter un mot, il fera son devoir.

Aussitôt sorti du sanctuaire d’Anu, le scribe se dirige à grands pas vers le temple d’Inanna où réside sa fille. Sa tête bouillonne tandis qu’il parcourt les rues moins animées de Kullab puis de l’Eanna. La chaleur est encore éprouvante mais il se hâte car son fils doit déjà être rentré de la maison des tablettes et s’inquiéter de l’absence de sa mère. Aannepadda veut lui apprendre lui-même la perfidie de sa génitrice et lui faire part de la mission qui est désormais celle des Dubsar, de père en fils.

Arrivé au temple rouge, il demande à parler à Ninalla mais l’esclave qui l’accueille le fait patienter. Si les prêtres d’Inanna refusent de lui rendre les tablettes, le scribe compte sur sa fille, qui voudra certainement aussi rétablir l’honneur des Dubsar.

Après une heure d’attente, Aannepadda est reçu par deux prêtres, Abban et Meskalamdoung, qu’il reconnaît aussitôt, le premier étant certainement l’un des prêtres les plus influents et peut-être le plus respecté du temple rouge. Puisqu’ils comptent parmi les plus sages des prêtres d’Inanna, peut-être trouveront-ils rapidement un accord ?


– Bonsoir, vénérables, je suis venu rendre visite à ma fille. Par quel honneur me recevez-vous ?

– Ninalla est partie aujourd’hui.

– Partie ?

– Elle a quitté Uruk pour quelques mois.

– Sans saluer ses parents ?

– Sa mère est retenue en prison par les prêtres d’Anu. Quant à son père…

Comment savent-ils déjà que Ninsuna est emprisonnée ? Les prêtres d’Inanna ont certainement plus d’un espion à leur service, se dit le scribe qui hésite quelques secondes mais décide finalement de jouer franc-jeu. Après tout, ses interlocuteurs sont des hommes et doivent s’inquiéter autant que lui.

– Mon épouse Ninsuna a commis un crime grave. Nous avons réussi à l’arrêter avant qu’elle ne répande dans la cité de dangereuses paroles mais elle a gravé deux tablettes que nous devons absolument détruire avant qu’il ne soit trop tard.

– Ninsuna est la voix de la déesse Inanna et nous lui rendons grâce pour cela. Inanna est consciente des dangers qui guettent l’humanité mais dans son amour des hommes, elle est prête à nous guider.

– Avec tout mon respect pour vos personnes, votre loyauté pour la déesse vous aveugle : elle veut détruire les hommes !

– Elle veut éviter leur disparition !

– Si les femmes apprennent qu’elles pourront un jour se passer de nous, elles n’auront de cesse de nous faire disparaître !

– La déesse nous apprend au contraire que l’humanité
se perpétue par amour et par l’alliance de l’homme et de la femme, du masculin et du féminin et qu’il en sera toujours ainsi.

– Si les femmes accèdent au savoir, elles nous réduiront en esclavage.

– Ne pouvez-vous envisager les rapports humains autrement que sous cet angle ? C’est vous qui m’inquiétez, Aannepadda, et ceux qui vous envoient. Que deviendra l’humanité avec de tels guides ?

Aannepadda se tait. Il doit se rendre à l’évidence, il est trop tard pour sauver les prêtres d’Inanna qui sont déjà dominés par le principe féminin, mais le scribe ira au bout de la mission qu’on lui a confiée, avec ou sans leur consentement. Il salue rapidement les deux prêtres et se retire.
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Lorsque Aannepadda retrouve enfin sa femme dont les mains et les pieds sont toujours liés, le soleil amorce sa descente. Son temps est compté s’il veut être rentré avant la nuit car il n’a pas l’intention de prendre de risques en parcourant les ruelles obscures qui le séparent de sa maison. Ninsuna se redresse péniblement et regarde son mari avec espoir.

– Tu dois payer le prix de ton crime et retourner à l’argile, lui annonce-t-il aussitôt. Et moi, je dois expliquer à notre fils l’extraordinaire mission que les prêtres d’Anu m’ont confiée et lui apprendre à se méfier des femmes. Sois rassurée sur l’avenir de notre lignée, les prêtres se sont montrés magnanimes, notre fils sera fier d’être un Dubsar, un scribe au service d’Anu et peut-être un jour au service d’Enlil. Bois ce poison, Ninsuna, et vite, car il m’attend.


La jeune femme regarde incrédule et horrifiée celui qui fut son mari. Prisonnière des prêtres d’Anu et de leur folie, elle sait qu’elle n’a aucune chance de s’échapper. Mais lui ? Aannepadda… Quand elle se saisit de l’écuelle que lui tend son mari et dans laquelle elle voit un liquide verdâtre et grumeleux, elle pense au message de la déesse et comprend à quel point elle avait raison. Cinq mille ans. Dans cinq mille ans, les femmes sauront se reproduire sans avoir besoin de la semence des mâles. Est-ce que ce délai sera suffisant pour apaiser un combat si viscéral et puissant qu’il peut mener un homme à mettre à mort son épouse parce qu’elle lui fait peur ?

Elle repose l’écuelle vide par terre et s’allonge sans lui adresser un regard. Elle sent déjà les fourmillements dans ses mains et dans ses pieds et ne distingue plus ce qui l’entoure. Ce n’est plus la chaleur qui la fait ainsi transpirer et saliver, ses membres ne lui appartiennent déjà plus, l’air lui manque, bientôt son corps retournera à l’argile d’où il est né.
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Le soleil se lève à peine lorsqu’une frêle jeune femme quitte la cité d’Uruk à bord d’une caravane en partance pour Ninive, comptoir de la grande cité mésopotamienne du Nord. Elle sert contre elle un paquet comme s’il s’agissait de son bien le plus précieux ou de son enfant. Elle obéit aux prêtres du temple rouge qui l’ont fait venir après la visite de son père. Les prêtres d’Anu n’ont pas compris le message de la déesse et les ténèbres obscurcissent déjà leur cœur, ils utiliseront la peur pour armer les peuples et sauront
profiter de l’actuelle fragilité politique d’Uruk. Il faut protéger les paroles de la déesse jusqu’à ce que les hommes soient prêts à les entendre.

Ninalla a caché la première tablette dans la cité d’Inanna, loin du temple rouge, dans un endroit où nul n’ira la chercher. Elle s’apprête maintenant à en faire de même avec la deuxième, mais à Ninive. Le chemin sera long, quelques semaines ou quelques mois, mais elle a le temps. Elle vient de perdre sa famille, ses sœurs de prière, la sécurité du temple et de la cité où elle est née. Elle n’a plus rien qui la retient. Mais au-delà de tout cela, elle a peur, une peur profonde et irrépressible, puissante et écrasante, dont elle sent bien qu’elle habitera le monde bien après que la jeune prêtresse sera retournée à l’argile.
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Le jeune prêtre transpire à grosses gouttes tandis qu’il obstrue avec un mélange d’argile et de crin la niche où Ninalla lui a avoué avoir caché la tablette avant de partir. Est-ce que cela suffira à protéger les paroles de la déesse ? Meskalamdung a bien pensé à cacher l’objet sacré ailleurs mais il ne connaît pas suffisamment ce temple et ne peut se fier à personne maintenant qu’Abban est mort. Oh, il n’a pas eu besoin de l’avis de l’herboriste du temple, il sait que le vieux prêtre a été assassiné, et il connaît le commanditaire du meurtre, aussi sûrement qu’il sait qu’il est la prochaine victime, qu’il va retourner à l’argile lui aussi, avant même d’avoir atteint l’âge de 30 ans. Mais ce n’est pas la perspective de sa mort prochaine qui l’attriste aujourd’hui, c’est le sentiment d’un désastre imminent, d’un malentendu
si profond et si destructeur que la déesse Inanna elle-même, malgré sa sagesse et son amour des hommes, risque de disparaître, privée de son pouvoir et de sa capacité à guider l’humanité.

Le jeune prêtre contemple son ouvrage anxieusement. On ne voit certes plus la tablette et, de loin, rien n’indique qu’il y avait là une niche, mais tant que l’argile n’aura pas séché, on verra la différence entre les murs et la paroi qu’il vient d’édifier pour cacher la tablette. L’homme regarde autour de lui les pilastres décorés de mosaïque à cônes rouges et blancs et les coffres remplis d’offrande à la déesse. Est-ce que Ninalla a bien fait de choisir cet abri ? Est-ce que la puissance divine protégera suffisamment ce sanctuaire secret des outrages du temps pour que les hommes reçoivent un jour les paroles sacrées et accomplissent la prophétie d’Inanna ? Ces questions ne lui appartiennent déjà plus : après avoir obstrué l’entrée du temple, il doit se préparer à retourner à l’argile et s’en remettre à la déesse.
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Aspen, Colorado, États-Unis, vendredi 10 juillet 2009

La nuit est tombée sur les Rocheuses. À travers les baies vitrées, Pierre et Malcolm profitent du magnifique spectacle qu’offre la voûte céleste. Dans le ciel dégagé d’un noir profond, Pierre voit une étoile filante tracer une lumière dans l’horizon, il pense aux Sumériens. Après avoir inventé l’écriture, la roue, la poterie, l’organisation urbaine et législative, et construit un système d’astronomie et de mathématiques qui permet de mesurer le temps et de découper l’espace en degrés, auraient-ils prévu que les humains parviendraient à se reproduire par parthénogénèse ? Mieux, l’auraient-ils programmé ? Cette pensée devient étouffante. Comment auraient-ils pu connaître à ce point la génétique ? Ou bien leurs croyances archaïques, les mythes qui prêtent à leurs dieux, et donc à leurs ancêtres, une origine extraterrestre auraient-ils une part de réalité ? L’ex-flic, cartésien, rationnel et avant tout grand sceptique, ne peut accorder de crédit à une telle éventualité. Tout ce qu’il sait, c’est que d’autres y ont cru et que certains y croient
encore assez pour l’avoir entraîné, lui, dans une histoire qui le dépasse, une histoire de fous. Pierre en vient même à penser que cette étoile filante pourrait être un signe métaphorique du départ de sa femme vers l’au-delà… Loin de l’apaiser, cette pensée le laisse mal à l’aise. Est-ce seulement à cause de sa culpabilité ? La seule qu’il peut encore sauver aujourd’hui, c’est Salomé. C’est désormais son seul but. Ensuite seulement, il retournera chez lui, à l’abri de tout et de tous, et pourra vivre son deuil et oublier Salomé.

Malcolm sort Pierre de ses rêveries.

– Je vais voir ce que fait Phil. Même pour un handicapé, il reste bien trop longtemps aux toilettes, je trouve.

– D’accord. Non, attendez ! Pensez-vous qu’il faille révéler à Phil que Don n’est pas son père ? Cela pourrait nous être utile.

– Je ne sais pas, j’hésite. D’un côté, j’ai peur de la blessure que cela peut lui infliger, il me semble très fragile psychologiquement. De l’autre, si son père est, comme nous le pensons, Samir Balal et que votre ami qui l’a localisé peut le convaincre de nous aider, c’est peut-être la meilleure solution, ajoute le journaliste. Et puis, je me dis qu’il a le droit de savoir.

– Oui, je le crois aussi. De toute façon, je n’arrive pas à avoir de l’empathie pour ce jeune homme. Il me fait pitié, d’accord, mais sans lui ma vie ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui et ma femme serait encore en vie. Alors franchement, le bien-être psychologique de Phil Dubsar est le cadet de mes soucis.

– Je vous comprends, je n’oublie pas, mais je ne peux pas m’empêcher d’être indulgent pour ceux que la vie n’a
pas épargnés, puissants ou faibles… Bon, je vais voir ce qu’il fabrique.

Lorsque le journaliste pénètre dans la partie cuisine, il aperçoit Phil qui revient. Ce dernier est en sueur mais son tic semble s’être relativement calmé et il y a dans son regard quelque chose qui a changé, il semble nerveux mais presque content.

– Ca va, Phil ?

– Oui, oui, mais je suis épuisé. Je pense faire le bon choix en étant de votre côté, même si ce n’est pas simple, et j’ai hâte de partir avec vous pour voir enfin cette tablette égarée depuis des milliers d’années.

Les deux hommes rejoignent Pierre dans le salon. Le quatrième verre de Cos d’Estournel est sans conteste le meilleur. Pierre s’est assis confortablement dans le canapé, prêt à tout révéler au jeune handicapé en attendant l’appel de Karzan.

– Phil, il est de notre devoir de vous révéler quelque chose qui vous concerne, quelque chose de très… important.

Il trouve son préambule un peu oiseux mais, même après avoir annoncé tant de terribles nouvelles à des familles innocentes quand il était flic, il n’a toujours pas appris par où il valait mieux commencer. De toute façon, il pense qu’il n’y pas de bonne manière de dire ce genre de choses.

– Ah, je pensais en avoir fini avec les émotions fortes pour aujourd’hui, essaye de plaisanter le jeune Dubsar. Mais avant tout, pourriez-vous libérer Sam ?

– Non, pas avant que nous ne soyons en route. Pierre se racle la gorge. Bon, à votre avis, qu’est ce qui a poussé votre père à vous écarter des responsabilités familiales ? Comme vous nous l’avez dit, la tradition chez vous est de
la plus haute importance et elle est transmise de père en fils, ajoute précipitamment le joueur sans laisser son interlocuteur répondre. Pourquoi, après vous avoir emmené sur le site d’Uruk pour ce qui ressemblait à une initiation, n’a-t-il pas poursuivi dans cette voie et vous a-t-il enfermé à Aspen ?

– Mais, c’est, c’est… Dis-lui, toi, Malcolm.

– À cause de ton handicap ?

– Oui, voilà, c’est à cause de cette saloperie de fauteuil roulant, de cette maudite chute sur le chantier de fouilles.

– Oui, reprend Pierre, en effet, c’est votre accident qui a tout déclenché, mais c’est une autre raison qui a motivé votre père, n’est-ce pas Malcolm ?

Pierre se retourne vers le journaliste, attendant que celui-ci prenne la parole. Phil Dubsar le regarde, interrogatif, inquiet, triturant machinalement son téléphone portable dans sa poche. Son visage est de nouveau convulsé par ses tics.

– Te souviens-tu que tu as dû être transfusé à l’hôpital de Bagdad après ta chute ?

– Oui, enfin, oui, je crois, en tout cas je me souviens de m’être réveillé perfusé.

– Et que c’est Steven qui t’a donné son sang ?

– XY ?

– XY ? reprend Malcolm, ne comprenant pas ce que veut dire Phil.

– C’est le nom de code que l’on donne à notre premier garde du corps, notre fidèle serviteur.

– Ah ? En tout cas, c’est lui qui t’a donné son sang car il est du groupe O+, ce qui fait de lui un donneur universel. Mais surtout c’est parce que le sang de ton père n’était pas compatible avec le tien.


– Et alors ?

– Tu es B+ et ton père est A-. Ta mère, qui par la suite t’a également donné du sang, est également O+. Or… Malcolm s’interrompt, visiblement mal à l’aise, tandis que Phil se demande s’il a envie d’écouter la suite. Or, il est impossible qu’un O+ et un A- engendrent un enfant avec un groupe sanguin B+. Tu comprends ?

– Je, je… je ne vois pas où tu veux en venir. Le docteur Eckelman a lui-même accouché ma mère et…

– Et donc votre père, Don Dubsar, n’est pas votre père biologique, Phil, reprend Pierre, agacé par l’aveuglement du jeune homme, et se disant qu’il est temps d’en finir.

– Vous êtes fous ! Pourquoi faites-vous ça ? Hein, Malcolm, pourquoi ?

Pierre ne laisse pas le temps à Malcolm de répondre.

– Parce que c’est la vérité, Phil. Si vous étiez génétiquement le fils de Don Dubsar, croyez-vous qu’il vous aurait mis à l’écart pour se remarier et refaire un fils uniquement à cause de votre handicap ? Et vous êtes-vous déjà interrogé sur le fait que votre mère est justement morte peu après votre accident ?

Phil Dubsar fait pivoter son siège et tourne le dos à ses interlocuteurs. Il met ses mains sur ses oreilles et se met à hurler.

– Assez, assez, taisez-vous ! C’est insupportable ! Pourquoi me faites-vous ça ? Vous êtes des monstres ! Laissez-moi, vous mentez, vous mentez…

Fou de rage, Pierre pose son verre sur la table et se lève pour rejoindre le jeune homme dont il tourne violemment le siège. Il est à deux doigts de lui envoyer une claque tellement il est exaspéré, mais il se contient au dernier moment.


– Phil, que vous le vouliez ou non, c’est ainsi, ajoute tristement Malcolm.

Le téléphone de Pierre se met enfin à sonner, il s’éloigne vers la cuisine pour décrocher.

– Oui ?

– Salut, Pierre, c’est moi, Karzan. Nous sommes sur une aire d’autoroute dans le sud de l’Autriche. Je ne sais pas où ils vont, je fais quoi ?

– Que fait-il, lui ?

– Il vient de prendre de l’essence. Je pense qu’ils vont s’arrêter prendre un petit-déjeuner. Cela ne serait pas de refus pour moi aussi, ça fait des heures que je roule en pleine nuit, il est 7 h 30 ici, et chez vous ?

Pierre jette un œil à l’horloge du four.

– 23 h 30. O. K., Karzan, il faut que tu te débrouilles pour l’attraper et m’appeler ensuite, nous devons parler à Balal, le plus vite possible.

– Nous ?

– Oui, moi, Oversea et Phil Dubsar, son fils, c’est impératif.

– Le fils de qui ? Bon, tu m’expliqueras. O. K., compte sur moi, je vais me débrouiller.

Pierre raccroche et retourne dans le salon. Malcolm est toujours en train de parler avec Phil, ce dernier semble aussi nerveux qu’abattu.
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Lorsque Karzan pénètre dans la cafétéria de la station-service, Samir Balal et sa famille sont assis dans un coin du réfectoire et prennent un petit-déjeuner à base d’œufs
et de pain noir. Le Byzantin commande deux cafés très serrés et deux beignets puis va s’asseoir non loin de sa cible. Comment choper l’assyriologue ? se demande-t-il. Avec sa famille à côté et sans armes, de surcroît ! Et sans faire d’esclandre dans la station, de préférence. Le Kurde finit rapidement son petit-déjeuner puis rejoint sa moto dont il ouvre une des sacoches suspendues à l’arrière. Il en sort une petite trousse à outils et un couteau de chasse Leatherman, dont il s’empare avant de se diriger discrètement vers l’Audi break de Balal. Arrivé à la voiture, il déplie la puissante lame et la plante rapidement dans le pneu arrière droit pour empêcher l’assyriologue de repartir.

Une dizaine de minutes plus tard, la famille Balal retourne à la voiture. Au moment de monter à l’arrière, le fils aîné remarque que la voiture est affaissée sur un côté. Samir se penche dessus et découvre que le pneu est éventré. Ils sont bloqués ici le temps de changer la roue. L’Allemand soupir et ouvre son coffre pour en sortir une clé de démontage et un cric mécanique. Alors qu’il commence à dévisser les boulons, Karzan s’approche et lui propose son aide, ce que Balal accepte volontiers, manifestement soulagé.

Pendant qu’ils s’affairent à démonter la roue, le Kurde s’adresse en chuchotant à Samir.

– Monsieur Balal, vous allez m’écouter avec attention.

Pour la deuxième fois en deux jours, Samir se fait apostropher par quelqu’un qui le connaît et sursaute.

– Je suis un ami de Pierre, un Français qui a fait votre connaissance hier et qui regrette que vous ne répondiez plus à ses appels. Je pense que vous savez de qui je parle. Je vous suis depuis votre départ précipité de Berlin. Autant
vous dire que vous ne m’échapperez pas, mais nous pouvons tenir votre famille à l’écart de tout cela. À condition que vous m’écoutiez gentiment, bien sûr, car ce que j’ai à vous dire est si important que vous l’entendrez, de gré ou de force, ajoute Karzan en lui montrant discrètement son couteau avec un grand sourire pour ne pas donner l’alerte aux enfants qui jouent au loin.

– Je vous écoute. Ce n’est pas la peine de me menacer, répond Samir en poussant un grand soupir.

– Bien. Ce Français est actuellement aux États-Unis avec un dénommé Phil Dubsar.

– Je ne connais pas Phil Dubsar, je connais uniquement son père, Don, reprend Samir en frissonnant. Vous cherchez aussi la tablette ?

– Bien sûr. La trouver me sauverait la vie à moi aussi. En revanche, savez-vous que Hunt, pardon, Salomé, la jeune Belge que vous avez vue avec Pierre hier, a été enlevée par Don Dubsar ?

– Non, non, je n’en savais rien. Écoutez…

– Non ! Vous, écoutez-moi, je vais appeler tout de suite Pierre et vous allez lui parler.

– Je le ferai, mais épargnez ma famille, s’il vous plaît.

– Je n’ai rien contre votre famille, je vous l’ai déjà dit. Allez, venez avec moi prendre un café.

Samir pose ses outils, l’assyriologue rassure sa femme et ses enfants qui chahutent sur la pelouse de l’air de jeux, et les deux hommes retournent à la cafétéria.
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Seuls les sanglots du jeune handicapé résonnent dans le vaste salon du luxueux chalet d’Aspen. Malcolm Oversea a usé de toute sa diplomatie et de son empathie pour convaincre Phil Dubsar de la véracité de ses propos et de ceux de Pierre. Le jeune Américain arrogant ne peut plus se contenir, il pleure, secoué de spasmes dans tout le haut du corps. Mais il a encore du mal à croire à ce qu’on vient de lui annoncer.

– Phil, vous devez croire Malcolm, nous avons retrouvé votre père génétique. Et si nous l’avons retrouvé, il y a de fortes chances pour que Don Dubsar puisse le faire à son tour et qu’il n’hésite pas à l’éliminer, comme il l’a fait avec votre mère.

Phil ne répond pas, il a le regard perdu dans le vide, en état de choc.

Le téléphone de Pierre sonne de nouveau.

– C’est Karzan, je te passe Samir Balal.

– Bonjour, monsieur Balal, vous nous avez manqué. Pouvez-vous me dire quel est votre groupe sanguin ?

– B+, pourquoi cette question ?

Pierre fait un signe positif de la tête à Malcolm et lui tend le téléphone. Calmement, d’un ton rassurant, le journaliste parle à l’assyriologue et lui raconte qui il est et ce qu’il a découvert sur les Dubsar. Sentant Samir en confiance, Malcolm commence à lui parler de Lorka, qu’il a connue, très peu de temps il est vrai, mais suffisamment pour apprécier à quel point ce devait être une femme formidable malgré la tristesse qui semblait l’habiter, comme si elle avait perdu quelque chose longtemps auparavant, quelque chose qu’elle savait ne jamais pouvoir retrouver.

– C’était son choix, lui répond Samir.


– Comment ça ?

– Elle aimait son mari, elle était liée à lui par je ne sais quel culte. Jamais elle ne l’aurait quitté. J’ai simplement mis trop de temps à le comprendre.

– Je pense qu’elle était asservie à lui et qu’elle devait être terrorisée. D’après mes informations, et l’enquête ne fut pas simple, croyez-moi, toutes les épouses Dubsar ont eu la même vie : naissance à l’orphelinat, mariage, enfantement, et retour à l’orphelinat pour s’occuper des enfants quand leur fils a eu atteint l’âge de 6 ans. Aucune fille n’est jamais née d’un Dubsar, étonnant, non ? Plusieurs d’entre elles ont eu de surcroît une fin tragique, comme la mère de Don et son épouse… Suicide pour l’une, maladie foudroyante pour l’autre.

– Assassinat !

La voix de Samir est remplie d’émotion mais son affirmation est franche.

– Oui, monsieur Balal, je le pense, et je pense aussi la même chose que vous en ce qui concerne Heinrich von Stupern. Je ne sais pas pourquoi la grand-mère de Phil est morte, mais je sais pourquoi sa mère est morte… Parce qu’elle a eu un amant et que de cette union est né un fils, un fils qui est ici présent, avec nous, votre fils, monsieur Balal.

La main de l’assyriologue tremble, il voudrait lâcher le téléphone de Karzan et que son esprit s’en aille dans les limbes de la folie, là où l’on croit ne plus rien ressentir, où l’on peut se couper d’une partie de soi-même en espérant échapper à l’angoisse. Mais, pourtant, il y a en lui comme un soulagement, comme un poids qui s’enlève et s’enfuit, enfin. Il regarde dehors, sa femme joue avec les enfants, innocente.


– Passez-le-moi. S’il vous plaît…

Malcolm ne pensait pas que l’assyriologue ferait si vite cette demande mais il sent une telle fatigue dans sa voix qu’il comprend qu’en un sens l’homme devait être prêt. Le journaliste s’approche de Phil Dubsar, s’accroupit pour être à la hauteur de son visage et pose lui-même le cellulaire contre l’oreille du jeune homme qui ne réagit pas, sanglotant toujours par intermittence.

Celui qui enfant était prénommé Enkidu, celui qui aujourd’hui a fait une belle carrière d’assyriologue et d’épigraphiste au Pergame Museum, l’Irakien exilé raconte au fils qu’il n’a jamais connu qui il est et comment il a rencontré Lorka, sa mère. Pendant de longues minutes, Samir parle à Phil de son enfance, de son éducation de Bédouin, puis de son admiration pour le vieux von Stupern et de la naissance de sa vocation. Comme s’il attendait ce moment depuis des années, comme s’il avait besoin de transmettre ce qu’il est. Il raconte ensuite la mort du vieil archéologue en 1963, peu après sa découverte de la tablette. Il parle enfin de son arrivée à la Fondation et du coup de foudre réciproque avec Lorka. C’était une belle histoire, une de ces histoires qui ne devraient jamais s’achever, et en tout cas pas se terminer par le choix déchirant qu’il a dû faire et qui a donné naissance à des regrets qui ne l’ont jamais totalement quitté. Et pourtant, il a un fils.

Phil l’écoute sans dire un mot. Les paroles qui lui viennent de l’autre côté de l’Atlantique résonnent en lui, ses sanglots ont cessé, son tic s’est calmé, il se sent vidé mais encore vivant. Sa gorge est serrée et pourtant quelque chose est en train de se dénouer en lui, lui qui se sent abandonné et rejeté de tous depuis tant d’années se sent enfin relié à la communauté
des hommes, rattaché à une histoire dont on ne l’exclut pas. Il ne sait que dire à ce père qui lui donne tant en quelques minutes et pense à celui qui lui a tout retiré il y plus de 20 ans. Peut-il croire à tout cela ?

– J’ai besoin du téléphone, Phil, répète à nouveau Pierre au jeune homme qui ne semble pas l’entendre. Il lui secoue délicatement l’épaule et Phil lui tend l’appareil sans pouvoir dire un mot à Balal.

– Ici Pierre Jouve, monsieur Balal. Je ne vais pas y aller par quatre chemins car le temps presse : nous savons que vous avez la tablette et nous avons besoin de vous.

– Non, je ne l’ai pas…

– Le temps des secrets est révolu, monsieur Balal…

– Laissez-moi finir ma phrase, je ne l’ai pas mais si elle n’a pas bougé de place, je sais où elle se trouve.

– Où ça ?

– Là où je l’ai trouvée, à Warka, sur le chantier d’Uruk. En fait, elle n’a jamais quitté le camp de fouilles.

– Comment cela ? Vous ne l’avez quand même pas remise à sa place ?

– Non, évidemment pas. Von Stupern m’avait demandé de le faire mais lorsque j’ai vu ce qu’ils lui avaient fait, j’y suis retourné pour la cacher ailleurs. J’avais trop peur qu’on la trouve et qu’on fasse le lien avec moi.

– Êtes-vous prêt à nous y conduire ?

– Vous ?

– Oui, nous, moi, le Byzantin, je veux dire Karzan qui est à côté de vous, ainsi que Malcolm et… et Phil.

– Mais c’est que…

Samir réfléchit quelques secondes et regarde une nouvelle fois dehors pour trouver une autre issue mais il sait que
cette fois, il n’a pas le choix. En effet, le temps des secrets est terminé.

– Je suis d’accord mais à la condition que ma famille soit à l’abri. Nous allions chez la sœur de ma femme, à Graz près de la frontière slovène. Je veux les amener là-bas, ensuite je vous suivrai en Irak. Si vous trouvez un moyen de nous y faire entrer…

– Bien. Passez-moi Karzan.

– Oui. Attendez…

– Quoi ?

– Je voudrais vous remercier pour… enfin pour tout ça…

– Ne me remerciez pas, monsieur Balal, l’interrompt Pierre, je n’avais pas le choix.

L’ex-flic n’a aucune idée de la manière dont ils vont pouvoir se rendre en Irak mais pour ça non plus, ils n’ont pas le choix. C’est la première fois qu’il a un coup d’avance sur Don Dubsar et il n’est pas question de perdre la main. Il fait un résumé des derniers événements à Karzan. Ce dernier suggère qu’ils aillent à Istanbul, de là il trouvera une solution pour gagner le territoire irakien. Après tout, il n’est pas guide et kurde, de surcroît, pour rien. Les deux hommes en restent là en se souhaitant mutuellement bonne chance et conviennent de se retrouver à Istanbul en fin de journée le lendemain, Karzan communiquera à Pierre par mail l’adresse d’une pension sur place.

Pierre raccroche et se demande comment ils vont pouvoir rejoindre rapidement Istanbul. Il est minuit passé, ils sont à Aspen, à plus de trois heures de l’aéroport international le plus proche. Il recommence à se ronger la peau autour des doigts, faute de pouvoir allumer une cigarette, ce qu’il n’ose
bêtement pas faire dans cette luxueuse villa américaine. Encore une fois, il a cette sensation irréelle de ne pas être l’acteur de ce qui lui arrive. Toute cette histoire lui semble dingue. Lui qui n’a pas bougé de Figeac depuis deux ans se retrouve ballotté d’un bout à l’autre du monde. De sa vie, il n’a jamais autant pris l’avion. Ni dépensé autant. Mais Erika n’est plus là, ses économies, ses projets de reconstruire une autre vie, tout ça n’a plus de sens. Être dans l’action, au moins, lui évite de penser et, sans se l’avouer, il ressent finalement un certain soulagement à être pris ainsi dans un mouvement qui le dépasse.

Sans plus faire attention au jeune paraplégique devenu livide, Malcolm et Pierre réfléchissent à la meilleure façon de rejoindre le Bosphore en se connectant en wifi à divers opérateurs de voyages. Phil les interrompt finalement en criant presque.

– Vous devez partir maintenant !

– Il faut d’abord que l’on cherche quel vol nous allons prendre.

– Tout de suite, vraiment !

Les deux hommes relèvent la tête de l’écran et regardent celui qui croyait encore être le fils de Don il y a peu et qui leur semble plus nerveux encore qu’avant.

– Vous devez partir tout de suite, XY arrive et vous ne pourrez pas lui résister.

– Quoi ? Ici ?

– J’ai prévenu mon… Don que vous étiez là et que vous aviez la tablette. Je… je vous ai trahis.

– Putain de merde !

Pierre qui venait de se servir un verre pour terminer la bouteille le jette rageusement sur le sol en marbre. Des
centaines de morceaux de cristal s’éparpillent dans le salon et le vin éclabousse le canapé et la table basse richement ouvragée. Il avance rapidement vers Phil, les yeux plein de rage. Malcolm s’interpose avant que Pierre ne commette un geste irréparable.

– O. K., pas le temps de s’énerver, on doit filer. Maintenant !

Pierre fixe Phil Dubsar en serrant le poing.

– Allez, Pierre, il faut y aller, on n’a plus rien à faire ici et, si j’en crois mes recherches, ce XY, qui doit être Steven, est un véritable tueur, une machine. Partons tout de suite, nous ferons le point en route.

– Je suis désolé, balbutie le jeune homme dans son fauteuil roulant, je… C’était ma mission… Je… je voulais seulement plaire à mon père, à Don. Comment pouvais-je savoir ? Comment ?

Pierre préfère ne pas répondre mais jette un regard plein de mépris au jeune homme tandis que Malcolm pose sa main sur l’épaule du handicapé qui semble avoir pris vingt ans en deux heures.

– Je sais ce qu’il peut faire pour se rendre utile, finit par dire Pierre en se tournant vers Phil. Dites à Don que je lui indiquerai demain un lieu de rendez-vous pour lui remettre la tablette en échange de Salomé. S’il arrive quoi que ce soit à Salomé, je jure que je détruirai la tablette et qu’il ne pourra jamais les réunir. Surtout, ne lui dites pas où elle se trouve. Enfin… si vous en êtes capable…

Phil se mord la lèvre inférieure et baisse les yeux. Bien sûr qu’il en est capable. Ils n’ont pas compris pourquoi il les avait trahis, mais il leur montrera qu’on peut compter sur lui.


– Et dites à votre… à Don que vous devez être du voyage, que c’est l’une de nos conditions. Samir Balal vous attend… ajoute Malcolm.

Pierre acquiesce et Phil leur promet d’attendre XY et de parler à Don. Il n’aura qu’à dire qu’ils se sont échappés, la présence du majordome ligoté en est une preuve suffisante. Il prétendra qu’ils sont en route pour Colorado Springs, cela leur laissera le temps d’attendre leur vol à Denver.

Les deux hommes rejoignent leur voiture pour gagner l’aéroport, sans être sûrs de pouvoir compter cette fois sur la loyauté du fils Dubsar. Mais au moment de monter dans la Dodge, Pierre fait demi-tour et retourne à la maison. Phil est toujours à la même place, le regard perdu dans le vide, et met quelques instants à s’apercevoir de la présence de l’ex-flic qui s’approche de lui. Il ne voit pas le coup partir. Le poing de Pierre s’abat sur sa pommette et fait pivoter son fauteuil de 180 degrés. Le jeune Dubsar est à moitié sonné.

– Ça fera plus vrai comme ça. Et puis j’en avais trop envie, cher Scribe. Rendez-vous à Uruk !
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De l’autre côté de l’Atlantique, Samir reste un moment silencieux, sous le choc d’avoir parlé à son fils dont il ignorait encore l’existence quelques minutes plus tôt. Pourtant, après avoir entendu sa voix, il sait qu’il a refoulé profondément le sentiment que Lorka avait pu accoucher de leur fils, mais qu’il a toujours été présent, blotti au fond de lui. Pour la première fois depuis tant d’années, il s’autorise à penser à elle et se rend compte qu’il désire plus
que tout voir le fruit de leur amour. Lorka l’aurait donc vraiment aimé ? La manière dont s’est terminée leur histoire avait fini par l’en faire douter. Aujourd’hui, il a honte de ses doutes mais espère avoir bientôt l’occasion, enfin, d’affronter sa peur de Don Dubsar, cette autre compagne qui ne l’a pas quitté depuis 25 ans.

L’assyriologue et Karzan remontent rapidement la roue de secours et reprennent la route, Balal, au volant de sa voiture, conduisant sa famille à Graz, le Kurde, sur sa KTM Adventure, une centaine de mètres derrière. Bien que fatigué par les dernières heures de route, le Byzantin est satisfait de ce qu’il a réussi à faire mais ne baisse pas la garde. Qui sait si ce lâche de Balal ne tentera pas à nouveau de fuir ?
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Seule, attachée à un pylône du grand hangar au sous-sol du domaine des Dubsar, Salomé a froid et se sent salie par ces ordures. Après le petit numéro grotesque du phallocrate Don Dubsar, deux domestiques de la maison sont venus la chercher et l’ont mise ici, comme un vulgaire paquet. Elle ne sait même plus quand. Pourquoi ne l’ont-ils pas encore tuée ? Mourir vaudrait peut-être mieux que de croupir dans cet endroit glauque, se dit-elle brièvement. Mais elle sait qu’elle n’en croit rien et qu’elle s’attachera à la vie jusqu’au bout, au-delà même du dernier espoir, jusqu’à son dernier souffle. Comment disait-on « mourir » en sumérien ? Soudain elle n’angoisse plus, elle est au-delà de ça, si lasse, épuisée, sans forces, surtout depuis que Don Dubsar lui a dit que Pierre serait bientôt neutralisé.


Le tueur l’a-t-il eu ? Turner s’est-il laissé prendre ? À moins qu’il ne bluffe ? Elle continue de s’interroger car c’est à cette heure sa seule manière de ne pas abdiquer et de garder la raison. La jeune Belge finit par s’endormir assise contre le pylône.
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Les lumières de l’aéroport international de Denver éclairent le désert du Colorado sur plusieurs kilomètres. Il est 4 heures du matin, les deux hommes se sont relayés sur la route pour que chacun puisse dormir un peu. Mais avant de puiser quelques forces dans le monde de Morphée, ils ont pris la décision de prendre le premier vol intérieur au cas où Don enverrait d’autres tueurs lorsqu’il apprendra qu’ils se sont échappés. S’il a pris le jet des Dubsar jusqu’au petit aéroport d’Aspen, XY est certainement arrivé chez Phil et déjà reparti à leurs trousses.

Sur la route, Malcolm a appelé la permanence de nuit de son journal pour savoir si, en tant qu’américain, il avait besoin d’un visa pour la Turquie, mais on lui a répondu qu’il pouvait l’acheter sur place. Après avoir laissé la voiture à l’agence de location, non sans éveiller un bref fou rire chez Pierre, grisé par le saint-estèphe, la rage et la fatigue, qui se revoit encore faire les mêmes gestes à Berlin il y a 24 ou 36 heures – il ne sait plus bien –, ils se retrouvent dans un aéroport quasi désert. D’après les panneaux, les premiers vols sont à 6 heures du matin, en direction de Dallas, New York ou Miami. Ils optent pour Miami, qui a l’avantage de desservir ensuite la Turquie et qui est nettement plus loin de Philadelphie et d’Aspen.


Ils s’assoient dans un snack et commandent chacun un burger.

– Un amateur de vin comme vous mange des hamburgers ?

– Oui, ça m’arrive. Savez-vous que, dans ma région, on en fait ? Mais à la place de la viande hachée, on met un tournedos de canard ou du foie gras, dit-il avec un sourire gourmand.

Malcolm s’esclaffe de rire.

– Pierre, c’est terrible, vous ressemblez tellement à un cliché. Il vous manque juste le côté arrogant des Français. Mais je ne connais que Paris, on me répète assez souvent que Paris n’est pas la France, n’est-ce pas ?

– La France vaut bien Paris, mon cher Malcolm, mais l’inverse est aussi vrai, même si les deux se détestent plus par principe que pour de bonnes raisons. J’adorais Paris mais je détestais mon travail, j’aime ma province mais je n’arrive pas à y travailler. En fait j’ai trouvé un gentleman agreement entre la capitale et la province, le refus du travail. Et ne me dites pas que je suis très français là-dessus.

Pierre sourit à son nouveau compagnon qu’il apprécie de plus en plus.

– Vous savez, cher Français, l’Afro-américain que je suis est aussi, en quelque sorte, un cliché depuis les dernières élections américaines. Et j’adore ça ! Je vais acheter les billets, je vous offre le vôtre, le journal me doit bien ça avec ce que je vais lui rapporter.

En attendant le journaliste, et faute de pouvoir s’offrir une cigarette, Pierre allume son ordinateur et se connecte via le wifi de l’aéroport. Sa boîte mail est remplie de spam et autres publicités pour s’offrir une cure d’amphétamines
ou quelques centimètres de pénis en plus. Pas de quoi l’interpeller, d’autant que son anatomie est bien vivante depuis qu’il a rencontré Salomé en chair et en os. Salomé, Erika, putain de vie. Au milieu de ces pubs, témoignages d’une époque illusoire, il trouve un mail d’Hélène. Les gendarmes le cherchent toujours, ses beaux-parents veulent faire rapatrier le corps, elle reste à la disposition des autorités et compte bien rencontrer la belle-famille de Pierre pour défendre sa cause. Heureusement qu’Hélène est là, se dit l’homme au bord des larmes, constante, toujours vivante.

Malcolm revient avec son sourire chaleureux et maintenant familier.

– Nous décollons à 6 h 10 pour Miami. De Floride, nous gagnerons la Turquie avec une arrivée prévue sur le Bosphore, ou presque, à 18 h 20.

– Parfait, Malcolm, merci. Avez-vous un somnifère ? J’ai peur de ne pas pouvoir dormir tant je suis sur les nerfs et j’ai vraiment besoin de repos.

– J’ai mieux, Pierre, j’ai bien mieux. Nous embarquons dans trois quarts d’heure, nous avons un peu de temps. Venez avec moi dehors, j’ai de quoi vous détendre.
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Les paysages slovènes défilent à grande vitesse. Samir n’est pas rassuré, assis derrière Karzan, chevauchant cette énorme cylindrée qui fend la route sans jamais descendre en dessous des 160 km/h. Encore moins rassuré depuis que le Kurde lui a dit qu’aucun flic slovène n’aurait assez de chevaux sous le capot pour les stopper jusqu’à
ce qu’ils arrivent à la frontière croate. Et il en sera certainement ainsi jusqu’à celle de Serbie puis de Bulgarie avant qu’ils ne pénètrent enfin sur le territoire de l’ancienne Byzance.

L’assyriologue est toutefois soulagé d’avoir mis sa famille à l’abri et puis, même si son pilote roule vite, les dix-neuf heures de route qui les séparent encore de la Turquie vont lui permettre de mieux appréhender ce retour forcé au pays. Cela fait tant d’années qu’il n’a pas mis les pieds là-bas… Va-t-il reconnaître sa terre après toutes ces guerres ? Sa famille va-t-elle le reconnaître, lui ? Il leur a parlé au téléphone quelques fois, bien sûr, et leur a écrit, mais les voir… La famille… Voilà un sujet qui va le hanter jusqu’à l’arrivée. Celle qu’il a laissée en Irak, celle qui est restée en sécurité à Graz, celle qui a grandi sans lui à Philadelphie puis à Aspen… Enfin, s’il arrive jusqu’au Bosphore. Il doit s’avouer qu’il se sent aussi un peu excité, étrangement excité même. Lui qui a choisi l’abri d’un bureau dans un musée prestigieux se sent comme une noix brusquement extraite de sa gangue et qui découvrirait qu’il existe un monde au-delà, un monde qu’il a pourtant bien connu.

Karzan reste concentré sur la route et jouit de sa nouvelle bécane. Il ne change pas de voie et colle les roues au bitume, restant à gauche. Les autres n’ont qu’à se pousser. Il espère juste ne pas être contrôlé et pris en chasse par les flics, en tout cas pas dans un pays où il ne pourrait pas les acheter. De toute façon, il n’a pas le temps, Pierre et Oversea sont en avion et lui sur terre, il ne peut pas ralentir.
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De Miami, Pierre ne verra rien, à part la vue panoramique depuis le hublot du Boeing où il a pris place. De là-haut, la ville semble colorée et l’immense littoral atlantique est agréable à regarder, il a l’impression que les vagues viennent lécher le continent comme une langue suave et érotique viendrait lécher les boules d’une glace. Les effets de la marijuana commencent à peine à s’estomper. Il faut dire que Malcolm lui a fait fumer quelque chose de puissant, une expérience biologique made in Mexico, lui a-t-il dit en riant. Effectivement, de Denver à Miami, il n’a fait que planer et dormir. Puis ils ont eu trois quarts d’heure d’escale en Floride où il a pu se connecter et envoyer un message sur Facebook pour répondre à Don. Et lui donner rendez-vous à Warka afin d’échanger Salomé, en vie et bien portante, contre la tablette. Il leur communiquera plus tard le jour et l’heure du rendez-vous mais, en attendant, Dubsar doit envoyer une preuve que Salomé va bien. Ensuite, Malcolm et lui ont terminé le « made in Mexico » en l’effritant sur des pancakes pour éviter de franchir la frontière avec des stupéfiants. Et le revoilà tripant dans les nuages en regardant l’immensité océanique. Il sourit bêtement quand l’envie de dormir le submerge à nouveau. Malcolm, à ses côtés, est tout aussi détendu et les deux hommes s’endorment d’un sommeil bienheureux, sachant que les neuf heures de vol seront le seul répit qu’ils auront d’ici leur arrivée à Warka.
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La terre est submergée, il ne reste plus qu’une mer immense recouvrant toute la surface du globe. Au loin, un navire en bois, long, très long, fend les flots de ses centaines
de tonnages. Où va-t-il ? À son bord se mêlent des couples de toutes les espèces animales de la planète, tout ce qu’il y avait de vivant sur cette terre attend que les eaux soient redescendues pour assurer l’avenir du monde. Le vaisseau s’approche d’elle, mais où est-elle ? Salomé, l’esprit embrumé, regarde le bateau s’approcher avec l’impression que ses pieds ne touchent pas le sol. Quand elle les remue, elle ne sent rien, rien du tout, et puis elle ne peut pas avancer, elle est figée, engluée et n’ose baisser la tête pour regarder en bas. La proue est maintenant à sa hauteur, juste devant elle. Un homme monte sur le mât, oui, c’est lui, c’est bien lui, c’est Pierre. Il y a des enfants qui courent sur le pont et jouent avec les animaux. Elle lui sourit et se sent soulagée de l’avoir retrouvé, enfin capable de regarder en direction du sol, mais quand elle baisse les yeux, au-dessous d’elle, c’est pour découvrir le vide, le néant. Son corps suspendu au-dessus de l’immensité sidérale, elle prend peur et lève à nouveau ses yeux en direction du bateau mais il n’est plus là. Alors une gigantesque vague s’élève jusqu’au ciel et s’abat sur Salomé.

– Aaaaahhhhhhhhh !

– Réveille-toi, femme. Nous partons.

Effrayée et tremblante, Salomé ouvre les yeux, XY vient de l’asperger avec un seau d’eau glacée. Elle est toujours dans le hangar. Combien de temps s’est-il écoulé depuis sa dernière période de veille ? Quel jour sommes-nous ? Quelle heure est-il ? Autant de questions basiques qui n’obtiendront pas de réponse. Au moins, elle est encore vivante, ce qui veut dire que ces ordures n’ont pas eu Pierre. Même si sa situation n’a pas évolué d’un iota, c’est une bonne nouvelle, l’espoir renaît chez la jeune femme.


– Où va-t-on ? demande Salomé sans grand espoir à XY.

– Toi, tu retournes dans une caisse, le voyage va être long.

XY la détache, elle n’a aucune force et ne cherche pas à résister lorsqu’il la traîne vers une caisse. Au fond du hangar, la porte de l’ascenseur s’ouvre sur l’énorme corps de Don Dubsar porté par un étrange engin constitué d’une plateforme munie de deux roues, sur laquelle Don se tient debout, les mains posées sur une sorte de guidon qui pilote le manche de la direction. Et même s’il a troqué son pagne folklorique contre un costume sombre, Salomé le trouve ridicule et se surprend à sourire.

– Vous aimez mon gyropode électrique, mademoiselle Kerkoven ? lui demande Don en descendant de son véhicule.

– Où allons-nous ?

– XY ne vous l’a pas dit ? Vous retournez dans une caisse pour faire un long voyage. Mais je vais être magnanime avec vous, une fois que nous aurons franchi l’espace aérien des États-Unis, on vous sortira de la caisse pour que vous puissiez profiter du voyage en ma compagnie.

– Trop aimable.

Don ordonne d’un geste à XY d’ouvrir le sac qui se trouve à ses pieds.

– Il y a là des vêtements pour vous, choisis par la gouvernante. Changez-vous et dépêchez-vous. Ensuite nous ferons une photo de vous avec ceci. Il sort du sac un exemplaire de l’Inquirer daté du jour.

– Où puis-je me changer ? demande calmement Salomé.

– Mais ici, maintenant, ne faites pas la pudique. À l’instar des putains prêtresses d’Inanna, vous ne pouvez pas avoir de pudeur devant les serviteurs d’Enlil.


Salomé ne comprend rien au charabia de Don, ce type la dégoûte, mais elle ne pense pas qu’il va la violer. Même si les prêtresses dont il parle devaient s’accoupler avec le roi de l’époque. Dignement, elle prend une longue robe noire dans le sac et l’enfile par-dessus ses vêtements, puis ôte sa jupe en jean, sa culotte souillée qu’elle balance au visage d’XY, qui amorce un geste pour claquer l’impudente avant d’être arrêté par Don.

– Il nous faut une Salomé pas trop abîmée pour le cliché, XY. Plus tard, tu auras tout le temps de t’occuper d’elle.

Avec habileté, la jeune femme enlève son haut pour le remplacer par un tee-shirt propre. Elle aurait rêvé de pouvoir se laver, mais porter des vêtements qui sentent bon lui apporte déjà du réconfort. Le hangar sent le renfermé et ses vêtements l’urine et la sueur, ces deux types empestent la mort et la jeune femme s’accroche au parfum de lessive sur le moindre bout de tissu qu’on vient de lui donner.

D’un geste plein de dédain, Don Dubsar balance l’exemplaire de l’Inquirer aux pieds de Salomé et tend à XY un appareil photo numérique.

– Maintenant, prenez ce journal et mettez-le au niveau de votre visage. Et faites un sourire, que l’on montre à votre ami que vous êtes toujours en vie et finalement bien portante.

Salomé ne sourit pas mais elle regarde l’objectif comme si c’était Pierre. Il est bien vivant et libre. Son cœur s’emballe, cet homme ne va pas la lâcher. Avec ce sentiment chevillé au corps, elle entre de plein gré dans la caisse.
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Istanbul, Turquie, samedi 11 juillet 2009

Istanbul, Constantinople, Byzance, tant de noms qui ouvrent le vaste champ de l’histoire, des civilisations et des rêves mais une seule et unique ville. Dans le taxi qui roule à la périphérie de la cité emportant Pierre et Malcolm à son bord, l’ex-flic pense à sa coéquipière de jeu, il aimerait qu’elle soit là avec lui, ils iraient visiter la ville, marcher dans les artères de l’ancienne capitale ottomane, découvrir les magnifiques mosquées. Mais elle est prisonnière d’un fou et c’est le journaliste américain qui l’accompagne. La pensée fugace du corps mutilé de sa femme lui rappelle alors brutalement qu’il n’est pas un jeune étudiant qui viendrait de faire une rencontre amoureuse et qu’il n’est pas venu là pour jouer au touriste. Le Byzantin leur a envoyé un texto pour leur donner l’adresse d’une petite pension près de la mosquée bleue, tenue par des amis à lui.

Quand ils arrivent devant un bâtiment qui ressemble à tout sauf à un grand hôtel, Pierre se rend compte qu’il n’a pas dormi chez lui depuis trop longtemps et qu’il ne va
pas trouver le grand confort ce samedi soir. Néanmoins le couple qui l’accueille est si chaleureux qu’il se sent tout de suite à l’aise. Au premier étage, quatre chambres donnent sur une sorte de vaste salon. Elles sont grandes et sobres, les sanitaires communs, mais le lieu a l’apparence d’une résidence secondaire et l’ex-flic s’y sent bien.

Pierre rêve d’une douche mais, avant tout, il a besoin de vêtements propres et puis il veut marcher dans la ville après toutes ces heures en avion ou en voiture, s’accorder un moment de répit avant qu’ils se retrouvent tous. Comme il est déjà 18 heures, il donne rendez-vous à Malcolm dans une heure sur la terrasse de la pension. Le journaliste doit chercher un cybercafé pour joindre son journal, il compte demander à sa rédaction un moyen de circuler en Irak, puisque Karzan s’occupe du périple en Turquie. Il imagine pouvoir leurrer les autorités irakiennes et l’armée américaine en leur faisant croire qu’ils viennent faire un reportage. Samir serait l’interprète, Karzan leur chauffeur, il ne reste plus qu’à trouver une fonction pour Pierre.

Après avoir retiré des liras à un distributeur de billets, Pierre marche quelques minutes en direction du bazar et sursaute lorsque son téléphone se met à vibrer dans sa poche intérieure. Numéro inconnu. L’ex-flic hésite à répondre tant il aimerait parler à Hélène mais, dans le doute, il s’abstient et attend le message qui l’invite à interroger son répondeur. Ce sont les gendarmes de Figeac et cela n’augure rien de bon. N’ayant pas réussi à le joindre, ils ont commencé à enquêter sur lui et savent qu’il a laissé une voiture de location à Berlin et pris un billet d’avion pour Denver, dans le Colorado. Ils viennent de lancer un avis de recherche via Interpol. Même si c’est Malcolm qui
a payé le billet pour Istanbul, les flics ne vont pas tarder à trouver qu’il est en Turquie, se dit Pierre en rangeant le téléphone dans sa veste.

De nouveau la colère monte en lui, la tension pénible qu’il a déjà connue ne cesse de croître. Il faut impérativement qu’il garde son calme, faute de quoi il n’arrivera plus à se contrôler. Cette violence enfouie, qu’il a si souvent combattue, il pensait l’avoir mise de côté, à défaut de l’avoir vaincue. Mais c’est en lui et avec la mort d’Erika, la séquestration de Salomé et maintenant les flics qui le soupçonnent, lui un ancien de la maison traqué comme une bête sauvage par un fou, il sent que ses limites vacillent et a peur de ne plus se contenir, une fois de plus, une fois de trop peut-être.

Il décide quand même d’aller au bazar et retrouve les impressions qu’il avait partagées avec Erika quatre ans auparavant lors d’un voyage de dix jours en Turquie. Il passe sous une grande porte et revoit les passages voûtés décorés de mosaïque du Grand Bazar. Il y a autant de monde que la première fois où il est venu mais, cette fois, il ne flâne pas au milieu des étals d’épices qui exposent des centaines de couleurs et d’odeurs, il évite les marchands de tapis qui le hèlent et lui proposent leur habituelle tasse de thé, il passe rapidement devant les vendeurs de babouches et autres souvenirs pour les touristes, et se dirige directement dans la partie du bazar où il sait pouvoir trouver des vêtements très bon marché. Et cette fois, il achète vite fait deux pantalons et deux chemises, auxquels s’ajoutent trois tee-shirts et trois caleçons. Il en a marre de porter des vêtements sales et froissés. Il s’offre même un sac de voyage, imitation assez réussie d’un sac de sport américain. Sur le chemin du retour vers la pension, il sent soudain
l’émotion le submerger quand il passe devant une boutique qu’il reconnaît aussitôt pour y avoir acheté un magnifique collier en argent pour les 33 ans d’Erika. Pierre baisse la tête et se dépêche de rentrer à la pension qui n’est heureusement qu’à quelques minutes à pied.

Une fois arrivé, il monte directement à sa chambre, pose ses achats en vrac sur le lit et attrape une serviette de toilettes un peu rêche pour se précipiter sous la douche. L’eau chaude lui fait du bien, elle ruisselle sur son visage et se mêle aux larmes salées qu’il ne peut plus contenir. Il est en train de craquer, il sent qu’il s’effondre et se laisse glisser le long du carrelage pour se retrouver accroupi dans le bac de douche, secoué d’irrépressibles sanglots qui lui semblent ne jamais devoir s’arrêter. La douleur enfle dans sa poitrine, il voudrait hurler, taper quelque chose ou quelqu’un, évacuer sa souffrance d’une manière ou d’une autre. Après un long moment sous le jet d’eau, il se redresse doucement puis se relève, se forçant à respirer plus calmement. Il commence à se savonner énergiquement, comme pour laver tous ces fluides qui se sont échappés de lui, malgré lui, puis se lave les cheveux, se frictionne, cherchant à effacer tout ce qui s’est passé cette semaine. Et effectivement, quand il sort de la salle de bains quelques minutes après, il se sent de nouveau prêt à affronter le présent.

Peu après 21 heures, quand Pierre rejoint Malcolm sur la terrasse, il est saisi par la beauté de la vue. D’un côté, ils dominent le Bosphore dont ils voient les eaux scintiller sous la lumière rasante de cette fin de journée, de l’autre, Sainte-Sophie leur offre sa coupole et ses quatre minarets trônant au milieu d’un îlot de verdure. Ils peuvent même apercevoir le toit de la mosquée bleue. C’est absolument splendide,
presque magique, et l’amoureux des vieilles pierres et de l’histoire qu’il est se sent apaisé par tant de beauté. Malcolm, manifestement moins extatique, lui apprend que le Byzantin et Samir sont arrivés à la pension et qu’ils se douchent avant de les rejoindre sur la terrasse.

Les quatre hommes se retrouvent sous le ciel stambouliote. Lorsqu’il voit Karzan et Samir Balal s’asseoir à leur table, Pierre a tout d’abord un sentiment d’irréalité. Samir et Malcolm se reconnaissent, Karzan donne l’accolade à son ex-adversaire virtuel, heureux de le retrouver et découvre le journaliste américain. Un sentiment d’irréalité, oui, c’est exactement ça, se dit-il. Comment ces quatre hommes qui n’avaient rien, ou presque, en commun quelques jours plus tôt peuvent se retrouver dans ce lieu magique et s’apprêter à parcourir ensemble des milliers de kilomètres ? Et tout ça pour quoi ? Il imagine ce que penserait Salomé, la volage bruxelloise, d’une telle réunion de mâles, cet aréopage hétéroclite constitué d’un journaliste afro-américain, d’un assyriologue irako-germanique, d’un guide turco-kurde et d’un ancien flic français du Quercy cherchant le moyen de récupérer une tablette écrite par une femme il y a des milliers d’années pour sauver une autre femme, une femme d’aujourd’hui, retenue par des hommes qui semblent tout sauf sains d’esprit. Heureusement que Pierre est cartésien et qu’il n’a pas nécessairement besoin de chercher un sens à tout cela… Même s’il doit quand même reconnaître que dans une telle situation, cela l’aiderait. Le bref sentiment d’apaisement qu’il ressentait quelques minutes plus tôt est en train de s’estomper et il se sent de nouveau nerveux. Il s’allume une cigarette en tirant longuement dessus.


À la tombée de la nuit, Karzan les mène dans un petit bouiboui où on leur sert sur une table en fer à même le trottoir des brochettes d’agneau et du boulgour qu’ils dévorent tout en parlant de l’énigme, de la tablette et du lieu où elle se trouve, Pierre et Malcolm résumant ce qui s’est passé chez Phil et ce qu’ils ont appris, notamment sur le contenu des deux premières tablettes. Samir ne dit rien ou presque mais les écoute attentivement. Il s’étonne que personne ne s’interroge davantage sur les questions que pose le contenu de ces tablettes et qui le troublent profondément, mais les trois autres hommes font dans le pragmatisme. Karzan expose son plan pour rejoindre Warka par la route, il leur faut une voiture adéquate, un véhicule robuste et qui n’attirera pas trop l’attention.

Malcolm propose d’acheter la voiture, sachant qu’il déduira ses frais de sa mission. Il espère juste trouver un concessionnaire ouvert un dimanche. Le Kurde stambouliote a une adresse de garage où on pourra lui vendre un truc correct, même un dimanche matin. Pendant ce temps-là, il s’occupera du ravitaillement car la route sera longue et souvent désertique, il vaut mieux qu’il fasse le plein de provisions. Puis le Kurde demande à Malcolm, Samir et Pierre de lui confier leurs passeports car ils vont avoir besoin d’un visa que la voie officielle ne leur permettra pas d’avoir en une journée. Le Byzantin a un collègue qui organise pour des occidentaux fortunés un peu têtes brûlées des raids en moto au Kurdistan irakien, il peut leur trouver de faux visas plus vrais que nature dans la nuit, il faudra toutefois s’acquitter de 3 000 liras, ce qui fait près de 2 000 dollars pour Malcolm et 1 500 euros pour Samir et Pierre. Avant qu’ils ne se décident à débourser une telle somme, Pierre avoue
à ses compagnons de route qu’Interpol le recherche et qu’il a peur de se faire arrêter, même pour un simple contrôle. Il lui semble préférable de se séparer jusqu’au lendemain et il demande à Malcolm et Karzan de bien réfléchir avant de décider de l’accompagner en Irak. Mais aucun de ses compagnons de route ne veut faire marche arrière.

– Je pense qu’il vaut mieux rester ensemble, au contraire, reprend Malcolm. Et puis, Pierre, vous croyez vraiment que je vais vous laisser aller là-bas sans moi ? J’ai un scoop à ramener et un livre à publier, mon cher. Et puis je connais le coin, j’y suis déjà allé.

– O. K. Mais, s’il m’arrive quoi que ce soit, ne changez rien à nos plans, répond l’ex-flic en essayant de cacher sa nervosité.

En sortant du restaurant, le Byzantin épuisé par la longue route rentre dormir chez lui tandis que Samir s’arrête dans une cabine téléphonique pour tenter de joindre sa famille du côté de Warka et les prévenir de son arrivée prochaine. Par chance, la liaison téléphonique est correcte et le numéro qu’il n’a pas utilisé depuis plus d’un an est toujours le bon. C’est Hatem, un de ses cousins, qui décroche. Enfants, ils étaient très liés. Hatem est le fil aîné de son oncle, ils ont été élevés ensemble mais Samir est parti bien trop tôt du campement pour être aujourd’hui proche de lui. Pourtant, malgré le temps et l’éloignement, quelque chose les lie encore. La famille a toujours été fière du parcours de Samir et lui admire leur courage face à ce qu’ils ont pu vivre là-bas, dans le désert meurtri. Alors, lorsqu’il annonce à son cousin qu’il va bientôt le revoir, Hatem est si ému qu’il a du mal à parler, pris entre la joie et la pudeur. Samir ajoute qu’il arrivera bientôt si tout va bien et raccroche avant de
regagner la pension en marchant lentement, emporté par ses souvenirs et son émotion.

En chemin avec Malcolm, Pierre fume une dernière cigarette, nerveux à l’idée de croiser des flics. Il craint de mal dormir cette nuit et aurait bien profité du « made in Mexico » de Malcolm.

Après une nuit agitée et riche en rêves dont il ne se souvient plus au réveil, Pierre retrouve presque avec plaisir ses deux compagnons de galère sur la terrasse. Il fait beau, le petit-déjeuner est copieux, agrémenté de tranches d’ananas et de melon d’eau dont il raffole. Malgré le manque de sommeil, il se sent plus détendu, allégé des larmes versées la veille, sans doute, et pressé de tracer la route pour pouvoir enfin tirer un trait sur toute cette histoire. Il sait pourtant que ce sentiment d’allégresse illusoire est temporaire et qu’il ne retrouvera jamais sa vie d’avant.

Malcolm abrège son petit-déjeuner et file au cybercafé où Karzan doit le rejoindre pour l’emmener au garage. En les attendant, Pierre et Samir tournent en rond. L’assyriologue décide finalement d’aller jeter un œil à Sainte-Sophie, toute proche, tant la beauté de l’ancienne basilique transformée en mosquée l’a ébloui lors d’un précédent voyage, notamment les mosaïques byzantines de la coupole. Craignant d’être reconnu dans la rue et d’être de nouveau gagné par la paranoïa, Pierre se terre dans la pension mais il pense à Hélène à qui il voudrait donner de ses nouvelles et, surtout, avec qui il ressent l’intense besoin d’échanger. Il se sent seul, désespérément seul, et sans repères. Après avoir écrasé sa troisième cigarette en moins de vingt minutes, il décide finalement de quitter la terrasse et de se rendre au cybercafé en espérant que la jeune femme sera également derrière
son écran. Penser à l’archiviste du musée Champollion lui rappelle son chat, la nostalgie le gagne.

Quelques rues plus loin, il s’installe derrière un PC flambant neuf et se sent, d’un coup, rasséréné par le contact familier du clavier de l’ordinateur, ce monde où il lui semblait pouvoir garder le contrôle sur tout. Sur MSN, il ouvre une fenêtre de dialogue et envoie un message à Hélène qui est heureusement connectée. 10 heures à Istanbul, donc 9 heures du matin, un dimanche, en l’absence de son fils, il lui aurait souhaité quelque chose de plus romantique ou de plus ludique. L’espace d’un instant, il se surprend à penser comme Salomé.

HÉLÈNE : Pierre, c’est toi ?

PIERRE : Hélène ! Quel bonheur de te lire !

HÉLÈNE : Comment vas-tu ?

PIERRE : J’ai connu mieux…

HÉLÈNE : Tu es où ?

PIERRE : Il vaut mieux que tu ne le saches pas.

HÉLÈNE : Je n’ai pas pu parler aux parents d’Erika. Ils me regardent de travers, comme si j’étais responsable de ce qui s’est passé.

PIERRE : On peut comprendre leur douleur…

HÉLÈNE : Et la tienne…

PIERRE : Elle est morte par ma faute, Hélène…

HÉLÈNE : Tu dis n’importe quoi !

PIERRE : Ceux qui sont à ma poursuite l’ont tuée, j’en suis sûr. Si je n’avais pas joué sur ce putain de site, elle serait encore là.

HÉLÈNE : ? ? ?

Les deux amis gardent le silence quelques instants, Hélène se demandant ce que Pierre attend d’elle.


HÉLÈNE : Et Salomé ?

PIERRE : Elle est toujours aux mains de ces salauds. On espère l’échanger, en vie, contre cette putain de tablette.

HÉLÈNE : Fais attention à toi.

PIERRE : Je suis un salaud, Hélène… Je l’ai trompée.

HÉLÈNE : Erika ?

PIERRE : Ce serait long à t’expliquer, mais après avoir retrouvé Salomé à Paris, nous… nous étions sonnés, perdus, elle venait d’apprendre qu’une de ses amies était morte, par sa faute. Et…

HÉLÈNE : Pierre, tu n’es pas responsable de sa mort. Que tu l’aies trompée ou non n’y change rien.

PIERRE : Le pire, c’est qu’il m’arrive encore de penser à Salomé, je veux dire érotiquement parlant.

HÉLÈNE : Tu trouves ça étonnant ?

PIERRE : Je ne sais pas, je ne sais plus. Les choses me paraissaient à leur place il y a encore moins d’une semaine. Mais aujourd’hui… Je n’y vois plus clair dans mes sentiments passés et présents.

HÉLÈNE : Tu n’as pas à t’en vouloir de ce qui s’est passé. Je veux dire de tout ce qui s’est passé. Et cela te permettra peut-être de faire ton deuil plus vite.

PIERRE : Ne crois pas ça, Hélène. Salomé et moi, ce n’était qu’une sortie de route et, de toute façon, la mort d’Erika tire un trait sur cette aventure, définitif. Je veux libérer Salomé et ne plus entendre parler d’elle, elle sera toujours liée à ce crime et… je ne supporterais pas que la mort d’Erika me permette d’envisager la moindre suite à mon incartade, je me dégoûterais trop.

HÉLÈNE : Tu ne devrais pas ruminer tout ça, Pierre, je te connais, tu culpabilises et tu te fais du mal.


PIERRE : Il faut que je te laisse. Mais cela m’a fait du bien de te retrouver, même rapidement.

HÉLÈNE : Prends-soin de toi, mon ami. Et ne t’inquiète pas pour Maigret, il est en vacances chez moi et se régale avec les souris de la grange ☺. Je t’embrasse.

PIERRE : Moi aussi.

HÉLÈNE : Pierre ?

PIERRE : Oui ?

HÉLÈNE : J’ai confiance en toi, tu vas y arriver !

PIERRE : Merci.

Un peu apaisé, Pierre coupe la communication et repense à ce que lui a confié Samir la veille de ses regrets de ne pas avoir forcé le destin, de ne pas avoir pu dépasser sa peur et celle de Lorka pour leur donner une chance de bâtir la famille qu’il souhaitait. L’assyriologue dit qu’il aime sa femme et ses enfants et qu’il ne peut imaginer aujourd’hui une autre vie que la sienne, mais l’annonce que Phil est son fils l’a profondément ébranlé. Penser à cela donne soudain trop de crédit à ce qu’il ressent pour Salomé, d’autant que rien ne dit qu’il est autre chose pour elle qu’un coup de plus. Il se sent nauséeux et chasse ces pensées.

Avant de quitter le cybercafé, Pierre se connecte à ses différentes adresses ainsi que sur Facebook. Son cœur s’accélère lorsqu’il trouve un message de Don Dubsar, il a un véritable choc en voyant la photo de Salomé qui tient un journal avec la date du jour. Il sait bien que cela peut être un montage et que la seule preuve valable du fait qu’elle est encore en vie et en bonne santé serait de lui parler mais, pour le moment, il devra se contenter de ce cliché. Salomé a les traits tirés et les cheveux sales mais Pierre trouve dans son regard une lueur de défi qu’il connaît bien et qui le
rassure sur l’état mental de la jeune femme. Il a pourtant la gorge nouée. Conformément à ce qui a été convenu la veille avec ses compagnons d’infortune, il donne rendez-vous à Don Dubsar sur le chantier de fouilles de Warka, ancienne Uruk, le 15 juillet à 10 heures, heure locale. L’ancien flic est parcouru d’un frisson lorsqu’il envoie le message, sentant que la résolution de toute cette affaire est proche mais qu’il ne sait pas encore comment elle va se terminer. Pas bien, de toute façon, en ce qui le concerne.

Lorsque Pierre sort du cybercafé et prend la direction de la pension, il retrouve l’odeur forte des rues de la ville sous le soleil. De nouveau aux aguets, il marche rapidement en observant tout ce qui se passe autour de lui. Deux rues plus loin, il aperçoit au loin une patrouille de police composée de deux hommes qui viennent dans sa direction. Les policiers discutent entre eux et regardent vers lui, son cœur s’accélère. Que veulent-ils ? Sans même réfléchir, le joueur fait demi-tour en essayant de rester discret et repart en sens inverse. Un adolescent, vendeur à la sauvette ayant repéré le touriste, vient lui parler et lui présente tout un lot de montres de contrefaçon. Pierre l’ignore et continue d’avancer, mais le jeune garçon se fait insistant et se colle à lui, en lui mettant ses breloques sous le nez. Très nerveux, le Français explique en anglais au jeune Turc qu’il ferait mieux de lui lâcher la grappe. Ses poings se serrent comme s’il allait frapper le petit trafiquant tandis qu’il jette un œil à la patrouille de police qui continue à avancer dans sa direction. Le jeune garçon suit son regard et bouscule Pierre, glissant avec rapidité et précision sa main dans sa poche, avant de s’enfuir, le téléphone portable du Français dans la main. Même s’il a
vu des dizaines de pickpockets dans son boulot, et qu’il connaît par cœur leurs trucs pour dépouiller les touristes, Pierre s’est fait avoir comme un bleu. Mais, avec moins de 5 m d’avance, le voleur est encore à sa portée, il attrape sur l’étal d’un marchand manav un ananas et lance rageusement le fruit en direction du pickpocket. L’ananas percute le crâne du jeune Turc qui vacille sous l’effet du choc. Dans sa chute, il fait tomber les toquantes qui s’étalent sur le sol. Rapidement, les passants alentour s’agitent tandis que Pierre, saisi d’une rage folle, se rue sur le jeune homme et lui assène un coup de pied dans l’estomac pour l’immobiliser, puis récupère son portable. Sans demander son reste, il se met à courir entre les étals de marchands, renversant plusieurs d’entre eux. À présent tout proches, l’un des policiers se lance à la poursuite de l’agresseur tandis que l’autre membre de la patrouille s’arrête pour appréhender le jeune voleur. Le poursuivant de Pierre siffle à plein poumons pour rameuter d’autres patrouilles et l’ex-flic comprend que sa seule chance de s’en sortir, c’est de rejoindre le Grand Bazar où il espère pouvoir les semer.

Pierre manque d’entraînement et souffle fort, il se rend compte que le policier se rapproche et qu’il ne va pas y arriver. En bifurquant dans une rue où se trouvent plusieurs terrasses de café, il attrape une carafe en verre posée sur une table et, d’un geste violent, la casse sur le rebord de la table avant de se retourner brusquement, prenant le policier de court. Le Français a un instant d’hésitation mais il aperçoit sur sa droite l’une des dix-neuf portes du vaste marché et sait qu’il doit s’y engouffrer, par tous les moyens. Durant ce bref moment d’inattention, le policier pose sa main sur la crosse de son arme mais, avant qu’il
n’ait le temps de dégainer, Pierre lui fonce dessus en hurlant et le frappe violemment avec le verre brisé, lui entaillant profondément le bras droit. C’est la stupeur sur la petite place. Le policier crie de douleur, il vacille et s’écroule. Pierre ne l’a pas raté, sa chemise est déchirée sur une vingtaine de centimètres et l’entaille semble profonde. Un instant, il hésite à s’emparer de l’arme du policier, mais sa situation est suffisamment désespérée pour qu’il n’en rajoute pas. Il jette au sol ce qui reste de la carafe et se retourne pour foncer vers le marché et pénétrer dans le souk. Juste avant qu’il soit happé par la foule qui grouille, une détonation le fait sursauter.

Quand il rejoint enfin le coin des vendeurs de vêtements, il se tapit derrière une rangée de cintres et reprend son souffle quelques instants, le temps de réfléchir à la manière dont il va se sortir de cette nasse. Il n’a pas su se contrôler. Il se tâte partout, le flic a dû lui tirer dessus. C’était le bruit d’un coup de feu, il en est sûr. Mais il n’a rien, pas une égratignure, il a eu chaud, seul son pantalon est déchiré. Furieux après son manque de contrôle, il se traite d’imbécile. Car, même si c’est la seule chose qui pouvait lui permettre de s’échapper, il ne supporte pas l’idée qu’il ait pu blesser ainsi un homme, un policier, de surcroît, dans l’exercice de ses fonctions. Avoir frappé un mac lui était déjà insupportable, mais il a agressé un flic, cette fois. Savoir qu’il l’a fait pour elle, pour sauver Salomé qui compte encore sur lui, ne l’apaise pas.

Il ne peut pas attendre que ses complices viennent le chercher au Bazar où il risque de se faire prendre comme dans une souricière et doit sortir avant que les flics n’aient bouclé toutes les entrées. Il se souvient alors d’un hammam
où il est allé et où il pourra se cacher en attendant que les autres viennent le chercher. S’il arrive jusque-là.
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Lorsque Samir regagne la pension et retrouve Karzan et Malcolm qui viennent d’arriver, il ne s’explique pas l’absence de Pierre. Il est 10 h 45, l’Américain est très content de son acquisition, il a payé 2 000 dollars cash un Nissan Patrol des années quatre-vingt blanc sale, très sale même, mais dont le moulin tourne à merveille, une affaire. De plus, son journal lui a faxé un ordre de mission pour un reportage en Irak qui devrait les aider à passer les barrages de contrôle.

De son côté, le Byzantin a apporté des bidons d’essence, des jerricans d’eau, des fruits, des galettes de céréales séchées et autres aliments qui leur permettront de tenir durant la longue route qui les attend. Ils trouveront bien de toute façon des lieux pour se restaurer. Ils ont prévu de se relayer au volant pour pouvoir dormir à tour de rôle. Le Kurde a même trouvé deux torches qui remplaceront la lampe spéléo que Samir lui avait demandée. Mais Pierre a disparu et les trois hommes commencent à s’inquiéter sérieusement. Ils essayent de l’appeler sur son portable, en vain. Après avoir réglé les trois chambres, ils chargent la voiture de leurs maigres affaires, celles de Pierre y compris. Ils attendent en silence dans le 4 × 4, devant la pension. Si Pierre est absent, c’est qu’il est en danger, qu’il s’est fait arrêter, enlever ou même tuer. Mais que peuvent-ils faire ? Enfin le téléphone de Karzan se met à vibrer, c’est un texto de Pierre qui leur demande de le rejoindre à la porte du
hammam Cemberlitas et de lui envoyer un texto quand la voiture sera prête à le cueillir, juste en haut de la volée de marches qui mènent aux bains. Les trois hommes poussent un soupir de soulagement et filent le récupérer.

Pierre n’est pas entré dans le vaste bain, il attend près de la caisse, un box en bois surmonté d’une vitre en bas de l’escalier. Il observe les gens qui entrent et sortent, libérant à chaque fois des effluves de savon à la feuille de laurier. Il tente de prendre l’air dégagé de celui qui attend un ami pour se plonger dans ce monde d’eau et de vapeurs mais il est fébrile. C’est avec soulagement qu’il reçoit le message salvateur et grimpe quatre à quatre les marches pour s’engouffrer dans le gros véhicule. Il s’affale sur la banquette et regarde par la fenêtre mais n’aperçoit nulle trace de policiers. A-t-il été reconnu par les officiers turcs ou bien a-t-il éveillé leurs soupçons en prenant la fuite après avoir fait tomber le voleur ? Une chose est sûre, il est recherché, il a blessé peut-être sérieusement un flic, ce qui est dangereux pour lui comme pour ses partenaires. Il raconte en détail ce qui vient de lui arriver tandis que la voiture s’éloigne du centre de la cité ottomane. Les trois hommes réaffirment leur volonté d’aller jusqu’au bout, ensemble. Pierre s’apaise peu à peu en regardant le paysage défiler, réconforté par la chaleur des autres.

Karzan, au volant, prend la direction d’Hakkari, au Sud-Est de la Turquie, à 1 700 km de là. Le Byzantin, dont c’est la région d’origine, estime qu’ils en ont pour 21 heures de route environ.
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Au-dessus des cumulus, le Falcon 7X vole à sa vitesse de croisière au cœur de la stratosphère, à plus de 13 000 m d’altitude. XY vient d’ouvrir la caisse dans laquelle se trouve Salomé. Cette dernière s’habitue doucement à l’éclairage de l’habitacle puis se redresse en sortant de la grande boîte. Un pistolet à la main, le garde du corps de Don Dubsar ordonne à la jeune femme d’ouvrir la porte devant elle. De l’autre côté se trouve un salon meublé de fauteuils en cuir, d’une grande table en acajou, d’un mini bar et de plusieurs écrans vidéo.

– Asseyez-vous, mademoiselle, lui dit Don Dubsar avec un sourire ironique en désignant un fauteuil en face de lui.

À ses côtés se trouvent deux autres personnes que Salomé ne connaît pas mais que Don lui présente rapidement : Phil Dubsar, assis dans un fauteuil roulant, et Don Junior, le dernier fils de Don, un jeune homme boutonneux qui ne doit pas avoir plus de 17 ans.

La jeune femme s’assoit lentement sur le fauteuil, ne voulant pas montrer à quel point elle est fatiguée et faible.

– Avez-vous remarqué ce silence ? N’est-ce pas incroyable ? Nous volons à plus de 900 km/h et il y a très peu de bruit dans l’habitacle, à peine 52 décibels, c’est-à-dire moins que dans une voiture roulant sur l’autoroute.

– Très beau jouet, en effet. À votre âge, l’argent sert donc à faire mumuse avec des jouets grandeur nature ?

XY s’approche de la jeune femme, mais Don l’arrête d’un geste.

– Voyons XY, n’abîme pas notre invitée, nous en avons encore besoin. Sers-lui plutôt un verre d’eau. Regarde comme elle a l’air déshydratée. Ce serait dommage qu’elle nous fasse un malaise ici.


De son fauteuil, Phil observe du coin de l’œil Salomé, visiblement mal à l’aise, son sourcil droit ne cessant de se lever et de descendre. Faire semblant, être soumis, correspondre à ce que Don attend et espère de lui, il ne faut surtout pas que le président de la Fondation s’aperçoive que quelque chose a changé chez son fils aîné. La présence de Junior l’encourage : cet autre enfant, le légitime, lui qui a certainement terminé son apprentissage aujourd’hui, c’est la première fois qu’il le rencontre. Depuis la naissance du cadet, Don a toujours fait en sorte que ses deux fils ne se rencontrent pas et n’aient aucune relation. Évidemment, pense Phil aujourd’hui, seul l’autre est digne de la lignée. En face de lui, Junior est silencieux, il écoute et boit les paroles de son père avec dévotion, la présence de Salomé ne suffit pas à le distraire, il n’a d’yeux que pour Don. Ce pauvre adolescent a l’air d’avoir la sensibilité d’un robot, se dit Phil, en pensant qu’il en aurait sans doute été de même pour lui sans l’accident.

Salomé accepte le verre d’eau qu’XY lui tend. Il y a peut-être encore plusieurs heures de vol avant d’atterrir et elle a besoin de reprendre des forces. L’eau lui fait du bien et elle décide de prendre la parole quoi qu’il lui en coûte. Si elle a ne serait-ce qu’une chance de s’en sortir, elle a besoin de mieux comprendre les motivations de Dubsar. Elle se tourne alors vers Junior et l’interroge.

– Toi aussi, tu cherches la tablette ? Tu sais ce qu’elle contient ?

Le jeune homme n’ose pas regarder Salomé en face, comme si elle lui faisait peur. Il jette un regard inquiet à son père, espérant de lui un conseil ou une protection.

– Non, il n’en sait rien, et ce n’est pas très important.


Salomé est incrédule, elle ne comprend pas ce que veut dire Don.

– Cela n’a plus d’importance, reprend Don, ce qui compte c’est la tradition. Nous devons récupérer ce qui nous appartient. Personne ne sait ce que contient la tablette et personne ne le saura jamais. Nous y veillerons !

– Vous cherchez une tablette et son contenu ne vous importe pas ? Vous tuez tous ceux qui cherchent cet objet et ce qu’il contient n’a pas d’importance ? Je ne comprends pas. Que vous ne cherchiez pas la signification de ces tablettes n’a pas de sens !

– Pas de sens pour une personne comme vous, bien entendu, l’enjeu vous dépasse. Ce qui compte c’est de posséder la tablette, la dernière de la prophétie. XY !

Don ordonne à son garde du corps d’aller dans la soute. Ce dernier s’exécute et revient peu après avec une petite caisse en bois.

– Ouvre-la.

XY ouvre la boîte et en sort deux panneaux de plexiglas à l’intérieur desquels se trouvent deux tablettes.

– Voici les deux premières tablettes de la prophétie. Lorsque j’aurai récupéré la troisième, je pourrai les détruire, là où tout a commencé. Par ce rituel, je libérerai ma famille, la lignée Dubsar, du poids qu’elle porte depuis des milliers d’années. Enfin, le secret des gardiens d’Uruk sera détruit et emporté dans les limbes de l’oubli, et alors, grâce à Enlil le tout-puissant, les hommes seront sauvés !

– Sauvés ? Mais de quoi ?

– Mais de vous, du pouvoir qu’Enki a mis dans vos gènes. Si la prophétie est détruite nous pourrons encore vous garder là où est votre place, c’est-à-dire en dessous de
la nôtre. Nous pourrons ensuite, moi, Junior et… – Don jette un rapide coup d’œil à Phil et se force à prononcer son nom – et Phil, accomplir notre nouvelle mission grâce à la Fondation. Nous sommes comme des vigies, grâce à nous aucune femme ne pourra détruire les hommes et se reproduire seule.

Si elle doit mourir, autant foutre le nez de ce type dans sa propre merde se dit Salomé. De toute façon, s’il lui a montré les tablettes, c’est qu’il ne compte par la laisser en vie, alors…

– Je ne comprends rien à votre charabia et, pour tout vous dire, vous m’ennuyez, monsieur Dubsar. Regardez-vous, vous êtes ridicule et pathétique. Je n’ai pas peur de vous car je sais déjà que vous allez me tuer mais je sais aussi que votre mission à la noix est perdue d’avance.

Salomé se sent galvanisée et ne fait plus attention à ce qu’elle dit.

– La modernité n’est plus en marche, elle est là, présente, reprend la jeune femme, et vous raisonnez comme un frustré archaïque. Et puis, c’est quoi ces conneries d’engendrer seule, vous n’êtes pas capable de penser qu’il y a des femmes qui n’ont pas envie d’engendrer, ni seule ni avec qui que ce soit ?

Sa phrase n’est même pas achevée que la jeune femme reçoit un crachat de Don en pleine figure. Une seconde plus tard, son fils junior en fait de même et détourne aussitôt le visage. Dégoûtée, Salomé veut s’essuyer avec son tee-shirt mais XY l’en empêche. Puis Don s’esclaffe de son rire gras et sort de sa poche ses graines de tournesol. Tout en décortiquant l’écosse avec ses incisives, il se tourne vers Junior et Phil.


– Lis à voix haute la première tablette.

Phil se retourne pour commencer à lire, mais Don l’interrompt.

– Non, c’est à Junior de le faire.

Alors le cadet Dubsar récite la prophétie contenue dans les deux premières tablettes.

Salomé écoute attentivement, subjuguée par les paroles d’Innana transcrites par Ninsuna. C’est incroyable comme cette femme a pu être clairvoyante. Et, soudain, elle comprend la peur qu’ont pu avoir les hommes à l’époque et qu’incarnent toujours les Dubsar. Elle imagine les mâles confrontés à la perspective que les femmes se reproduisent sans eux et n’engendrent plus que des femelles. Elle se dit qu’ils n’ont vraiment rien compris, que tout cela n’est qu’un immense gâchis. Elle pense à Justine, livrée à ces fous, morte à cause d’une prophétie, d’une légende millénaire transmise par une famille de dégénérés.

– Vous voyez, il n’est pas question qu’on vous laisse faire.

Salomé n’écoute plus Don mais fixe Junior d’un regard perçant. Il n’arrive pas à détourner la tête et la regarde, lui aussi. Cet adolescent au visage couvert d’acné et au regard apeuré à la simple vue d’une créature comme elle lui fait pitié, mais elle sent que son salut passera peut-être par lui. Peut-elle user de son charme ? Même dans son état, et peut-être même à cause de son apparence, Salomé sait qu’elle fait de l’effet à Don Junior, elle le sent. Repoussant son dégoût, elle essuie de sa main droite le crachat de son visage, puis porte son index à sa bouche tout en regardant fixement le fils cadet de Don. Elle ne le quitte pas des yeux quand elle répond à son père.


– Monsieur Dubsar, quoique vous fassiez, vous ne ferez que retarder l’échéance. Mais vous vous méprenez, vous n’avez toujours pas compris. Vous prêtez aux femmes des intentions d’hommes qui ne sont pas les leurs.
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Frontière turco-irakienne, dimanche 12 juillet 2009

Pierre se dit que cette route n’en finira jamais quand Karzan leur annonce enfin qu’ils sont proches de la frontière. Ils doivent s’arrêter pour se réapprovisionner avant de traverser par la montagne et atteindre le territoire irakien. Il serait trop risqué pour l’équipage de faire un arrêt une fois la frontière franchie, il y a si peu de trafic dans la partie de l’Irak qu’ils vont parcourir qu’ils risquent d’attirer l’attention en s’arrêtant pour manger tous les quatre quelque part. L’ex-flic a conduit 6 heures à peine pour l’instant mais il se sent aussi fourbu que s’il n’avait pas lâché le volant depuis Istanbul. Plus ils se rapprochent du but, plus il se demande comment ils vont pouvoir faire l’échange avec les Dubsar sans se faire tous flinguer. Il ne voit pas pourquoi Don leur laisserait la vie sauve, surtout s’il se prend pour le gardien d’un secret millénaire. Il s’interroge également sur Samir, qui reste étrangement silencieux chaque fois qu’ils parlent du contenu des tablettes.

Karzan revient les bras chargés de victuailles qu’il enfourne
à l’arrière du véhicule ainsi que de nouveaux bidons d’essence. Puis il reprend le volant sur quelques centaines de mètres avant de s’arrêter de nouveau. Ils ont convenu de planquer Pierre à l‘arrière, non seulement ils ne lui ont pas trouvé de rôle crédible mais en plus ils craignent que les douaniers ne soient au courant qu’il est recherché. Son expérience avec les flics d’Istanbul lui a de toute façon suffi et il préfère se mettre à l’abri. Dans un coin isolé, les quatre hommes commencent à fabriquer un double fond à l’arrière du vieux 4 × 4 grâce au matériel qu’a acheté le Kurde à Istanbul, une grande bâche noire en plastique, une plaque de tôle, des planches de contreplaqué et des outils de bricolage. Après deux bonnes heures de travail, ils sont enfin satisfaits du résultat, Pierre peut s’allonger dans ce coffrage de fortune. Ils fixent ensuite la plaque de tôle ondulée par-dessus, puis la bâche, le risque est grand mais c’est jouable.

C’est Samir qui prend cette fois le volant et roule lentement vers la frontière en essayant de ne pas penser qu’il va remettre les pieds sur le sol irakien pour la première fois depuis 45 ans. Il sait bien que c’est absurde, cette terre sera la sienne jusqu’à la fin des temps, une partie de lui y est pour toujours.

Le passage de la frontière côté turc se passe très facilement, Karzan tchatchant avec les douaniers, l’air manifestement très à l’aise. Mais la donne est toute autre avec les douaniers irakiens qui les arrêtent et commencent à contrôler leur identité avec attention. Malcolm présente son chauffeur Samir Balal et son guide, Karzan Güleken, ainsi que le document de l’Inquirer attestant que le journaliste est en reportage pour leur compte, puis il tend les trois
passeports. L’un des douaniers prend l’ensemble des documents et rejoint le poste de contrôle. Il n’y a pas de soldats US dans le coin, la frontière turque est désormais sous la seule surveillance des locaux, kurdes pour la plupart. L’autre douanier, une femme, fait le tour de la voiture. Karzan s’adresse en kurde à la Peshmerga en plaisantant avec elle, la jeune femme s’en amuse, l’atmosphère semble détendue. Malcolm espère de toutes ses forces qu’on ne lui fera pas ouvrir l’arrière du 4 × 4 et se félicite d’être un Noir car il a déjà vu des blancs pâlir de peur et sait qu’il ne vaudrait guère mieux. Samir est en sueur mais il fait près de 37 °C dehors et ils ont dû ouvrir les fenêtres faute de clim, de quoi justifier les auréoles qui s’étalent sous leurs aisselles et les gouttes qui perlent à leur front. L’attente est interminable et Malcolm a une pensée pour le Français qui doit crever autant de chaud que de trouille dans le coffre. Enfin, le soldat revient et leur redonne leurs papiers. Karzan salue la douanière d’un clin d’œil complice, Samir remet le moteur en marche et commence à rouler doucement. Quelques kilomètres plus loin, il stoppe la voiture et Karzan fait sortir Pierre de son étuve.

Lorsqu’ils s’arrêtent pour manger un morceau un peu plus tard, ils sortent des montagnes désertiques qui leur ont tenu compagnie depuis la frontière. Le sol est aride et les quelques villages qu’ils traversent reflètent la misère d’un peuple exsangue. Les jours commencent à se mélanger dans la tête des quatre hommes qui savent qu’ils n’ont plus que quelques heures pour rouler avant la tombée de la nuit, ensuite ils devront se mettre à l’abri jusqu’au matin. Il y a trop de pillards lâchés sur les routes, sans parler des terroristes et des soldats américains qu’ils ont aussi intérêt à éviter.


Alors que le jour faiblit, le 4 × 4 atteint la ville de Samarra où ils comptent trouver un petit hôtel. Les quatre hommes parcourent la cité couverte de poussière sans trouver la moindre enseigne leur indiquant où ils peuvent dormir. Malgré les musées archéologiques de la ville, il ne semble pas que le tourisme y soit particulièrement florissant, ce qui ne les étonne pas, la ville vivant depuis quelques années au rythme des attentats. L’atmosphère est étrange, l’hostilité à leur égard est palpable, c’est peut-être dangereux de s’arrêter ici. L’idéal serait alors de dormir dans la voiture, près du centre, et de se relayer à tour de rôle, ou alors de pousser jusqu’à Bagdad à 120 km de là, en misant sur le fait que la route qui mène de Samarra à la capitale est suffisamment fréquentée en début de soirée. Un vote rapide fait pencher la balance vers la deuxième solution et Samir reprend le volant jusqu’à Bagdad.

Seuls les bruits de mécanique résonnent dans le véhicule tandis que les kilomètres défilent trop lentement. Tous ont la trouille d’être la cible d’un attentat, d’être détroussés par des mafieux, ou même de subir des tirs de soldats de l’US Army paniqués. Ils n’arrivent pas à fermer les yeux, chacun reste d’une extrême vigilance à l’approche du moindre véhicule dans leur direction comme dans le sens inverse.

Mais rien ne se passe jusqu’à leur arrivée aux abords de la capitale. Les quatre hommes ne sont pas rassurés pour autant car Bagdad porte encore les stigmates de la guerre et des innombrables attaques suicides qui s’y déroulent chaque semaine. Partout, les décombres comme la présence des militaires leur rappellent qu’ils risquent à tout moment leur vie. Malcolm les informe qu’ils doivent entrer dans la zone verte pour y trouver un hôtel car c’est le seul endroit
à peu près sécurisé de la ville. Pas question, cette fois, de mettre Pierre dans le coffre, la voiture sera entièrement fouillée à l’entrée de toute façon. Quand ils arrivent au check-point, tous retiennent leur souffle, préférant ne pas imaginer ce qui se passerait s’il y avait un problème avec les autorités locales et les soldats américains. Le caporal qui les contrôle est un tout jeune homme au visage fin, qui confisque leurs papiers pendant un bon quart d’heure et donne l’ordre à ses collègues de fouiller la voiture où il fait maintenant une chaleur de bête. Trois GI entourent le véhicule, les mains sur la gâchette de leur M16. Ils n’ont même pas vingt ans et ils crèvent de trouille, se dit Pierre. Aussi tendus qu’alertes, les soldats scrutent le moindre mouvement suspect à l’intérieur du véhicule, tout comme à l’extérieur, balayant de leur arme l’artère de la ville avec vigilance.

Le caporal revient enfin en souriant à Malcolm, leur rend leurs papiers et donne l’ordre que l’on soulève la barrière. La Nissan s’avance de quelques mètres pour s’arrêter de nouveau à un autre check-point, cette fois-ci un lieutenant américain les salue. Il est affable et leur donne un petit manuel à l’usage du « touriste » à Bagdad, en les sommant de ne prendre aucun risque. Malcolm le rassure et lui demande le chemin pour rejoindre l’hôtel Al-Rasheed où descendent la plupart des journalistes.

Arrivés à l’hotel, ils décident de prendre deux chambres qu’ils se partageront. Ils n’osent pas se l’avouer mais le luxe de l’hôtel ne les rassure même pas, malgré le contraste saisissant avec les rues éventrées qu’ils viennent de parcourir, d’autant que Malcolm leur a dit que l’hôtel avait aussi subi des tirs de roquettes dont l’une des façades porte encore les traces.


Le lendemain matin, après un petit-déjeuner relativement copieux et un bon café chaud dont ils profitent tous, Pierre et ses compagnons de route remontent dans leur Patrol désormais plus grise que blanche et poursuivent leur descente vers le Sud de l’Irak. S’ils veulent arriver dans le village de la famille de Samir près de Samawah avant la tombée de la nuit, ils doivent foncer. Pour Pierre, il est temps maintenant que Samir leur révèle ce que contient la tablette, car il ne doute plus que l’assyriologue cache encore des secrets. Pas question d’arriver sur place sans en savoir plus, l’Allemand doit se mettre à table.
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Le jet des Dubsar amorce sa descente vers l’aéroport international de Bassorah. Salomé a profité du voyage pour se restaurer et a même obtenu le droit d’utiliser la salle de bains, mais la trêve est terminée. XY lui demande de joindre ses poignets derrière son dos pour les ligoter puis la bâillonne avec du chatterton. Don Dubsar lui montre la caisse du regard et elle y entre de son plein gré, soulagée en un sens de ne plus avoir à supporter la présence de ce gros porc. Elle sent que Don Junior est sous son charme mais ne sait pas s’il l’est suffisamment pour qu’elle puisse l’utiliser. Quant à Phil Dubsar, elle ne sait quoi en penser. À plusieurs reprises, elle a surpris son regard chargé d’interrogations posé sur elle. Et puis, elle n’arrive pas bien à saisir la relation qui existe entre lui et son père.

Quelques minutes plus tard, dans sa caisse de bois, elle reconnaît aux chocs que le jet vient d’atterrir. Don Dubsar lui a dit qu’ils gagneraient Samawah, où il a ses habitudes.


Un émissaire de la Fondation a déjà fait le nécessaire auprès des autorités américaines pour qu’ils aient l’accès libre au site archéologique de Warka. Malheureusement, elle a aussi cru comprendre qu’ils avaient quelques hommes à leur solde. Elle essaye de s’imaginer ce que Pierre a fait depuis la dernière fois où elle l’a vu à l’hôtel Radisson mais elle n’y arrive pas. Sa seule certitude est qu’il essaye de la sauver et qu’il a peut-être la tablette en monnaie d’échange. Sinon Dubsar l’aurait déjà fait tuer. Elle sent le sommeil la gagner et s’interroge sur le produit qu’XY vient de lui injecter.
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Samir achève sa lecture du texte de la tablette et remet la copie papier dans sa pochette plastique, dans la poche intérieure de sa veste. Encore abasourdi, Pierre le questionne.

– Qu’est-ce que vous en pensez, vous, de cette prophétie ? lui demande Pierre.

– Je ne sais pas, répond l’assyriologue. Je n’avais jamais eu accès à l’ensemble du texte auparavant. C’est vous qui avez assemblé les pièces du puzzle avant-hier en me révélant le contenu des deux premières tablettes.

– Et vous n’auriez rien dit si je ne vous avais pas interrogé aujourd’hui ?

– Je garde ce secret depuis tant d’années que…

– Tant de secrets… Combien de vies ruinées par tous ces secrets ! Je hais les religions, reprend Pierre, toutes autant qu’elles sont, je les hais pour leur obscurantisme et l’excuse qu’elles donnent aux hommes pour se détruire.

– Excusez-moi, l’interrompt Malcolm en se retournant
vers les deux hommes, je sais que votre révolution a permis à la société civile de commencer à se libérer des clergés, mais je pense que les religions ont aussi permis de guider les hommes et parfois de les unir face à l’adversité. Et cela n’enlève rien, bien sûr, à la sagesse de nos institutions laïques, ajoute-t-il avec un sourire.

– Vous plaisantez ? Vous voulez que je vous fasse la liste des massacres, tortures et autres guerres que les religions ont engendrés ? rétorque Pierre.

– Elles ont apporté aussi harmonie et tolérance par la bouche de certains prophètes, répond Samir.

– Bien sûr, mais le problème est politique, le problème est toujours politique, le reste n’est qu’instrument, ajoute Karzan en donnant un coup de volant à gauche pour éviter un trou.

– Messieurs, nous allons arriver dans un petit village où la religion est importante, alors il vaudrait mieux éviter toute polémique de ce genre et vous plier aux coutumes de ma famille. Nous y serons bien accueillis et surtout protégés.

Le silence s’installe de nouveau. Chacun sait, en son for intérieur, que le sujet est plus que délicat, que même eux, compagnons de route, pourraient en venir au pugilat. La chaleur, la peur, le désert sont des éléments suffisants à eux seuls pour leur faire perdre la tête.

Le village dont parle Samir est un hameau d’une dizaine de maisons lovées contre le lit de l’Euphrate, ce fleuve légendaire qui prend sa source en Turquie, au mont Taurus, comme aime le leur rappeler Karzan, et se jette dans le golfe Persique, formant le Chatt-el-Arab lorsqu’il rejoint l’autre majestueux court d’eau de la région, le Tigre. Pierre applaudit le petit
laïus du Kurde qui, même dans cette situation, reste un guide passionné. L’ironie du Français fait rire le petit groupe, rare moment de détente depuis leur départ d’Istanbul.

C’est comme si le temps s’était arrêté, comme si la guerre et des siècles d’histoire n’avaient pas eu de prise sur le village. Le calme y règne et l’arrivée du 4 × 4 ne passe pas inaperçue. Des enfants courent autour de la voiture et, rapidement, deux hommes en armes surgissent d’une ruelle. Karzan stoppe la voiture, ne voulant pas les effrayer. Par la fenêtre ouverte, Samir leur parle aussitôt en arabe. Incrédule, l’un des deux hommes parle au deuxième qui part en courant. Balal continue de discuter et présente ses camarades, jusqu’à l’arrivée du jeune type en armes accompagné d’un homme d’une soixantaine d’années au visage buriné. Et malgré les décennies passées, il reconnaît aussitôt Samir quand il descend du 4 × 4 et tombe dans les bras d’Hatem, son cousin.

Deux heures plus tard, Pierre, Malcolm et Karzan attendent en mangeant des dattes offertes par Safia, une cousine de Samir. Ils regardent le cours d’eau en rêvant à ce que devait être la vie il y a des milliers d’années le long de l’Euphrate. L’assyriologue est dans le moudhif, une hutte de roseaux de 20 m de long et de 5 m de hauteur, qui ressemble aux habitations qu’on trouve plus au sud du fleuve, dans les marais. Il partage un plat de semoule avec ses cousins et leurs enfants qui sont déjà des hommes, dans cette demeure qui appartenait à son oncle. Il se souvient du moment où les Bédouins du clan ont fabriqué ces maisons, sans un seul clou, ni corde, ni fil de fer, tout étant lié par des roseaux. Sous les arceaux, la conversation est chaleureuse, mais il a malheureusement peu de temps devant
lui et finit par leur exposer la situation dans laquelle il se trouve avec ses compagnons. Ces derniers sont alors invités à rejoindre Samir et sa famille dans la maison pour qu’ils élaborent une stratégie ensemble.

Hatem, le fils aîné de l’oncle défunt de Samir, qui est devenu le chef du clan, prend la parole.

– Les choses ont beaucoup changé depuis notre enfance, lui dit-il, les trois guerres successives ont réduit le champ d’action des Bédouins et, même s’ils ont toujours perpétué la tradition des gardiens du site archéologique, ils n’ont plus les moyens d’être aussi attentifs qu’avant. Beaucoup de sites ont été dramatiquement pillés depuis la dernière guerre, mais ici nous avons réussi tant bien que mal à préserver le lieu, tout en échappant, jusqu’à présent, à la corruption. Et bien sûr, cher cousin, nous vous aiderons.

Hatem leur explique que le chaos qui a régné ces derniers temps leur a permis d’emmagasiner des armes de toute provenance. Il va les accompagner avec six autres hommes et leur fournir de quoi se défendre.

La vie du site archéologique est au ralenti depuis la seconde guerre du Golfe, le chantier de fouilles reprend peu à peu mais cet été il n’y a personne. Les Américains ont quadrillé la région, ils ont même installé une base à 300 m d’une ziggourat, celle d’Ur. Samir est furieux de leur absence de respect pour les vestiges de la civilisation sumérienne, même si Hatem lui apprend que la situation s’est améliorée et qu’ils protègent désormais les sites. Pour les Bédouins, c’est d’ailleurs étonnant que l’assyriologue et ses amis aient pu arriver jusqu’au village car la zone est interdite à tous ceux qui n’y habitent pas. Quant au site
d’Uruk, les Bédouins continuent partiellement à assurer la sécurité avec l’aval des autorités irakiennes et de l’armée américaine. L’Institut allemand d’archéologie, comme le sait Samir, garde un œil sur l’ancienne capitale sumérienne, mais par satellite.

Ils décident de se rendre sur le site dès 7 heures le lendemain matin.
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Encore un endroit sombre, mais cette fois-ci, il fait une chaleur du diable. C’est pourtant un éternuement qui réveille Salomé qui se découvre dans une sorte de cave sentant le moisi et couverte d’une poussière volatile qui se dépose partout. Elle comprend qu’elle est arrivée à destination, à Samawah, si elle se souvient bien de ce qu’a dit le patriarche Dubsar. C’est bientôt la fin, se dit-elle, bientôt toute cette histoire va se terminer, et peut être va-t-elle mourir ? Mais avant cela, elle retrouvera Pierre et il lui faut rassembler toutes ses forces physiques et psychiques pour jouer sa carte. Elle essaye de se lever mais retombe aussitôt, sa cheville est attachée à un anneau de fer relié à une chaîne fixée au mur. Voilà ce que doivent ressentir les esclaves, se dit-elle, lorsqu’une porte en bois usé et bringuebalante s’ouvre au fond de la cave et qu’elle aperçoit une lampe torche dont le faisceau est dirigé vers son visage. C’est Don Junior qui s’approche d’elle, la jeune femme pousse un soupir de soulagement.

– Nous partons, mademoiselle, Père m’a donné l’ordre de vous conduire aux voitures et m’a dit de vous dire que votre destin était scellé au nôtre. En route.


– Mais, dis-moi, n’as-tu pas l’âge de penser par toi-même ? lui demande la jeune femme en le regardant fixement.

Junior essaye de détourner le regard, mais il doit affronter ce démon, il se doit d’être à la hauteur, de montrer à son père qu’il n’a pas à avoir peur d’une putain et qu’il est digne de sa mission.

– Mais c’est ce que je pense : vous étiez l’ultime obstacle à notre mission et, en tant que femme, il est normal que vous soyez le sacrifice que l’on va offrir à Enlil.

– Le sacrifice ? Mais de quoi parles-tu ? Ne sais-tu pas que le roi doit s’accoupler avec la prêtresse d’Inanna pour assurer la prospérité du royaume ?

– Taisez-vous, ne prononcez jamais ce nom, crie Junior en lui crachant de nouveau au visage.

Impassible, Salomé recommence le même geste que dans l’avion et suce son doigt sur lequel se trouve la salive du jeune Dubsar. Elle est en sueur, ses cheveux dorés collent à son visage, la robe noire que les Dubsar lui ont donnée est à présent maculée de poussière. Salomé ainsi attachée est une proie, mais elle sait qu’elle l’est moins que Junior. De sa main droite, elle empoigne la robe et la remonte doucement le long de ses jambes qu’elle a écartées.

– Mais c’est la tradition, jeune et grand Dubsar, et tu as l’âge de succéder à ton père, c’est à toi d’assurer la descendance de la famille. Votre mission, ne l’oublie pas, doit se poursuivre et, quoi que tu en penses, je suis celle qui représente le ventre d’Inanna, soumise au roi. Ton père n’a pas le droit de te priver de ce qui t’est dû.

Salomé sait qu’elle joue un jeu dangereux mais tente le tout pour le tout. Qu’a-t-elle à perdre ? Au moins, elle excelle dans ce petit jeu. En d’autres lieux et d’autres temps,
elle se serait détestée de manipuler ainsi un adolescent, mais aujourd’hui elle éprouve presque une forme de sadisme à le faire.

Don Junior est troublé et elle le voit. Il n’ose plus la regarder, sort une arme de sa ceinture, et balance une clé aux pieds de Salomé. La jeune femme se détache sans quitter des yeux l’adolescent qui la somme d’avancer. Elle s’exécute et s’efforce de garder une démarche digne et sensuelle, elle sait qu’il la regarde et qu’elle a jeté le trouble dans son esprit.

Quelques instants plus tard, elle se retrouve les mains liées à l’arrière d’une camionnette. Avant d’y monter, elle a compté qu’il y avait quatre autres véhicules et qu’au moins une dizaine d’hommes en armes les accompagnaient.
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Warka, chantier de fouilles d’Uruk, Irak, au même moment

En moins d’une heure et demie, les cinquante kilomètres de piste sont avalés. Que ce soit en moto ou en voiture, Karzan a décidément une conduite de champion de rallye, au grand dam de ses passagers qui ont bien cru plusieurs fois que leur aventure allait se terminer dans une dune, écrasés sous des tonnes de rocaille. Mais le Kurde s’amuse comme un fou au volant du Nissan : le 4 × 4 a beau avoir une trentaine d’années, il est d’une robustesse impressionnante. D’ailleurs, Hatem et ses hommes ne sont pas en reste, fonçant devant lui avec des engins tout aussi bringuebalants mais solides. Il leur faut arriver sur place avant les Dubsar, il n’est pas question d’être surpris par un tireur
embusqué et les cousins de Samir doivent mettre les voitures à l’abri des regards.

Malgré le temps, malgré les guerres et les pillages, Samir reconnaît tout de suite le terrain de jeu de son enfance et retient ses larmes lorsqu’il descend de la voiture et foule le sol du camp de fouilles. Il ôte immédiatement ses chaussures et chaussettes pour sentir le contact de cette terre directement sous sa voûte plantaire. Les images de ses courses à travers le chantier lui reviennent comme si c’était hier. Il sort de sa poche le briquet tempête que le vieux von Stupern lui a offert voilà maintenant quarante-six ans : il n’a jamais cessé de l’entretenir comme pour garder la flamme vivante en souvenir de son protecteur défunt.

Karzan ouvre le coffre et s’empare d’un fusil M16, en donne un autre à Malcolm qui refuse de le prendre et montre au Kurde son arme à lui, un appareil photo numérique. En revanche, Pierre accepte volontiers un pistolet Beretta 92 qui provient certainement de l’armée américaine. Au point où il en est, mieux vaut être armé et il sait se servir d’un flingue, quel qu’il soit, même si cela fait plusieurs années qu’il n’en a pas touché. Lorsqu’il met sa main droite sur la crosse, la sensation familière de puissance et de danger l’envahit aussitôt. Samir, naturellement, ne veut pas d’arme, ses cousins sont là pour les protéger, et sa mission à lui, c’est d’aller chercher la tablette. Ils marchent pendant un long moment autour des ruines, passant devant l’ancien quartier de Kullab et remontant vers l’Eanna qu’ils dépassent. Samir demande à ses cousins de se tenir en poste ici, lui, il doit aller plus au nord, en espérant que le lieu où il a caché la tablette n’a pas été pillé. Mais c’était dans un édifice non répertorié de la première période d’Uruk, il serait étonnant que de
simples pillards soient descendus si profondément. Le Kurde l’accompagne, Malcolm donne à Karzan un mini-appareil numérique pour qu’il fasse des photos de Samir, des vestiges et de la tablette ; lui, il reste avec Pierre pour attendre les Dubsar.

Bientôt 10 heures, la chaleur devient étouffante, l’horizon est trouble. Hatem se positionne sur un monticule qui s’avère être l’une des anciennes parois de la ziggourat d’Inanna, mais aujourd’hui c’est surtout une excellente position à couvert avec une vue dégagée. Il sort ses jumelles et observe l’horizon côté sud. Tous les Bédouins ont trouvé une place à mi-couvert, prêts à en découdre. Malcolm s’est caché dans un trou, comme dans une tranchée de la guerre de 1914-1918, reflex en main, paré à prendre les clichés qui vont changer l’histoire, espère-t-il. Quant à Pierre, il reste debout, l’un des tee-shirts qu’il a achetés au souk d’Istanbul autour de la tête, préalablement mouillé pour le protéger de la chaleur déjà pesante et des rayons du soleil. Il pense à Salomé, il a peur.

L’attente est longue et seul le vent qui balaye les gravillons sur les antiques fondations rythme le temps qui passe. Soudain, Hatem siffle à cinq reprises. Il les a vus, il y a cinq véhicules. Quatre voitures et une camionnette se garent en effet bientôt à l’entrée du chantier. Une dizaine d’hommes en armes descendent et se mettent en ligne, se déployant comme une faux qui s’apprêterait à couper le blé mur.

Don Dubsar et Junior précèdent leurs hommes, Phil derrière eux a du mal à se déplacer sur le sol aride et argileux, Salomé arrive juste après lui, tenue en joue par XY qui porte un grand sac à l’épaule gauche.


Arrivé au pied de l’Eanna, Don lève la main et fait stopper la colonne, XY se rapproche de lui pour lui indiquer plusieurs positions où se trouvent des hommes en armes. Visiblement, le PDG de la Mesopotamian Foundation n’avait pas du tout envisagé que le Français pût être si bien entouré. Comment a-t-il pu se procurer des hommes et des armes ici ? Don doit changer ses plans car il ne va pas pouvoir se contenter d’éliminer les joueurs. Ils doivent tous y passer.

Alors c’est lui, pense Pierre, c’est lui l’homme qui a fait tuer sa femme, celui qui le traque depuis des jours, c’est ce type adipeux qui a bouleversé sa vie. L’ex-flic sent de nouveau monter en lui la colère, ce terrible sentiment, cette sensation à la fois désagréable mais aussi grisante à laquelle il aspire en la détestant, il voudrait dégainer le Beretta qui est fixé sous sa ceinture et abattre ce type sur le champ. Lentement, il commence à s’avancer dans la direction de Don Dubsar.

Le patriarche regarde le Français avancer vers lui tout en se concentrant sur l’élaboration d’une nouvelle stratégie. Ces changements de programme pourraient être excitants si l’enjeu n’était pas si grand, et puis il ne supporte pas de se trouver ainsi soumis aux autres, quels qu’ils soient. C’est toujours lui qui commande.

Le vent continue à balayer le sable et les pas de l’ex-flic résonnent dans le silence du désert.

– C’est vous, Pierre Jouve ?

– Oui, c’est moi, Don Dubsar.

Le regard de Pierre se pose sur Salomé, son cœur s’accélère, la pauvre a l’air dans un sale état. Il voudrait la rassurer, la mettre à l’abri et l’enlacer. Une dernière fois.


Elle le regarde et lui sourit. Elle veut que Pierre sache qu’elle est forte, qu’elle va bien et qu’ils vont s’en sortir. Elle voudrait lui dire tout cela en un sourire, qu’il la comprenne, là, dans l’instant. Elle a mal partout, elle a chaud, mais elle est soulagée de le revoir en vie. Alors, discrètement, elle ajoute à son sourire un clin d’œil.

Quand il aperçoit ce signe de complicité, Pierre se dit qu’il admire aussi cette femme pour ça.

– Où est la tablette ? Qu’on en finisse ! Vous voyez, elle est vivante et bien portante, s’énerve Don Dubsar.

– Un ami est parti la chercher, il ne va pas tarder. Je tiens à vous signaler que je ne suis pas seul et qu’au moindre mouvement suspect, mes amis n’hésiteront pas à vous tuer, vous et vos hommes.

Don éponge son front qui dégouline de sueur et claque des doigts pour qu’un homme lui apporte une chaise portable, aussitôt dépliée devant lui.

– Oh, je ne vous veux aucun mal, dit-il en posant son énorme fessier sur la chaise qui s’enfonce dans le sol meuble. Seule la tablette m’intéresse. Après, vous pourrez partir. J’espère seulement que votre ami ne nous fera pas faux bond.

– Ne vous inquiétez pas pour ça.
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Un peu plus loin, au nord-est du chantier de fouilles, Samir et Karzan arrivent devant un talus de sable et de pierre, insignifiant pour le simple randonneur et le profane en archéologie, mais Samir, lui, sait c’est que c’est ici, plus précisément en dessous d’eux, que se trouve l’objet qui
a changé sa vie, un jour de mars 1963. Cette année-là, la tablette a causé la mort de son mentor von Stupern, aujourd’hui elle est le sésame de la vie de Salomé Kerkoven. Est-ce qu’il y a un sens à tout cela ?

Il ne peut pas se tromper sur le lieu, son souvenir est gravé dans sa mémoire. Certes, le talus n’a plus la même allure, abîmé par des décennies de rudesse du désert, mais c’est ici. L’assyriologue indique à son ami l’endroit où il faut dégager les amas de pierres et de terre, ce que le Kurde sportif se charge de faire. Quelques minutes plus tard, il a retiré suffisamment de caillasse pour ouvrir une brèche dans le sol. Les deux hommes poursuivent leur tâche, Karzan à la pelle et à la pioche, Samir avec ses mains montrant où creuser. Rapidement, la brèche est assez large pour qu’ils puissent se faufiler à l’intérieur. Le Kurde en profite pour photographier Samir descendant dans l’orifice, une des deux lampes torches à la main. Il fait très sombre à l’intérieur mais au moins il fait frais, ce qui facilite la progression des deux hommes. Samir a l’impression de suivre les pas d’un petit garçon, de retrouver le fantôme de ce qu’il était il y a plus de quarante ans. Il revoit mètre par mètre les images de son passé, un passé qui n’a jamais été aussi bien enfoui que la tablette.

Les deux hommes avancent rapidement jusqu’à ce que l’assyriologue s’arrête devant un passage encore plus étroit, l’air d’hésiter. Il regarde sur sa droite à un mètre du sol et aperçoit une petite encoche faite avec le briquet tempête que lui avait donné von Stupern. Il sait que la tablette est à 7 m au fond de ce boyau qui, quand il était petit, ressemblait plus à un couloir. Il doit renoncerày pénétrer, il n’est pas assez souple et sa corpulence l’obligerait
à ramper sans être sûr de ne pas rester coincé. Il est trop vieux pour cet exercice et doit demander, à regret, à Karzan de s’en charger. En suivant les indications de Samir, le Kurde commence à attaquer la paroi, mais doucement, pour éviter tout éboulement. Lorsqu’ils ont suffisamment déblayé de rocaille, il commence à ramper dans la cavité et, 7 m plus loin, se met à gratter le sol jusqu’à ce qu’il sente effectivement une structure plus rigide sous le sable. Délicatement, il en dessine le tour jusqu’à faire apparaître la tablette.
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Bientôt 11 heures, le soleil monte au zénith, les hommes sont assoiffés, tous ruissellent de sueur, mais c’est Don Dubsar qui semble souffrir le plus, malgré le parasol qu’un de ses hommes a déployé au-dessus de lui pour le protéger des rayons. Personne ne parle, tous attendent le retour de Samir et de Karzan. Don a pris sa décision, il va récupérer la tablette et libérer Salomé pour qu’elle puisse partir avec ses amis. Il fera tuer tous ces minables plus tard. Ils n’iront pas loin dans la région s’il décide de les faire stopper. Qu’est-ce qu’ils croient ? L’important c’est de rester seul ici à Uruk avec Junior, pour détruire le pouvoir de la prophétie ; il tuera aussi Phil par la même occasion, son sacrifice ira de pair avec la destruction des tablettes. Il va enfin accomplir la mission multi-millénaire de la lignée des Dubsar et, d’une certaine manière, il n’est pas étonné que ça soit lui qui le fasse.

Pierre ne cesse de regarder Salomé tout en caressant la crosse de son arme mais elle ne le regarde pas, ses yeux
rivés sur Don Junior qui ne peut pas s’empêcher de se retourner pour croiser le regard de la jeune femme. C’est finalement elle qui rompt le silence.

– Monsieur Dubsar, faites part à mes amis de ce que vous comptez faire des tablettes.

– Tiens, la langue de serpent vient se mêler à une affaire d’hommes ? lui répond Don sans se retourner.

– Allez ! Dites-leur ! Dites-leur que vous avez peur de ces tablettes d’argile, dites-leur que vous avez peur de la femme, dites-leur que vous vous êtes construit une tradition fallacieuse après avoir repoussé les prêtres d’Inanna et vous être approprié leur rôle !

– Ca suffit, putain !

Salomé s’écroule, XY vient de lui envoyer un violent coup de crosse avec son pistolet, frappant le haut du dos. Sans quitter le jeune Don des yeux, elle reste à genoux et reprend difficilement son souffle, sa clavicule lui faisant atrocement mal.

Voir Salomé se faire frapper et humilier est insupportable pour Pierre, qui ne peut réprimer un réflexe et avance pour porter secours à sa coéquipière, ce qui rend plus nerveux encore les hommes de Dubsar, prêts à lui envoyer une rafale à travers le corps. Un pas de plus et il est abattu sur le champ, il doit maîtriser son envie de dégainer. Aurait-il le temps d’abattre le gros Dubsar et son sadique garde du corps ? Peut-être, mais la probabilité est trop faible pour qu’il mette en danger la vie des autres. Les hommes de Dubsar tout comme les cousins de Samir sont prêts à faire feu. La tension monte encore d’un cran. De sa tranchée, Malcolm ne perd pas une miette de ce spectacle surréaliste et photographie chaque instant. Don n’a pas dû faire attention à
lui, et c’est avec une certaine jouissance qu’il imagine le moment où il va se trouver en face du bonhomme.

– Que veut-elle dire ? demande Pierre en stoppant son élan.

– Ce ne sont pas vos affaires. Grâce à Phil, vous avez retrouvé la tablette.

Don s’adresse à son fils sans le regarder.

– C’est bien, Phil, tu as su cultiver ton rôle de gardien malgré ton handicap, ton frère et moi sommes fiers de toi, nous allons pouvoir accomplir ce qui doit être fait. Ces tablettes nous appartiennent, monsieur Jouve, depuis toujours, et nous ferons ce qu’il faut. Pour votre bien.

– Il ne veut même pas savoir ce que contient la dernière tablette, Pierre, crie Salomé qui se prend un coup de pied dans les reins par XY. Son visage s’écrase contre la terre d’Uruk et son cri est étouffé par les particules de sable qui s’incrustent dans sa bouche.

Un instant, Don Junior a envie de la relever, il ne peut manquer de ressentir de l’admiration pour le courage de la jeune femme, mais il ne bouge pas.

– Elle ne vous appartient pas, Don Dubsar, elle est la propriété de l’humanité.

La voix de Samir résonne dans ce qu’il reste des vestiges de l’antique capitale sumérienne. Karzan marche derrière lui, son M16 en bandoulière, tenant la tablette intacte des deux mains.

Don reste d’abord interloqué à la vue de Samir, qu’il reconnaît après quelques instants d’hésitation, mais reprend rapidement la maîtrise de lui-même.

– Samir Balal, si je m’attendais à vous voir ici ! Vous paierez cher votre trahison à la Fondation, mais d’ici-là, donnez-moi la tablette.


– Libérez Salomé ! lui ordonne Pierre.

– Pas question, je dois m’assurer que c’est bien la bonne tablette.

– Oh, c’est bien elle, écoutez !

Samir se retourne et prend la tablette des mains de Karzan. Il commence à la lire à voix haute, il n’a pas besoin de traduire, il connaît le texte par cœur.

« Je suis divine, maîtresse du ciel, où je règne. Je fais vaciller petits et grands ou les soutiens. Je suis lumière du ciel, je me tiens haut dans le ciel. De retour d’Eridu, j’ai emporté avec moi, sur la barque céleste, les cent lois divines qui forment l’humanité. J’ai découvert quelque chose qu’Enki et Enlil m’avaient caché, quelque chose qu’ils ont caché aux hommes. Et Je t’ai choisie, Ninsuna d’Uruk, pour que tu reçoives et transmettes mon message. De ton zèle dépendra l’avenir de l’humanité.

Déesse d’amour et fille de la Grande Mère, j’invite les hommes et les femmes à s’écouter pour s’entendre, à se regarder pour se connaître, à s’aimer pour s’accepter. »


Soudain, Samir est interrompu par le bruit lointain d’un rotor. Au loin, un énorme hélicoptère Chinook survole le désert. Tous regardent dans la direction de l’engin, mais l’assyriologue reprend sa lecture en haussant la voix.

« J’invite les hommes à vénérer celles qui les ont portés, celles qu’ils vont ensemencer, celles qui vont les aimer.

J’invite les femmes à vénérer ceux qui les ont engendrées, ceux qui vont les honorer de leur semence, ceux qui vont les aimer.

La procréation n’est rien, l’amour est tout.


Regardez-vous et vous découvrirez, non la différence des sexes, mais leur complémentarité.

Tour à tour et tout à la fois, vous êtes vide et plein, conquête et soumission, puissance et abandon.

Que l’homme et la femme explorent ensemble les mystères de l’amour et du plaisir.

Vénérez le sexe de l’autre car il est là pour vous combler.

Alors vous bâtirez un monde de paix.

Ninsuna d’Uruk, voix de la déesse Inanna »


– Mensonge, travestissement, honte à vous, Samir Balal et à vous aussi, Pierre Jouve, honte à vous qui trahissez les hommes.

Don Dubsar s’étrangle presque de rage, il est écarlate.

– Je vous l’avais dit, c’est lui qui a trahi la tradition, hurle Salomé en regardant Don Junior qui est complètement paniqué. Il ne peut plus assurer son rôle.

– XY, tue-la tout de suite ! ordonne Don.

– XY, non ! résonne la voix fluette de Junior Dubsar. Père, il ne faut pas la tuer, la prophétie d’abord, la tradition, père !

L’hélicoptère se rapproche et XY a un moment d’hésitation en regardant son maître et son jeune fils.

– Tue-la, je te dis, maintenant ! répète Don, fou de rage.

Le garde du corps pose son pied sur la nuque de Salomé et arme son pistolet. Phil tente de s’interposer mais il a trop de mal à se mouvoir avec son fauteuil. C’est alors que Don Junior se précipite sur le tueur pour tenter maladroitement de le désarmer, mais XY est trop rapide et appuie sur la gâchette avant que Junior puisse se saisir de son arme. Le canon du Glock automatique a dévié de sa cible et déverse
une rafale de balles 9 mm parabellum qui déchirent le thorax du jeune homme. Don Junior s’écroule, criblé de toutes parts, son corps gisant à côté de Salomé aspergée de sang. En s’appuyant sur ses avant-bras, elle parvient tant bien que mal à soulever ses jambes vers l’arrière et, d’un geste rapide qui déséquilibre XY, le fait tomber à son tour. Alors qu’il est au sol, Salomé lui envoie un nouveau coup de pied en plein visage et lui casse le nez, puis un troisième qui lui brise la mâchoire et lui fait perdre connaissance. Épuisée et incrédule, la jeune femme n’arrive pas à se relever et commence à trembler. Dans la bagarre, Phil s’est jeté de son fauteuil pour récupérer le 9 mm automatique qu’a laissé tomber XY.

C’est la confusion la plus totale, Pierre voudrait intervenir, mais les autres hommes de Dubsar continuent à le tenir en joue. Don, abasourdi par ce qui vient de se passer, sort à son tour de sa veste un pistolet et met en joue Samir. La tradition, ce qui compte c’est la tradition, c’est son seul guide.

– Donnez-moi la tablette, Balal, ou je vous tue.

– Il faudra venir la chercher, connard, lance Karzan à Dubsar en armant son M16.

Fou de rage, Don tire en direction de Samir qu’il touche à deux reprises, dont une fois en plein cœur, sans que Karzan n’ait eu le temps de réagir. Avant qu’il n’ait pu tirer une troisième fois, il est touché à son tour sur tout le flanc droit. La douleur est atroce, plusieurs balles lui ont perforé les poumons et l’estomac. Il tombe de son fauteuil et, n’arrivant pas à se relever, commence à ramper sur le sol rocailleux en direction de la tablette. Phil semble se rendre compte seulement à l’instant qu’il vient de tirer sur celui
qui fut son père et regarde cet homme qu’il admirait tant, qu’il craignait encore plus, ramper sur le sable irakien. Il le regarde, incrédule, le pistolet d’XY dans sa main.

Ne comprenant pas que Phil ait pu tirer sur son père, les hommes de Dubsar ne réagissent pas, incapables de savoir ce que veut Don qui, agonisant, poursuit sa reptation sans faire appel à eux. À moins qu’ils ne pensent plus qu’à sauver leur peau, sachant que l’armée US, là-haut dans le ciel, ne va pas tarder à arriver et qu’ils ne seront pas épargnés. Mais avant qu’ils puissent se décider, les cousins de Samir ouvrent le feu, assistés de Karzan qui fait preuve d’une précision de sniper.

Pierre renonce à comprendre et à utiliser son arme, sa colère a disparu, sa peur aussi, il ne voit plus que Salomé à terre et se précipite vers elle.

Quelques secondes plus tard, un autre Chinook arrive depuis l’ouest tandis que le premier survole maintenant la zone et, par haut-parleur, somme les hommes de lâcher leurs armes. Ils ont déjà de la chance de ne pas s’être pris une roquette, il y a tant de dégâts collatéraux dans cette région.

Don s’est arrêté une vingtaine de mètres plus loin, la tablette à portée de main. Il gît par terre, du sang perle de sa bouche, son souffle est court, les rayons du soleil lui brûlent la rétine et il n’arrive pas à distinguer le visage de celui qui se penche au-dessus de lui.

– Pour la postérité, monsieur Dubsar.

Il a juste le temps de comprendre qu’on le prend en photo. Et avant de retourner à l’argile et de rejoindre le royaume d’Ereskigal, la dernière image qu’il emporte avec lui est le sourire de Malcolm Oversea.







Épilogue

Philadelphie, Pennsylvanie, États-Unis, 21 décembre 2009

Phil écarte les pans du lourd rideau de velours et sourit en voyant la foule qui se presse pour s’asseoir dans la vaste salle. Il ne pensait pas qu’il aurait autant de succès. Il regrette que Pierre et Salomé ne soient pas là pour partager avec lui ce grand moment mais il sourit à Malcolm qui n’a pas cessé de le conseiller depuis leur retour d’Irak. Hélène se tient également à côté de lui, mais ce n’est pas à l’archiviste qu’il pense quand il la regarde et admire ses yeux brillants d’excitation et de fierté. Bien sûr, sa contribution au montage de l’exposition dans le grand hall de la Fondation est essentielle mais ce n’est pas en ça qu’elle a changé sa vie, radicalement. Elle lui a dit hier qu’elle voulait un enfant. De lui. Un enfant de lui. Il ne cesse de se répéter ces mots magiques. Tout cela n’aurait jamais été imaginable six mois auparavant. Si seulement cela n’avait pas coûté tant de vies. Le fait qu’XY finisse sa vie en prison n’apaisera jamais la souffrance de Pierre, Phil
le sait, il a appris à connaître cet homme durant les longs interrogatoires qu’ils ont subis de la part des forces américaines, puis lorsqu’il l’a accompagné dans le Quercy pour l’aider en témoignant auprès des autorités françaises, il lui devait bien cela. Il sait que cet homme est rongé par la culpabilité mais ne comprend pas le choix qu’il a fait de retourner s’enterrer à Figeac, tout seul. Bon sang ! Tout le monde a bien vu ce qui l’attachait à Salomé. Alors pourquoi l’avoir laissée repartir seule pour Bruxelles ? Il a une pensée fugace pour son père qu’il aurait voulu associer à sa joie, celui qu’il n’aura vu qu’une fois sans même avoir pu l’embrasser.

La main d’Hélène sur son épaule le rappelle doucement au présent. C’est enfin le moment de révéler au monde entier le contenu de la prophétie et Phil se sent incroyablement fier d’être celui par qui cela se fera. L’appel à la concorde de la déesse ne peut qu’être entendu aujourd’hui. Et depuis qu’il connaît Hélène, Phil sait que les hommes et les femmes peuvent construire ensemble une autre manière d’être. La guerre des sexes n’a que trop duré. Le jeune homme s’installe derrière le pupitre et le rideau se lève.
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Figeac, France, le même jour

Pierre surfe d’un site à l’autre, d’une page à l’autre, incapable de fixer son attention sur quoi que ce soit. Il a affronté la police, les interrogatoires, l’enquête d’Interpol qui vient à peine de se finir, et l’enterrement d’Erika… mais tout le reste est resté en l’état, y compris les échafaudages et
les trous dans le toit. Il se sent épuisé mais il sait que, s’il s’avouait la vérité, il se sentirait surtout déprimé. Hélène, sur qui il a pu compter dans les semaines qui ont suivi la mort de femme, Hélène lui manque. Pierre ne comprend toujours pas ce qui a pu se passer entre elle et Phil au moment de l’enterrement d’Erika. À cause de l’enquête, ses parents n’ont finalement pas pu emmener le corps à Lucerne, une chose de plus qu’ils ne lui pardonneront pas, ce qui leur fait au moins un point en commun. Pierre a du mal à se réjouir du fait que l’héritier des Dubsar partage avec son amie le poids de sa nouvelle mission, même si elle le mérite et qu’elle a l’air plus heureuse depuis. Il est content qu’elle ait trouvé l’amour d’une manière aussi improbable, mais elle lui manque. Et les conversations sur MSN ne remplacent pas les échanges sous le bolet. C’est peut-être aussi pour ça qu’il n’est pas allé assister à la conférence à Philadelphie. Combien de temps encore va-t-il se morfondre dans la solitude, se punir pour ce qu’il a fait ? Mais il ne voit ni pourquoi ni comment il y mettrait un terme.

L’ex-flic se lève et va se servir un verre de Chambolle Musigny avant de revenir devant l’écran pour écrire un mail à Karzan. Il sera à Istanbul dans huit jours, comme convenu, et c’est le seul projet qu’il a pu mettre en route depuis six mois. Il est content de retrouver le Byzantin et de s’offrir en sa compagnie un trek en Anatolie, il a besoin de changer d’air. Et pas seulement d’air. La compagnie du Kurde lui fera du bien. Il faut qu’il rompe avec son insupportable solitude. Alors qu’il s’apprête à fermer sa session et à éteindre l’ordinateur, il reçoit un mail, un message signé « Hunt » qui arrête son geste. Six mois qu’il n’a pas
lu cette adresse dans sa boîte, six longs mois. Il clique sur le message et lit :


« Salut Turner, je sais que tu ne crois pas trop aux prophéties, que tu redoutes le clonage, et que la parthénogénèse te laisse dubitatif, mais je voudrais ton avis sur un truc. Regarde le document ci-joint.

Bises, Salomé.

PS : j’espère que ça va. »


Mais Hunt a visiblement oublié de mettre le document en pièce jointe, ce qui fait quand même sourire Pierre. De toute façon, il ne va pas lui répondre tout de suite, s’il lui répond un jour. Il a lutté pendant des semaines pour ne pas la contacter, espérant sans se l’avouer qu’elle essaierait de le joindre, mais en vain. Le silence s’est installé entre eux depuis qu’ils sont rentrés d’Irak et que les enquêtes belge, française, allemande et anglaise leur ont laissé du répit. Recevoir son message ce soir lui fait un choc. Pourquoi a-t-elle attendu si longtemps avant de le recontacter ? Pour respecter son deuil ? Est-ce le genre de la jeune femme ? Alors pourquoi lui écrire aujourd’hui ? Pierre lui en veut presque de raviver ainsi ses souvenirs et décide de se servir un dernier verre avant d’aller dormir. La nouvelle énigme de Salomé pourra attendre quelques heures. Pierre refuse de s’appesantir sur ce qu’il ressent à cet instant et vide son verre d’un trait. Encore une clope et au lit. Demain est un autre jour.
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Oups ! Se dit la jeune femme en remarquant qu’elle a oublié de joindre la photo au mail qu’elle vient d’envoyer. Elle s’amuse de cette étourderie qui ressemble à un bel acte manqué. Il faut dire qu’elle a tellement hésité. Peut-être doute-t-elle encore ? Non, plus maintenant… Elle renvoie donc le mail et n’oublie pas cette fois d’y ajouter la photo. Puis elle éteint son ordinateur et va s’allonger sur son lit, les mains posées sur son ventre. C’est la nuit à Bruxelles, dehors le froid s’est emparé de la capitale européenne et quelques flocons de neige commencent à tomber du ciel. Alors que le sommeil la gagne, Salomé sourit quand elle ressent un léger coup de pied contre sa main droite.
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1
Sorte de blé.


2
Peter Handke, Gallimard, Paris, 1973.


3
Actuelle Nippur, au nord de Warka.


4
SD ou Sicherheitsdienst : littéralement : « service de la sécurité » était le service de renseignements de la SS. L’Abwehr (défense) était le service de renseignements de l’état-major allemand.


5
NSPDA : National-Sozialistische deutsche Arbeiter Partei, Parti national-socialiste des travailleurs allemands.


6
Küche, Kinder, Kirche : cuisine, enfants, église.


7
Thulé était un lieu mythique dans l’antiquité grecque et romaine. La société de Thulé était une société secrète allemande qui étudiait l’antiquité pangermanique. Elle est à l’origine de nombreux mythes racistes qui inspirèrent l’idéologie nazie.


8
Grégory Pincus a mis au point la première pillule contraceptive en 1956.


9
Homard.


10
Ville américaine où se trouve le siège de la CIA.
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